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PRÉFACE 



Le titre du présent livre est trop clair pour qu'il soit besoin de 
l'expliquer longuement. Nous nous contenterons de prévenir que 
les mots Écriture Qi Prononciation ont été pris par nous dans leur 
acception grammaticale la plus étendue. 

Sous le nom A' Écriture nous entendons tout ce qui se rattache 
à Fart de reproduire les sons par des lettres, c'est-à-dire les 
diverses questions relatives à l'origine et à la composition de l'al- 
phabet, l'étude et la représentation des différentes formes que, 
suivant les temps et . les circonstances, reçurent les caractères 
latins, et l'histoire des variations de l'orthographe. 

Par le mot Proîwnciation nous désignons d'une manière géné- 
rale non seulement ce qui a rapport à l'articulation des lettres, 
mais aussi la quantité et l'accentuation des syllabes. 

Pour compléter cet exposé, ajoutons que si nous avons inscrit 
en tête de ce livre les mots de latin savafit et de latin populaire, 
ce n'est point que nous ayons mis en parallèle dans notre ouvrage 
l'écriture et la prononciation de la société polie avec celles du 
peuple ; mais nous avons eu si fréquemment l'occasion d'insister 
sur les différences du latin écrit et parlé dans ces deux classes, et 
l'étude des formes vulgaires a pris dans un de nos chapitres une 
importance tellement prépondérante, que nous avons dû en tenir 
compte dans la rédaction de notre titre. 

Nous ne nous sommes pas astreint à diviser notre ouvrage en 
deux parties distinctes et indépendantes, et à épuiser d'abord 
tout ce que nous avions à dire sur l'écriture, avant de passer à 
l'étude de la prononciation. 

Cette division eût paru artificielle et systématique, car il est des 
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circonstances où ces deux ordres de faits se pénètrent et se con- 
fondent. 

Nous avons préféré faire de nos matières un classement plus 
logique et plus naturel. 

Après avoir consacré nos deux premiers chapitres à l'alphabet 
et aux diflférentes sortes d'écritures latines, nous avons immédia- 
tement passé à l'étude de la prononciation proprement dite. 

Les questions relatives à l'articulation des voyelles, des j 

diphthongues et des consonnes sont donc traitées dans le troi- 
sième chapitre; et c'est seulement après avoir terminé cette étude 
que nous abordons l'histoire des variations de l'orthographe. 

Ce léger déplacement dans l'ordre rigoureux des matières était 
indispensable ; car, si dans certains cas la prononciation subit 
l'influence de l'orthographe, le plus souvent c'est l'orthographe 
qui se règle sur la prononciation. 

Ensuite viennent la quantité et l'accentuation. 

L'accentuation est logiquement placée à la fin du livre, et nous 
n'avons ici rien de particulier à en dire. 

Pour ce qui est de la quantité, quelques explications sont né- 
cessaires. 

Nous avons partagé en deux chapitres l'étude de cette question. 
Le premier comprend l'ensemble des règles relatives à la brièveté 
et à la longueur des syllabes; le second ne traite que d'une excep- 
tion à l'une de ces règles : il est consacré tout entier aux infrac- 
tions à la règle de l'allongement par position chez les poètes scé- 
niques. 

Cette division était indispensable pour la clarté, car il eût été 
impossible d'intercaler au milieu du chapitre de la quantité les 
longs développements que comporte et qu'exige l'étude de ces 
infractions, sans couper en deux ce chapitre et sans en rompre 
l'enchaînement. 

Ces renseignements donnés sur le plan général de notre ou- 
vrage, nous allons faire connaître comment et dans quel esprit 
il a été composé. 

Ce livre est le résultat de longues années d'étude. 
Après avoir recueilli au jour le jour, — loin de toute idée de 
publication ultérieure, sans autre but que d'étendre le cercle de 
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nos connaissances, — les faits intéressants que nous rencontrions 
dans les œuvres des plus célèbres philologues, et nous être assi- 
milé peu à peu leurs doctrines, il nous a semblé que nous étions 
suffisamment au courant de toutes les questions qui depuis quel- 
ques années sont, pour ainsi dire, à Tordre du jour. 

C'est alors que Tidée nous est venue de réunir en un volume 
tous les matériaux dont nous nous étions largement pourvu, mais 
après les avoir soumis à une vérification des plus minutieuses. 

Ce travail de revision, de contrôle et de classement paraissait 
devoir être Taffaire de quelques mois : il nous a fallu pour Tache- 
ver près de trois ans d'efforts assidus. 

C'est que, chemin faisant, notre ouvrage s'est considérablement 
transformé : il est devenu, sur un grand nombre de points, une 
œuvre entièrement personnelle. 

Il n'en pouvait être autrement, résolu que nous étions de tou- 
jours remonter aux sources. Car les connaissances que nous 
tenions de seconde main étaient à nos yeux des acquisitions pro- 
visoires ; et nous ne voulions pas les ajouter à notre propre fonds 
sans en avoir constaté la valeur. 

En procédant ainsi, nous n'avons point tardé à voir que notre 
livre, loin d'être à demi fait, était encore tout entier à faire. 

Et en effet, le travail de revision et de contrôle que nous avions 
entrepris, nous a révélé plus d'une fois les incertitudes ou les er- 
reurs de mainte solution que jusque-là nous avions admise comme 
définitive ; et souvent, nous avons dû appuyer de preuves nou- 
velles des vérités imparfaitement établies, ou reconstruire sur 
d'autres bases des théories que nous trouvions peu fondées. 

Nous n'insisterons pas sur ce dernier point. Les discussions 
auxquelles nous sommes obligé de nous livrer pour soutenir nos 
propres opinions, feront distinguer facilement les théories qui 
nous sont véritablement personnelles; et Ton reconnaîtra sur l'in- 
dication du nom des auteurs et de leurs ouvrages les parties de 
notre livre où nous avons profité directement des travaux de nos 
devanciers. 

Ces dernières sont de beaucoup les plus importantes par le 
nombre des questions qu'elles renferment ; mais elles sont néces- 
sairement les moins développées, et nous renvoyons pour les dé- 
tails aux ouvrages spéciaux que nous avons consultés nous*même. 
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Nous avons dû au contraire nous étendre davantage sur les 
parties du livre qui ont été l'objet d'une étude absolument nou- 
velle. Sans parler des nécessités d'une discussion approfondie, il 
fallait produire nos preuves, et nous avons eu soin de n'en négli- 
ger aucune. On comprend en effet qu'au moment de réfuter cer- 
taines doctrines qu'abritait l'autorité d'un grand nom, nos hési- 
tations aient été sérieuses ; et c'est seulement par un surcroît 
d'informations que nous avons pu nous rassurer sur la justesse de 
nos vues. 

Ayant amassé ainsi, pour notre édification personnelle, un 
nombre considérable de pièces justificatives, nous avons cru 
indispensable d'en donner communication à nos lecteurs, pour 
faire passer dans leur esprit la conviction qui nous animait. 

Sans doute, ces documents, d'une importance capitale pour le 
succès de nos travaux, venanJt s'accumuler parfois autour d'une 
question en apparence secondaire, ont, par leur abondance même 
excédé sur quelques points les justes proportions de notre ouvrage. 
Mais le but de ce travail étant avant tout d'exposer nos opinions, 
nous devions plutôt songer à les mettre en valeur qu'à leur 
mesurer la place. 

Toutefois, pour éviter autant que possible les longueurs, nous 
avons traité de certaines matières en dehors du texte, soit dans des 
notes disposées au bas des pages, soit dans un supplément rejeté 
à la fin de chaque chapitre. 

Ces suppléments nous ont aussi servi à enregistrer un certain 
nombre de faits parvenus à notre connaissance ou mis en lumière 
pendant la composition même de notre livre. C'est ainsi que nous 
avons rendu compte du travail de M. Bréal sur le Chant des Frères 
Arvales à la fin du chapitre sur l'orthographe, faute d'avoir connu 
ce travail, alors inédit, au moment où nous donnions l'interpréta- 
tion de Mommsen. 

Nous avons dû même recourir à un appendice pour exposer le 
résultat de nos recherches personnelles sur ce vieux chant, parce 
que, au moment où nous l'expliquions d'après les opinions d'au- 
trui, nous étions loin de penser que de ce difficile problème nous 
aurions un jour à présenter une solution toute nouvelle. 

11 nous reste à faire connaître l'origine des matériaux dont nous 
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nous sommes servi pour la composition de notre ouvrage. C'est 
à nos yeux un devoir de conscience ; c'est en outre une condition 
indispensable à remplir pour que le lecteur puisse se faire une 
idée bien nette de nos doctrines. 

Si grande que soit notre reconnaissance pour les auteurs mo- 
dernes dont nous avons consulté les ouvrages, nous n'en parle- 
rons pas ici en détail pour éviter d'inutiles redites. On trouvera à 
la fin de ce livre un catalogue détaiUé des publications auxquelles 
nous avons fait quelque emprunt. Nous avons eu soin du reste de 
mentionner au bas des pages l'indication complète des travaux 
que pour l'étude de chaque question nous avons pu mettre à profit. 

Malgré l'attention scrupuleuse que nous avons eue à rendre à 
chacun ce qui lui est dû, il est possible que nous ayons omis 
quelque nom par inadvertance. En pareil cas, nous serions tout 
disposé à reconnaître ce qu'il y aurait de juste dans fes revendi- 
cations qui pourraient se produire. Mais cette déclaration que 
nous faisons en toute sincérité et pour ménager d'avance, à 
tout hasard, quelque susceptibilité respectable, ne nous engage 
qu'envers nous-même; car une rencontre fortuite et jusqu'ici 
ignorée de nous avec l'ceuvre d'autrui ne peut ôtre rcconnuci par 
nous comme un emprunt * . 

Les sources antiques où nous avons puisé sont les recueils d'in- 
scriptions et les traités des grammairiens latins. 

Parmi les recueils que nous avons plus particulièrement con- 
sultés, nous citerons en première ligne le Corpus de l'Académie 
de Berlin : nous avons tiré directement de cet admirable ouvrage 
la plus grande partie de nos documents épigi-aphiques. 

Pour ce qui concerne les formes du latin populaire, nous avons 



1. Après une lecture publique de notre Chapitre VI, nous avons appris que 
M. L. Havet, dans son ouvrage sur le vers saturnien avait dit : ... qua re 
fadum est ut perswpe propter brevem priorem hnga posterior corriperetur, 
si natura long a, ipsa correptavocalif slnpositioney vi consonantium neglecta. 
— Bien que nous n'ayons pas emprunté à M. L. Havet notre théorie de la 
suppression d*une consonne, et qu'à Texposé de cette théorie nous ayons 
joint les preuves qui en démontrent la justesse, nous nous empressons do re- 
connaître que M. L. Havp.t a parlé do ce fait avant nous. 



; 
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également mis à profit les dépouillements si consciencieux que 
nous trouvions tout faits dans le Vocalismus des Vulg'àrlateins 
de M. Hugo Schuchardt. Mais ce livre renferme une ample collec- 
tion de documents de diverses époques et de différentes prove- 
nances qui pour notre usage n'étaient pas tous d'égale valeur. 
Nous avons dû par conséquent y choisir avec attention les maté- 
riaux qui pouvaient nous être utiles. 

D'ailleurs le travail de M. Schuchardt ne nous a guère servi i 

qu'à faciliter et à simplifier le nôtre, car nous nous sommes fait 
une loi de remonter nous-méme jusqu'aux sources où il a puisé. 

Nous devons prévenir toutefois que cette vérification n'a pas 
été aussi complète que nous l'eussions désiré, faute de pouvoir 
nous procurer les textes dont M. Schuchardt a extrait certains de 
ses documents. 

Cette dérogation à la loi que nous nous étions imposée de tout 
constater par nous-même, n'a pas laissé de nous inspirer quelque 
scrupule ; et nous aurions volontiers rejeté le petit nombre de faits 
que nous ne tenions ainsi que de seconde main. 

Mais l'exactitude de M. Schuchardt, dans les dépouillements que 
nous avons pu contrôler, devait nous rassurer sur la valeur des 
autres ; et quoique les matériaux que nous lui empruntons de 
confiance, entrent seulement pour une faible part dans l'ensemble 
de nos documents, nous n'avons pas cru devoir en faire le sa- 
crifice. 

C'est après tout un supplément de preuves que le lecteur peut, 
à son choix, ou négliger ou vérifier lui-même ; et nous ne sau- 
rions les mettre en oubli, par cet unique motif que les collections 
de nos Bibliothèques, toutes riches qu'elles sont, présentent en- 
core de regrettables lacunes*. 

Quant aux renseignements fournis par les grammairiens latins, 
nous en avons tiré le plus grand profit. 

On s'est plu quelquefois à diminuer l'autorité de ces auteurs; 



1. Les ouvrages que nous n^avons pu consulter nous-môme sonf : BxiU. 
arch. Sard. — Gloss. Amplon. — Ann. arch, de Constant, et Rtc. — (Inschr.) 
Ber, d. Berl. Ak. — Rhein, Jahrb, — Nous n'avons pas vu davantage le travail 
de Bergk ; Ind, lect. Marhurg, que nous avons cité d'après Koil. (Pour avoir 
la clé de ces abréviations, voy. notre Catalogue, à la lin du volume.) 
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mais il nous semble qu'il y a dans leurs écrits deux parts à faire, 
celle des théories et celle des faits. 

Certainement leur instruction philologique est à peu près nulle, 
Tesprit scientifique leur manque, et leur critique est extrêmement 
défectueuse ; mais leurs œuvres ne sont pas seulement théoriques; 
elles renferment un nombre considérable de faits dont Tauthenti- 
cité ne saurait être suspecte. 

Ces faits, relatifs à Thistoire de la langue, à la prononciation, 
à l'orthographe, à la quantité^ à Taccentuation, etc., c'est ou en 
qualité de témoins, ou d après une tradition directe et sûre, ou 
sur le vu de textes aujourd'hui disparus, qu'ils les citent. Aussi 
faut-il convenir que ces grammairiens étaient en meilleure situa- 
tion que les modernes pour traiter les questions de faits avec com- 
pétence. 

Sans doute, dans le domaine des faits, comme ailleurs, la cri- 
tique a ses devoirs et ses droits, et elle peut exercer utilement son 
contrôle sur les informations qui lui viennent de l'antiquité ; mais 
pour combattre les assertions d'un témoin, elle doit être armée 
de preuves solides et décisives. 

Ce principe, qui ressemble fort à un axiome, nous y sommes 
constamment resté fidèle; et il en est résulté que, dans plusieurs 
circonstances, nous avons gardé une réserve sur laqueUe nous 
avons besoin de nous expliquer. 

Nous nous contenterons d'un seul exemple. 

Quand on examine rinscription de la Colonne Rostrale élevée 
en rhonneur de Duilius, on voit à de certains indices ' que le 
marbre où se lit cette inscription, doit avoir été gravé bien pos- 
térieurement à ]a fin de la première guerre punique. Il est même 
à supposer que le travail de la gravure ne remonte pas plus loin 
que le règne de Claude. 

Depuis que cette remarque a été faite, plusieurs- philologues 
n'ont pas hésité à considérer cette inscription comme un pastiche 
maladroitement exécuté par quelque antiquaire ignorant. 

Voici ce qu'en dit, par exemple, M. Fr. Bûcheler : « Celui qui 
composa la fausse inscription de Duilius, laquelle était censée 
remonter à l'an 494 de Rome, aurait pu trouver son profit à étu- 

1. Voy. p. 7i, note 2. 
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dier les documents* Il aurait pu apprendre dans quantité d^an- 
ciens textes, et, par exemple, dans quelque vieux manuscrit de 
répopée de Naevius, que, pour l'an 494, son praeda et son Poe- 
nicas étaient encore plus mal choisis que son navebus corrigé 
après coup en navebos *. » Ailleurs, on va jusqu'à le traiter bel 
et bien de faussaire. 

Pour nous, toute cette histoire est absolument inadmissible. 

Et ce qui prouve qu'il n'y a ni pastiche, ni faussaire, c'est que 
Quintilien cite précisément cette inscription à propos d'une ques- 
tion d'orthographe : Latinis veteribiis i^plurimis in ver bis ulti- 
miim adjectum : quod manifestum est etiam ex Columna Ros- 
tratay quœ est Diiellio in foroposita *. Or, peut-on supposer que 
Quintilien, au lieu de renvoyer ses lecteurs aux vieux manuscrits, 
aux textes des anciennes lois et des formules religieuses, aux 
inscriptions gravées sur la façade ou à l'intérieur des antiques 
édifices de Rome, eût cru, lui grammairien, lui savant, démontrer 
l'authenticité d'un fait relatif à l'histoire de la langue, en s'ap- 
puyant sur le texte d'un pastiche qui aurait été fabriqué de son 
.temps ? 

N'est-il pas plus simple de penser qu'il y eut sous le règne de 
Claude une restauration de la Colonne Rostrale, qu'on dut rem- 
placer par une plaque neuve le marbre où se lisait l'inscription, 
et que sur cette plaque on reproduisit fidèlement l'ancien texte ? 

Le graveur chargé de ce soin, simple ouvrier qu'il était, ne pou- 
vait être bien expert en matière de vieux langage : il écrivit ma- 
chinalement NAVEBvs au lieu de navebOs, donnant à la finale 
l'oilhographe usitée à son époque. 

Mais on s'aperçut de son erreur : pour y remédier, on cacha 
probablement le v sous quelque enduit^et l'on remplaça cette lettre 
par un o. 

Pourquoi ne fit-on pas une correction du même genre sur les 
moi% praeda, praesente eipoenicas? Y ^^x\r\\. croire que là aussi 
le graveur fit des fautes, et que le public, dans son ignorance, ne 
les remarqua pas ? Mais une pareille supposition nous paraît inac- 
ceptable, car précisément à cette époque les études archéologiques 



1. Précîs de la déclinaison latine (Traduct. do M. L. Ilavct), p. 48.. 

2. fnstit. orat., I, vu, 12. 
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étaient fort en honneur. H est même à remarquer que la question 
de l'emploi de la diphthongue ai était tout particulièrement à 
Tordre du jour sous le règne de Claude, puisque cet empereur es- 
sayait d'en rétablir Tusage. Or comment admettre que Tabsence 
de la diphthongue ai, remplacée par ae, sur la Colonne Rostrale, 
soit imputable à Tignorance d'un contemporain de Claude, puis- 
qu'à répoque même où Ton gravait cette inscription, les formes 
Antoniai, Augustai, Juliai, Agrippinai, Caisari apparaissaient 
sur les monuments érigés en Thonneur de la famille impériale ? 

II faut donc reconnaître que praeda, praesente, poenicas ont 
été ainsi écrits à dessein et en connaissance de cause; car s'ils 
eussent été des anachronismes introduits dans le vieux texte par 
rinadvertance d'un graveur, on s'en fût aperçu, et on les aurait 
corrigés, comme on corrigea navebus. 

Sur ce point particulier voici ce que dit Corssen : 

a Celui qui restaura la Colonne Rostrale de Duilius n'aurait 
certainement pas émi poenicas^ s'il n'eût su que ce mot s'écrivait 
ainsi à Tépoque des guerres puniques ' . » 

Et ailleurs : « Dans une inscription fort ancienne, sur une 
coupe, on lit oe pour ot (et o^ pour ai) : Coerae pocolo. On aurait 
donc tort de ne pas reconnaître dans le Poenicas de la colonne de 
Duilius la forme authentique de l'inscription primitive gravée 
en 260 avant J.-C. ». » 

Nous finirons sur cette phrase de Corssen, ne voulant pas pro- 
longer davantage une discussion déjà trop étendue pour une 
préface. 

Mais cette discussion nous a paru nécessaire. Elle montrera 
par un exemple frappant l'esprit qui a présidé à la composition de 
notre ouvrage. 

Si, dans les questions purement théoriques nous avons fait 
preuve d'indépendance, nous nous sommes toujours incliné 
devant l'autorité des faits. 

Dans cet ordre de choses, c'est toujours aux sources antiques 
que nous avons eu à cœur de puiser; et pour connaître comment 

1. Veher Aussprache Vokalismus und Betonung der laieinischen Spraclie, 
1" édition, vol. I, p. 196. — 2. Môme ouvrage, 2* édition. I, p. 703. 
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parlaient et écrivaient les Latins, nous ne nous sommes guère 
inquiété que de leur témoignage. 

Nous nous sommes résigné à ne pas savoir quand les docu- 
ments authentiques faisaient défaut. 

Il va sans dire (et nous le répétons ici, bien que nous l'ayons 
suffisamment expliqué plus haut) que pour la connaissance de 
ces faits, comme pour l'étude de certaines théories, nous avons 
souvent profité des travaux de nos devanciers. 

Nous ne terminerons pas cette préface sans leur témoigner 
encore une fois la reconnaissance que nous leur devons. 

Nous n'aurons garde non plus d'oublier les utiles services qu'à 
des titres divers plusieurs personnes ont bien voulu nous rendre, 
et notamment nos collègues et amis F. de Parnajon, E. Cosneau 
et J. Armingaud ; M. le docteur Barringer, de Naples ; M. Bertinot 
membre de l'Académie des Beaux-Arts ; M. Amédée Taillefer ; 
MM. Alphonse Pauly, Désiré Blanchet et Georges Barringer delà 
Bibliothèque Nationale ; M. Augustin Challamel , de la Bibliothèque 
Sainte-Geneviève ; et M. Lehot, de la Bibliothèque de l'Université. 

Mais nous adresserons plus particulièrement l'expression de 
notre haute gratitude à notre excellent éditeur Madame V''® Eu- 
gène Belin, et à ses fils, dont l'esprit éclairé nous a encouragé à 
composer ce livre, et dont le désintéressement nous a permis de 
le publier. 

Georges ÉDON. 

Paris, 24 mai 188i2. 
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Nous espérions, à force de soin et d'attention, éviter les errata. Malheu- 
reusement un certain nombre de fautes d'impression est resté malgré nous 
ou s'est glissé à notre insu dans notre ouvrage. On voudra bien nous les 
pardonner et consulter, avant de nous lire, la liste des Additions et Correc- 
tions qui termine ce volume. 
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§ 1". — Origines de l'alphabet latin. 

1. Si Ton remonte aux origines les plus lointaines 
de l'alphabet latin, on voit qu'il dérive de la tachy- 
graphie hiératique de V ancien empire d'Egypte, celle 
quiflorissait antérieurement à l'invasion des Hyksos*. 

2. Ce fut par l'intermédiaire d'un peuple sémi- 
tique, les Phéniciens, que cet antique système 
d'écriture, d'origine chamitique, se transmit aux 
nations de race aryenne établies sur les côtes sep- 
tentrionales de la Méditerranée. 

Les Phéniciens avaient été frappés des commo- 
dités singulières que présentait la tachygraphie 
égyptienne. Ils y puisèrent les éléments de leur alpha- 
bet; et, sous leur main, la vieille écriture de l'Egypte 
acquit bientôt cette simplicité de traits et de formes 
qui en rendit la difiusion facile, et en fit un instru- 
ment civilisateur de premier ordre. 

1 . Les anciens nlgnoraient pas que les Phéniciens avaient emprunté leur 
"alphabet à TEgypte, témoin Diodore de Sicile (Livre I, ch. lxix, rapproché du 
Livre V, ch. hinvf), VlMiarque (QtuBSt.conv.,ix, 32), Tacite {Ann.,h 14); mais 
ils ont rapporté ce fait comme une tradition, sans Tappuyer d'aucune preuve. 
C'est seulement de nos jours, grâce à la découverte de Champollion, qu'il 
fut possible d'établir, par la comparaison de l'alphabet phénicien avec l'écri- 
ture égyptienne, le rapport de filiation que les anciens s'étaient contentés de 
signaler. Divers savants, depuis Champollion, cherchèrent la solution de ce 
difficile problème, mais c'est à M. Emmanuel de Rougé que revient la gloire 
de l'avoir définitivement trouvée. Voyez l'analyse de son Mémoire sur 
l'origine égyptienne de Valphabet phénicien, dans les comptes rendus des 

1 
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3. Transporté, soit par Cadmus, soit par une suc- 
cession de navigateurs, dans les villes maritimes de 
la Grèce, l'alphabet phénicien se répandit rapide- 
ment dans toutes les parties du monde hellénique, 
avec les modifications qu'il devait nécessairement 
subir en passant d'une race à une autre. Ainsi 
naquit l'alphabet grec primitif ou cadméen. Celui-ci 
perdit avec le temps son unité première : il donna 
naissance à quatre alphabets principaux qui, se 
subdivisant eux-mêmes en un certain nombre de 
sous-variétés, étendirent leur domaine hors de la 
Grèce, en Asie-Mineure, en Sicile, en Italie et 
jusque chez les Barbares. 

4. Un des quatre alphabets issus de l'alphabet 
grec primitif, l'éolo-dorien, avait produit une sous- 
variété qui s'établit à Himère, à Messine, à Rhé- 
gium, à Naples, à Cumes et dans plusieurs autres 
colonies chalcidiennes de la Sicile et de la Grande- 
Grèce. Ce fut cette sous-variété chalcidienne qui, se 
propageant jusque dans le Latium, devint par une 

séances de TAcadéinie des Inscriptions et Belles-Lettres, année 1859, 
tome III, séance du 15 juillet, page 115. 

Bien que l'histoire de cette belle découverte ne se rattache qu'indirecte- 
ment à notre chapitre sur l'alphabet latin, nous croyons utile de la résumer 
en note. 

La méthode que suivit M. de Bougé fut des plus sévères. Avant d'aborder 
la comparaison des deux alphabets, il commença par chercher quel était le 
type le plus archaïque de l'écriture phénicienne ; et il le trouva dans l'ins- 
cription d'un magnifique s:ircophage qui est au Louvre, celui d'Eschmun-Ezer' 
(Esmunazar), roi de Sidon. Cette inscription présente la série complète des 
plus anciennes lettres phéniciennes, car il est probable que l'alphabet phé- 
nicien ne remonte pas au-delà du treizième siècle. M. de Bougé chercha ensuite 
quelle était la forme exacte des lettres cursives égyptiennes, à une époque 
au moins aussi reculée que l'origine de l'alphabet phénicien, et, par consé- 
quent, antérieurement à l'inscription d'Eschmun-Ezer. Il trouva ces lettres 
dans le célèbre papynis pubhé par M. Prisse, monument antérieur à la dix- 
huitième dynastie. 

En possession de matériaux aussi judicieusement choisis, M. de Bougé 
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série de transformations légères, Talphabet latin des 
belles inscriptions de Tépoque classique, comme il 
est facile de s'en rendre compte par l'examen du 
tableau suivant : 

commença son travail de comparaison. Il partit de cette hypothèse que les 
Phéniciens avaient dû emprunter leurs lettres à l'Egypte, sans en modifier 
profondément la prononciation d'origine ; et son premier soin fut de rappro- 
cher les unes des autres les lettres de valeur identique ou analogue. Ce ne 
fut qu'après avoir terminé ce classement, après avoir établi rigoureusement 
la correspondance des sons, qu'il se cinit en mesure de chercher celle des 
formes. Pour certains signes, les recherches ne furent pas longues, et M. de 
Rougé adopta sans hésiter celles des lettres que leur ressemblance lui dési« 
gnait tout d'abord. Quant à celles qui présentaient quelque différence, il ne 
les admit qu'après s'être expliqué ces différences, et avoir étudié les circon- 
stances qui avaient pu dominer leurs modifications respectives. 

Il trouva ainsi que la lettre A provient du signe cursif de l'hiéroglyphe de 
l'aigle (axem); B, de l'hiéroglyphe d'un palmipède; C, d'une sorte de vase; 
D, de la main ouverte avec le pouce légèrement écarté ; E (h en égyptien), du 
méandre, symbole de culture arrosée ; Z, de l'oiseau qui bat des ailes ; F, du 
céraste; H, du crible; I, des deux feuilles de roseau; K, du bassin à anneau; 
L, delà lionne {lavu); M, de la chouette; N, de la ligne brisée, qui figure des 
vagues et signifie eau; P, de la natte; Q, du polissoir (?); R, de la bouche 
(ro); S, du verrou; T, de la langue du bœuf. — Sauf B, L, T, toutes ces 
lettres dérivent de signes antérieurs à la dix-huitième dynastie. 

— La note qui précède était déjà imprimée et notre tableau gravé, quand 
M. le vicomte Jacques de Rougé, digne continuateur des beaux travaux de 
son père, voulut bien nous offrir le mémoire longtemps inédit dont nous ne 
connaissions que le compte-rendu. Ce Mémoire sur l'origine égyptienne de 
V alphabet phénicien par M. le vicomle Emmanuel de Rougé, publié par les 
soins de M, le vicomte Jacques de Rongé, est précédé d'une intéressante pré- 
face dont un extrait complétera ce que nous avons dit plus haut sur la cor- 
respondance des deux alphabets. M. Emmanuel de Rougé «avait choisi comme 
type de comparaison l'inscription du sarcophage d'Eschmun-Ezer, tout en 
émettant des doutes sur l'antiquité qui lui était assez généralement attribuée ; 
mais c'était à cette époque le seul grand texte égyptien qui pût lui fournir un 
alphabet complet. Depuis lors la stèle de Mésa, roi de Moab, découverte à 
Dhiban par M. Ganneau, a permis à M. F. Lenormant, après les travaux de 
MM. Lévy et de Vogiié, de former un alphabet phénicien d'un type beaucoup 
plus ancien, » et par conséquent plus rapproché des formes de la tachygraphie 
hiératique. 



.ORIGINES DE L'ALPHABET LATIN. 



• ■»•' 



ORIGH^S de L'ALPHABET LATIN. 





,-€ 



r 




m 




n 





Tacfaygk^aphia 



m 

^ 

^ 

^ 
d 




V 





Phertifâgn. 




A 




^ 





7 



A 

a 

A. 



<=\ 






F. 



JL 



■> 







Granda Grèce 
«t SkilB. 



AA 



<f 



-;^ 



I. 



•^ 



vX'iC 



K 



/WM 



ALPHABET LATIN. 



ver* 275-250 
«V. J. C. 



AAA 
BB 



<c. 



y 



D 






'^. 



'J- 



H 



s^. 



u 



vers 250-160 
ov J. C. 



AA 
B 



C-^C 



D 



e:ii 

F 1" 



G 

H 



AN AA 



À partir de 160 
environ avant J.C 



Gs*av«. 



A 

B 



D 

E 
F 



\m^a^- 



V 



K 



AN/V\ 



G 

H 
I 

L 

M 



Pctnl. 

Â 

B 
C 

E 
F 



C 

H 
1,1 
K 

L 



ORIGINES DE L'ALPHABET LATIN. 



5 



omcmES DÉ L'ALPHABET LATIN. 









\^ 



TaolijrtMiplàe 




^ 

^ 

^ 



d 










A 



9 



T 



On n' a dcsme iei 
que les lettrea çpà aoA pattéet 
dans l'alphabet k^ia. 



ALPHABET LATIN. 



N 



00 

n 

PR. 



V. 
X. 



276 2&0 
.J.C. 



ooc 

rp 

Q? 



2&0-160 
'. J. c> 



V. 
X 



Ât^'tr 



O 

P 

Q 
S 

T 



V 



X 



i portir d« 160 
>flvwi «7.C. 



Grave. 



N 

O 

p 

a 

R 

S 

T 

V 

X 



N 
O 

r 

a 

F. 

$ 

T 

V 

X 



Vers répo<]ae de Gîcérai. 
'■las Rflnwina cmpmdberfsit 
deux lettres à là langue 
c<Mïinnme dos Grecs 



z 



Les sources où nous avons puisé les éléments de ce tableau sont : 1* Pour les hiéroglyphes et la 
tachygraphie hiératique, la Chrestomathie égyptienne de M. E. de Rougé, première partie, 2* fascicule, 
planches 1, 2, 3, 4; — 2® Pour l'al'phabet phénicien, l'inscription du sarcophage d'Esmunazar, au Louvre; 
^ 3° Pour le grec ancien ou cadméen, la Chrestomathie de M. E. de Rougé, et le tableau de Die unteri^ 
talischen Dialekte de Mommsen; — 4® Pour l'alphabet chalcidien, Mommsen, ouvrage cité; et F. Lenor- 
mant, Alphabetuvif voy. page suivante, note 3 ; — 5® Pour les vieux alphabets latins, Mommsen, ouvrage 
cité; Ritschl, Priscx latinitatis monumenta epigraphica ; et le Corpus inscriptionum latinarum, vol. III; 
— 6» Pour l'avant-dernière colonne, le Corp. inscr. tat,, vol. III; — 7*» Pour l'alphabet peiut, le Corp, 
inscr. lat„ vol. IV. 
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§ 2, — Observations relatives à quelques lettres 

de l'alphabet latin. 

Z ARCHAÏQUE 

1. La lettre "5^ ou Z archaïque occupait la septième 
place de la série alphabétique des Latins, entre F et 
H. Cett.e lettre ne se rencontre sous sa véritable forme 
que dans un seul des monuments qui se sont con- 
servés jusqu'à nous, l'inscription de Milionia où nous 
lisons le mot vezune, ainsi écrit : VII'^VNII*. Cette 
inscription est, à la vérité, en langue marse, mais 
les Marses se servaient de l'alphabet latin-. On en 
trouverait deux autres exemples dans le mot cozeido- 
doizeso du chant des Saliens ; mais Varron qui nous a 
seul transmis l'unique fragment de ce vieux poème où 
l'on rencontre ce mot, n'y a pas reproduit la forme 
des lettres archaïques '. L'existence du z ancien dans 
le chant des Saliens nous est en outre attestée par le 
grammairien Vélins Longus : « Mihi videtur 7iec aliéna 
[lalino) sermoni fuibse [z litterd)^ cum inveniatur in carmijw 
Saliari *. » 

2. On remarquera que dans la seconde colonne de 

notre alphabet latin archaïque, la place du ^ reste 

vide; c'est que^ à une certaine époque, cette lettre 

disparut de la langue. Elle était probablement déjà 

tombée en désuétude au temps de la Loi des XII Tables ; 

et depuis l'an 450 environ, jusqu'à l'an 150 avant J.-C, 

aucune des inscriptions latines qui nous sont connues 

ne nous en fournit un seul exemple. En outre, 

\ 

1. Nom d*une déesse. — Voy. le fac-similé dans noire chapitre de l'or- 
thographe. — 2. Mommsen, Die unteritalisclien 4)ialekte* p. 345 et pi. 25. — 
3. F. Lenormant, Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, rédigé 
sous la direction de MM. Gh. Daremberg etEdm. Saglio ; au mot Alphabvtum, 
— Varron. De lingua latina, vu. 26. — 4. De orthograpJUa, p. 2217, édiiion 
Putsch. Hanovre. MDGV. 
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Marius Victorînus affirme que le poète Attius dans 
ses études grammaticales ne lit pas mention du z^. 
Cette lettre ne reparut dans la langue qu'à l'époque 
où Ton y introduisit des mots grecs. Elle y fut d'abord 
très rare; Plante ne s'en servit pas, et si nous la 
voyons dans plusieurs de ses manuscrits, c'est le fait 
des copistes ^. Le z ne devint d'un usage général qu'à 
l'époque de Cicéron ; mais sa forme £irchaique étant 
définitivement oubliée, ce fut sous sa forme grecque 
contemporaine, et seulement dans les. mots d'origine 
grecque ou barbare, que les Romains l'employèrent. 
Ils lui donnèrent alors la dernière place de la série 
alphabétique. 

C, K, G 

3. La place restée vacante par la disparition du^ 
archaïque, est, conmie on le voit dans le tableau, 
occupée par une lettre nouvelle, par le G. Cette inno- 
vation demande à être expliquée. 

Primitivement la lettre latine < ou C, ayant la même 
forme et occupant la même place que le gamma chal- 
cidien, se prononçait de même. En voici plusieurs 
preuves. Les abréviations c, cn, g, gn et les noms 
qu'elles représentent Caius^ Cnœus^ Gains ^ Gnœus s'em- 
ploient concurremment dans tout le cours de la latinité ; 
et il est même à remeœquer que la prononciation vé- 
ritable de ces noms étant Gatus et Gnœus, les abrévia- 
tions C et CN restèrent néanmoins les plus usitées '. 

En outre, on lit sur la colonne rostrale de Duilius : 

LECIONES, MACISTRATOS, EXFOCIONT, (Pv)CNANDOD, PNCn(ad), 

Cartacinienses, pour legiones. magistratus^ exfugiunt^ pu- 

1. Ars grammatica, page 2456, édition Putsch. — 2. Gorssen. Uber Auss- 
proche, Vokalismus und Betonung der lateiniscfien Sprache. Tome I, p. 6. — 
3. G nova eet consonanSj in cujus locum C solebat apponi; hodieque cum 
Gaium notamus Csesarem^ scribimus C. Csdsarem. Diomède, Ed. Putsch, p. 418. 
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gnando^ pugna^ Carthaginienses ; et dans différentes in- 
scriptions fort anciennes : acer, acetvr, calli, ceset, 

CNATVS, COCNOMEN, COIVCES, DENECAVIT, NECOTIA, PHILARCVRI, 

siNcvLA, etc., pour ager, agetur^ Galli^ gessit^ gnatas, 
cognomen, conjuges^ denegavit^ negotia, Philarguri, singula^. 

4. Quant à la gutturale forte, elle s'écrivait K. Le 
K commença à disparaître vers Tan 450 avant J.-C, 
époque où l'ancien C s'étant durci tendit à le remplacer, 
sans doute parce que sa forme était plus facile à tracer 
et plus agréable à l'œil. Néanmoins les inscriptions 
conservèrent assez longtemps, dans un certain nombre 
de mots, le k devant un « concurremment avec le c : 

KALVMNIA et CALVMNIA, KAVSSA et CAVSSA, MERKATVS Ct MERCA- 
TVRA, IVDIKANDIS et IVDICATA, KARMENTALIA et CARMENTALIA, 
KAILIVS et CAELIVS, KALENVS et CALENVS, KASTORVS et CAS- 

TORVS, etc. ^ ; et l'on rencontre encore sous l'empire 
karo et kaput (chapitre). — Kalendœ et Karthago à côté de 
Calendœ et de Carthago ne cessèrent même jamais d'être 
en usage ; et ce fut exclusivement par un K que l'on 
écrivit certaines abréviations : k pour Cœso; k ou 
kal pour calendœ; k pour caput (chapitre)^. Les abré- 
viations KA pour capitalisa kk pour castrorum^ ks pour 
carus suis se rencontrent dans les inscriptions. 

5, Le C s'étant durci au point de remplacer le K 
dans un nombre considérable de mots, n'en servait 
pas moins à représenter la gutturale douce dans tous 
les mots où les Latins avaient l'habitude de la pro- 
noncer. Pour deux emplois différents, on ne dispo- 
sait plus que d'un signe. Un pareil inconvénient ne 
pouvait pas durer. C'est alors qu'on eut l'idée d'indi- 
quer la prononciation douce de la gutturale en prolon- 
geant un peu de bas en haut et verticalement l'ex- 

• 

1. Corpus inscriptionum latiriarum. Académie de Berlin; 1. I, p. GOl et 
passim. — 2. /d., ibid., p. 607. — 3. Gorssen, ouvrage cité, t. I, p. 8 et 9. 
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trémité du C, et en outre, dans les plus belles ins- 
criptions, en posant sur ce prolongement vertical une 
petite barre horizontale. C'est ainsi que la lettre G 
prit naissance. 

6. A quel moment cette invention se produisit-elle? 
PlutMque la place vers le commencement de la. seconde 
guerre Punique, car il l'attribue au grammairien Spu- 
rius Carvilius Ruga*, qui ouvrit une école à Rome 
vers Tan 231 avant notre ère. Mais il est certain, dit 
M. Corssen. qu'elle est antérieure de près d'un siècle, 
car on trouve déjà le G vers l'an 290 avant J.-C, dans 
l'épitaphe de Scipion Rarbatus : gnaivod, prognatvs, 
svBiGiT^. Quelques personnes, il est vrai, concluent de 
la présence du G dans ce monument ou que nous 
n'en avons pas l'original, mais une copie inexacte, 
ou qu'il est d'une date postérieure à celle qu'on lui 
assigne communément. Mais cette opinion, en admet- 
tant qu'elle soit fondée, ne saurait, dit M. F. Lenormand, 
confirmer l'assertion de Plutarque, car on trouve aussi 
le G sur l'as libral de Lucéria, qui certainement remonte 
au-delà de l'an 485 de Rome' (=269 av. J.-C). Il faut 
donc penser que Spurius Carvilius se borna à vulga- 
riser l'usage du G. 

La nouvelle lettre prit alors dans la série alphabé- 
tique la place laissée vacante par la disparition du 
^ archaïque, entre F et H. 

I, V 

7. La lettre I servait aux Latins à représenter à 
la fois une voyelle et une consonne; il en était de 
même de la lettre V. Car ce n'est qu'au dix-septième 

1. Quxstiones Romanx, ch. LIV. — 2. Ouvrage cité, t. I, p, 10. — 3. Ou- 
vrage cité, p. 217, 2® colonne. — La présence du 6 sur l'as libral de Lucéria, 
constatée par M. de Wiczay, a été niée depuis par MM. Riccio, Ritschl et 
Mommsen. Nous montrerons à la fin de notre chapitre de l'orthographe 
que c'est M. de Wiczay qui a raison. 
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siècle que prit fin cette confusion, et qu'on employa 
exclusivement J pour exprimer I consonne, et U pour 
exprimer V voyelle. 

8. Excepté dans les inscriptions que nous donnons en 
capitales, nous emploierons dans nos citations latines 
les lettrçs I et V, J et U, avec leur valeur moderne, bien 
que cette distinction ait été inconnue aux Latins : nous 
préférons sur ce point la clarté à Texactitude. Du 
reste, les Romains eux-mêmes avaient senti les incon- 
vénients d'une pareille confusion ; et Vélius Longus 
nous apprend (p. 2219) que Cicéron représentait Vi 
consonne par deux i: Maiia^ Aiiax^; mais cette inno- 
vation n'eut pas le succès qu'elle méritait. Il en fut 
de même de l'idée qu'on eut d'employer un i plus 
grand que les autres lettres : malor^ prolecit^ alo. 
Cette dernière invention est d'autant plus à remar- 
quer que les modernes l'ont reprise, et qu'avec une 
légère modification, elle a donné naissance à notre j. 
— Quant à la forme arrondie du V, dont nous avons 
fait notre U, elle est fort ancienne, et date de l'époque 
où l'on employa la capitale rustique. (Voy. p. 16 et 17). 

X 

9. Il n'est pas du ressort de la grammaire latine 
d'expliquer comment la lettre qui, chez les Grecs, 
dans la langue commune, représente uniquement . la 
gutturale aspirée, a pu chez les Latins servir à 
exprimer le double son es ou gs ; en un mot, com- 
ment X [chi] est devenu X {ix). Nous nous bornerons 
à dire que ce changement de valeur ne s'opéra pas 
dans le Lalium, et que les Romains ne firent qu'imiter 
les peuples auxquels ils empruntèrent leur alphabet; 

1. Pompeii quoque genitivum pcr tria i antiqui scribebant, quorum duo 
supeiHora loco consonantium accipiebant, ut si dicas Pompei-ii. Priscien, 
p. 546. — De môme: comiicU. VéL Longus, p. 2219. 
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Cîir chez les Eolo-doriens, X était devenu une lettre 
double pour xo-, ya*. C'est probablement .en souvenir du 
son ancien de la lettre X que des inscriptions portent 
SAxso, uxsoR, coNiVNxs, pour saxo^ uxor^ conjunx^l 

Y 

10. La lettre Y {y grœcum) est, comme on le verra 
au chapitre de la prononciation, une simple tran- 
scription de V upsilon majuscule. Elle ne s'employa 
correctement chez les Romains que dans les mots 

empruntés au grec et peu latinisés. 

» 
§ 3. — Supplément à Falphabet. 

1. On pourrait ajouter à la série des lettres qui 
constituent l'alphabet latin, les doubles signes PH, 
TH, CH, car ils avaient un son simple et tout par- 
ticulier, comme on le verra au chapitre de la 
prononciation. Ces doubles signes servaient à repré- 
senter les lettres grecques 9, 9, x- 

Les plus anciens auteurs remplaçaient les aspirées 
grecques par les fortes /?, /, c, et quelquefois par 
les douces b,^g. Cette répugnance à employer l'aspi- 
ration avec les consonnes nous est attestée par 
Quintilien (I, v, 20) : Diu servatum ne consonantibus 
aspiraretuVy ut in Graccis et triumpis; et par Cicéron 
(Or. 48, 160), qui s'abstint longtemps d'aspirer les 
consonnes par respect pour l'autorité des anciens : 
Ego ipse^ quum scirem ita majores locutos esse, ut 
nusquam^ nisi in vocali^ aspiratione utei^entur^ loquebar 
sic^ ut pulcros^ Cetegos^ triumpos^ Cartaginem dicerem; 
aliquando^ idque sero^ convicio aurium quum extorta mihi 
Veritas esset^ usum loquendi populo conoessi^ scientiam 
mihi reservavi — Burrum ' sempei' Ennius [dicebat), 

1. Voy. à ce sujet F. Lenormant. Alphabeturriy etc. — 2. G. L L., vol. L 
p. 610. 



ci. 
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• 

nnnqiiam Pyrrhum, « Vi jmte fecerunt Bruges » 7ion 
« Phryges » ipsius antiqui déclarant libri; nec enim 
grœcam litteram adhibebant. 

Ce fut seulement vers l'an 100 avant J.-C. que 
Ton commença à se servir des doubles signes 
PH, TH, CH, mais on en limita Femploi aux mots 
grecs ou barbares, comme elephantus^ philosophia^ 
triumphus^ Carthago, theatrum, thésaurus, cochlea^ ma- 
china^ schola^ etc., et à un très petit nombre de mots 
purement latins, comme pulcher, Cethegus, Gracchus. 
Du temps de Cicéron l'on disait encore Oto et non 
Otho (Voy. Or. 48); mais, dans la suite, les consonnes 
aspirées envahirent un grand nombre de mots, en 
dépit de Tétymologie : Erupit brevi nimius usus^ ut cho- 
ro7iœ^ chenturmies^ prœchones (pour coronœ^ centuriones^ 
prœcones) adhuc quibusdam insaiptiojiibus maneant. (Quint., 
I, v, 20.) Il est vrai que l'usage ne consacra pas la 
plupart de ces innovations malheureuses. 

2. Il faut encore mentionner le double signe RH, 
employé pour représenter le rho grec surmonté de 
l'esprit rude : rhetor de p/îrcop, Rhodus de 'PcJoç, 
rhythmus de pwS/jid;, Parrhasius de ïlappio-isç. Mais les 
vieux auteurs exprimaient le p grec par un simple R, 
sans le faire suivre d'une H : Burrus de noppo; 
(Ennius) ; arrabo de «ppaocôv (Plante); et cet usage 
prévalut dans un certain nombre de mots, comme 
résina de p/îTiv/î, j^osa de pôJcv, etc. 

3. Rappelons aussi les trois lettres inventées par 
l'empereur Claude : le digamma renversé J pour re- 
présenter le V consonne et le distinguer du V 
voyelle; \ antisigma ^ pour exprimer le ^ grec; et le 
signe f- pour noter le son intermédiaire entre I et U, 
qu'on rencontre dans/ certains mots d'orthographe 
indécise, comme lubet ou libet; optumus ou optinius^ etc. 

Claude, alors qu'il était simple particulier avait com- 
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posé un ouvrage sur l'utilité et Temploi de ces trois 
lettres. Devenu empereiu», il en rendit l'usage obli- 
gatoire*; mais elles n'eurent qu'une existence éphé- 
mère, et ne survécurent pas à leur inventeur. 
Les inscriptions ne nous fournissent aucun exemple 
certain de Vaniisigma. — Le signe du son intermédiaire 
entre I et U se rencontre sur les monuments de l'époque 
de Claude : 1** au lieu de l'y dans certains mots, comme 

AEGhPTYS, BATHI-LLVS, ChCNYS, H|-RO, 

Nt-MPHIYS, PELADES, ZOP|-RVS ; 

2° au lieu de l'w, dans : 
6|-B (ERNATOR); 

3** au lieu de Vi dans : 
B|-B (LIOTHECA). 

Celui des trois signes dont les inscriptions four- 
nissent le plus d'exemples, c'est le digamma renversé. 
On le trouve à la place du v deins 

aiJei, ahpliaJit, màh rJenitti, 

PRljATIS, SERJiLIAE, TERMmAJlT, JaLERIAM, 

Jelia, Jiam, Jm, bIisv'. 

% 

- 

CHAPITRE II 

DE L'ÉCRITURE 



§ 4. — Différentes sortes d'écritures latines. 

CAPITALE PROPREMENT DITE. 

1. Les Romains gravaient au ciseau ou au burin, 
sur la pierre, le marbre ou le bronze, les documents 

1. Suétone, Tiberius Claudius, ch. xli. — Tacite, Annales, xi, 13 et 14. — 
2. Fr. Biicheler, De Ti. Claudio Csesare grammatico, p. 18 (Gorssen, I, ch. i). 
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officiels OU privés qu'ils voulaient porter à la connais- 
sance de tous, et laisser longtemps exposés aux 
regards du public. Pendant les premiers siècles, 
les inscriptions se firent exclusivement en lettres 
capitales, semblables à celles qui figurent aujourd'hui 
dans les titres et frontispices de nos livres. (Voy. 
p. 4 et 5.) 

A la même époque, cette écriture était aussi la 
seule en usage pour la transcription des œuvres 
littéraires : c'était en lettres capitales que s'éditaient 
les livres, écrits ordinairement à l'encre noire, avec 
la pointe d'un roseau d'Egypte, sur le papyrus, le 
parchemin, le vélin ou la toile, 

CURSIVE. 

2. Les lettres de l'écriture capitale se juxtapo- 
saient sans aucun lien : il était donc impossible de 
les tracer à main courante. Elles étaient d'une lec- 
ture facile, mais ne se prêtaient aucunement à la 
notation rapide de la pensée. 

Aussi, quand le développement de la civilisation 
rendit plus active la correspondance privée, quand 
l'accroissement -de la domination romaine obligea de 
multiplier la copie des actes publics, on dut recou- 
rir à un mode d'écriture plus facile et plus expé- 
ditif, la cursive. (Voy. p. 19 et 22.) 

3. Plus commode à tracer, la cursive était moins 
nette, moins lisible, moins saillante, pour ainsi dire, 
que la capitale : elle n'était pas faite pour être un 
instrument de publicité durable. Aussi, dans Tanti- 
quité proprement dite, les copistes de profession ne 
s'en servirent jamais pour la confection de leurs 
manuscrits. Il en fut de cette écritm'e conune de 
notre écriture courante, où la typographie ne prend 
pconet pas le modèle de ses caractères. 
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4. Les monuments écrits en cursive sont presque 
exclusivement des chartes, des diplômes et divers 
actes publics ou privés. 

CAPITALE RUSTIQUE. 

5. Le soin, l'art même qu'exigeait la capitale pour 
être parfaite, coûtait beaucoup de temps et d'argent ; 
aussi a-t-elle rarement sa forme régulière dans les 
manuscrits que nous possédons. Le plus souvent, 
elle est d'un dessin moins correct, moins élégant 
que la lettre gravée, ce qui a fait donner le surnom 
de rustique à la capitale ordinaire des manuscrits. 
(Voy. p. 17.) 

6. On trouve peu de manuscrits postérieurs au 
sixième siècle, qui soient totalement écrits en lettres 
capitales. 

ONCIALE. 

• 

7. Il y avait plusieurs siècles déjà qu'on se servait 
de la capitale, quand l'écriture onciale prit naissance : 
on la rencontre dans un grand nombre de manus- 
crits depuis le cinquième siècle jusqu'à la fin du 
neuvième. 

L'origine et le sens du mot onciale sont égale- 
lement incertains. Si l'on s'en rapportait à l'étymo- 
logie, il désignerait une écriture dont les lettres au- 
raient un pouce de hauteur, l'once romaine, uncia, 
étant la douzième partie du pied. Saint Jérôme parle 
de lettres onciales, mais sans dire précisément ce qu'il 
faut entendre par ce mot. Il est probable néanmoins 
qu'il fait allusion plutôt à la dimension qu'à la forme 
de récriture : Habeant qui volunt veteres libros vel in mem- 
branis purpureis auro^ argento descriptos, vel imcialibus, ut 
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vulgo aiunt^ litteris^ onera magis exarata quant codices. 
(Prolog, in Job.) Quoi qu'il en soit, le nom d'onciale 
est, en paléographie, un terme purement convention- 
nel, sans aucun rapport avec l'étymologie, et qui sert 
à désigner ime forme particulière d'écriture. 

8. L'écriture onciale diffère de la capitale par la 
rondeur de ses contours et la figure des lettres a, d, 
e, g, h, m, q, t, v. (Voy. p. 22.) 

La forme du v oncial est précisément celle que 
les modernes adoptèrent pour figurer la voyelle u 
minuscule, tandis que, pour représenter la consonne v 
minuscule et majuscule , ils prirent la forme de la 
capitale lajine gravée correspondante. 

Remarquons en passant que déjà dans l'écriture 
capitale rustique le V s'était légèrement arrondi par 
le bas; et que, ainsi modifié, il a fourni le type de 
la voyelle U dans notre écriture capitale moderne. 

MINUSCULE. 

9. L'écriture minuscule transforma les capitales que 
l'onciale avait conservées : ô, /, l, w, r; elle simplifia 
en outre la forme des lettres a, rf, e, g, m, /, déjà 
modifiées par l'onciale. 

C'est d'elle que dérive notre minuscule typogra- 
phique. 

10. La minuscule était probablement connue des 
Romains; mais nous n'en avons trouvé d'exemples que 
dans des manuscrits bien postérieurs à la chute de 
l'empire. Comme ces manuscrits appartiennent à la 
paléographie du moyen âge, nous n'avons pas à 
donner ici un fac-similé de leur écriture. 
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SPÉCIMEN D'ECRITURE LATRŒ. 
d'après divers manuscrits. 



Capitale rusUçier 



••'QV/lDQJlDiûmnMlO- 

•DAWAOSfl-DONAffAfNîii 



- 1K1V55AXA50MAMT- 
VACVAJJlIVJWVJAÛXVRAi- 



'» SîMIANlMfMdSl'Nlf 

ClJ<^DiMWMAMtaXAÎOVlfBAT 



Capitale proprement dite 

CIRCVrMlBAIlOKTllii 
ANKîUTiîXTJilNlVli 

JSiiTlIANIIBVjS 



18 DE L'ÉCRITURE. 

LÉGENDE*. 
(Voyez pag^e 17.) 

(1) QUIDQUID. ID. EST. TIMEO. DANAOS. ET. DONA. FE- 

RENTis : grande capitale rustique. Virgile, En., ii, 49. Bi- 
bliothèque du Vatican, n** 3867 : Codex Romanus, de 
la seconde moitié du troisième siècle ou de la première 
moitié du quatrième, d'après The Palœographical Society ; 
du quatrième siècle et peut-être du cinquième, selon 
d'autres paléographes ^. 

(2) INTUS SAXA SONANT. UACUAS IT FUMUS AD AURAS : 

grande capitale rustique. Virgile, En., xii, 592. Biblio- 
thèque du Vatican, n** 1631 : Codex Palatinus^ du troi- 
sième ou du. quatrième siècle, d'après The Palœogra- 
vhical Society] du quatrième ou du cinquième, selon 
l'opinion la plus répandue. 

(3) SEMIANIMEMQ. SINU GERAMNAM AMPLEXA FOUEBAT : Ca- 
pitale rustique. Virgile, En., iv, 686. Bibliothèque du 

Vatican, n** 3225 : Codex Vaticanus, du quatrième siècle, 
d'après The Palœographical Society ; du cinquième 
d'après N. E. Lemaire. [Virg.^yoh VU, p. 432.) 
— Remarquez la faute du copiste : geramnam. Une autre 
main a barré le premier a, et a mis un a plus petit entre 
M et N. 

(4) UENTRIS MEANDROS CÎRCUMIBAT TORTILES ANHELUS EXTIS 

1. Les numéros 1,2, 3, ont été dessinés par nous d'après les fac-simile 
de The pal>bographical sogibty; le numéro 4, d'après les planches de 
M. Natalis de Wailly, et coUationné avec le manuscrit. 

2. La haute antiquité qu'on attribuait autrefois à beaucoup de manuscrits 
d'auteurs latins n'est plus admise aujourd'hui par les paléographes. On pense 
généralement que les plus anciens de ces manuscrits ne remontent pas plus 
haut que le cinquième siècle. Aussi la date relativement récente de la plupart 
de ceux que nous possédons, rend leur autorité fort suspecte en ce qui 
concerne l'orthographe des auteurs anciens. — Nous aurons l'occasion de 
revenir sur ce sujet dans notre chapitre de l'orthographe. 
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Choix d'inscriptioiis pour la plupart en lettres curâives, d'après des -fic-sinule 

ezécotés à Fompcies d. à Hcrcdanom 

i ^ 



jlo(^/AAAv/c////irtj Xa/(J 




(14) 

/ f — \<^ ULorLvJ 

— '(1S)\/ 
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iNTus AESTUANTiBus : Capitale proprement dite. Biblio- 
thèque nationale ; Fonds latin, u"* 8084 : Poésies de 
Prudence, in-folio velin (folio 25 recto; lignes 8 et 9); du 
quatrième siècle au moins d'après Mabillon; de la fin du 
cinquième, ou du sixième siècle selon le catalogue 
imprimé. 

Légende * 

(Voyez pag^e 19») 

(1) ROfiAMYS DELOS ANGVEM : écrit à la pointe. — A 
Pompéies, rue de Mercure. Corpus Imcriptionum Lati- 
narum, volume iv, 1322 ; planche xxi, 27. — (2) carminibvs 
et au-dessous credo : écrit à la pointe. — Vico dei 
Soprastanti. C. I. L., iv, 1365. PL xxvi, 19. — (3) bonvh 
FAVSTVM FELIX : écrit à lapoiute. — Rue de Mercure. CL L. 
ly, 1354. PI. XXVII, 10. — r- (4) benivolentibvs felice[5] : 
écrit à la pointe, sur bois. — Ruede Mercure. C./.L., 
iv^ 1326. PI. XXVII, 6. — (5) crvdelis lalage, en lettres cur- 
sives sur la muraille d'un atrium. — Vico degli Scien- 
ziati. C /. L., iv, 3042. PL liv, 6. — (6) idibvs : écrit à 
la pointe, dans Tatrium d'une maison. — Rue du Laby- 
rinthe. C. L L., IV, 1395. PL xviii, 20. Réduction : \. — 
(7) VICTOR : écrit au charbon au-dessus d'une tête 
d'homme charbonnée sur la Porte Marine. C. I. L., 

IV, 654. PL xxviii, 20. — (8) favstiano esvrientibvs 

écrit en rouge sur crépi. — Vico dei Soprastanti. 
C. L L., IV, 549. PL ii, 8^ Réduction : j. — (9) yictor 
CVM PHYLOTÈRO YBiQVE ". écrit à la terre jaune sur crépi. 

1. Ce choix d'inscriptions n'a été fait que pour donner des spécimens 
d'écritures cursives ou analogues. Il n'a guère d'autre intérêt que celui de 
réunir les plus beaux documents de ce genre disséminés sur les murailles de 
Pompéies et d'Herculanum. — Sauf une, toutes ces inscriptions proviennent 
de Pompéies. 
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Porte Marine. C. L L.y iv, 653. PI. viii, 8.. Réduc- 
tion : ^. — (10) CLARVS, surnom d'un homme; écrit à la 
pointe, au Forum, sur enduit rouge. C. L L.^ iv, 1977. 
PL XXVI, 20. Réduction : r- — (H) camarvs, surnom 
d'un homme, écrit au charbon sur crépi. — Porte Ma- 
rine. C. L L', IV, 656. PI. X, 10. — (12) spendvsa bessaxla 
yalea[/]; peint, -r- Rue du Labyrinthe. C. L L., iv, 
1403. PL XXVIII, 27. — (13) admiror te, paries, non cecidisse 
[ruinis]^ QVi tôt scriptorvm taedia svstineas : ^crit à la 
pointe sur enduit noir. — Amphithéâtre. C. I. L., iv, 
2487. PL XI, 11. Réduction : ^. — (14) stratonicos scripst^ 
dans la maison d'Argo à Herculanum. C. L L., iv, 
2513. PL X, 11. Réduction 4. —(15) yictimas : écrit à 
la pointe sous une figure d'homme. — A Pompéies, 
en dehors de la Porte Marine. C. L L., \y, 1750. PI. xxx, 
12. — (16) CANis : écrit à la pointe en lettres cursives, 
sur le mur extérieur d'une maison, à gauche de l'en- 
trée. — Rue des Augustals. C. L L., iv, 1706. PL xxxii, 
9. — (17) rysticys ht secre... : écrit à la pointe, sur 
une colonne du péristyle de la Maison de la Grande 
Fontaine. — Rue de Mercure. C. /. L., iv, 270. PL xxi, 
12. Réduction : |. — (18) L roclys modestys : écrit à la 
pointe, sur une colonne du portique de la Maison de 
Narcisse. C. L L., iv, 1243. PL xvii, 10. Réduction :|. 
— (19) ATiNiYS HIC : écrit à la pointe, sur tuf. — Rue 
de Mercure. C. L L., 1271. PL xx, 24. — (20) fioa 
FYRYNCLAi : écrit à la pointe en lettres cursives sur un 
fragment d'enduit rugueux. — Rue de Mercure. C./.L., 
IV, 1319. PL XXI, 20, 
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SPÉCIMEW D'ECRITURE LATINE 

d'après des mamiscrtts 



.»•< 



Onciale et cursive >. 
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Légende 



(1) Alphabet oncial du sixième siècle, et antérieur, 
certainement, à Tan 576. Extrait en grande partie 
du folio 161 (recto), du Psautier de saint Germain : 
in-folio, vélin d'un pourpre violet, lettres d'or et d'ar- 
gent. Bibliothèque nationale. Fonds latin, n** 11947. 

(2) Sed non fuerunt ex nobis si enim ex nobis fuissent 
MANSSSENT NOBiscuM : écriture onciale. Bibliothèque 
nationale. Fonds latin n" 10592. In-4% vélin ; folio 
127, recto, deuxième colonne, à partir de la ligne 14. 
Œuvres de saint Cyprien. Manuscrit du quatrième ou 
du cinquième siècle selon les Bénédictins, et du 
T siècle selon le catalogue. — Remarquez que l'i 
oublié par le copiste a été ensuite ajouté entre deux 

s, MANSISSEOT. 

(3) DiSCANT AUTEM ET NOSTRI BONIS OPERIBUS PREESSE AD 
NECESSARIAS CAUSAS UT NON SINT INFRUCTUOSI I écrîture 

onciale. Bibliothèque nationale, ancien fonds grec 
nM07, autrefois n** 2445. Traduction latine des Épîtres 
de saint PauL In-folio, vélin; folio 34, autrefois 461 ; à 
partir de la; 9'' ligne avant la fin. Cinquième siècle. 
(4) Uenditor usumfructum re tenuit : Cursive romaine. 
British Muséum, add. Mss. 5, n** 412 : Papyrus latin 
de Ravenne, écrit la T année du règne de l'em- 
perem' Justin II, en l'an 572. 

1 . Le numéro 1 a été dessiné par nous d'après le manuscrit ; les numéros 
2, 3 calqués sur les planches de M. Natalis do Wailly ont été collationnés avec 
les manuscrits ; le numéro 4 reproduit le fac-similé de The pal-«ographical 
Society. 
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CHAPITRE III 

PRONONCIATION 



§ 5. — De la prononciation des lettres latines. 

1. Les lettres latines se divisent en deux classes 
principales : les voyelles et les çonçonnçs, 

t. — Voyeiiefà 

2. On appelle voyelles les lettres qui, par elles- 
mêmes et sans le secours d'aucune autre lettre, 
forment une voix, m son. 

n y a en latin six voyelles : a, e, i, o, u, y. 

A 

3. L*A latin se prononçait exactement comme le 
^ptre : A rietu put^lo^ smpensa neque impressa dentibus 

hn^xiay enwmtw. (Marius Victorinus, p. 2453.) 

E 

4. Quel était le son propre de TE latin? On peut 
affirmer qu'il n'était jamais muet ; mais était-il ou- 
vert ou fermé? 

Quintilien (I, iv, 9), remarque qu'il existe un som 
intermédiaire entre \e et \i; et il cite comme exemple 
hère (anciennement heri^ hier) ; In hère neque e plane^ 
neque ï auditur. Quel est donc le son où Ve se rap- 
proche le plus de Vil C'est évidemment celui de 1'^ 
fermé. Or, si Vé fermé était une exception dans la 
langue latine du temps de Quintilien, on peut croire 
qu'au moins à cette époque le son propre et habi- 
tuel dç 1'^ latin était celui de notre e ouvert, Il se 



i 
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prononçait è^ quand il était bref; é quand il était 
long. — Nous sommes d'accord sur ce point avec Ma- 
rins Vîctorinus (p. 2454) : E reprehemo modke rictu oria 
reductisquû introrstim kbiis tffériiitx 

8* Il est probable néanmoins que Tancienne langue 
employait assez souvent \é fermé, cai* on rencontre 
dan* les vieilles inscriptions un certain nombre de 
mots où \é fut plus tard remplacé par un / ; navebos 
pour navibus; mereto pour merito; tibe pour ft'd/;PL0i- 
RVME pour plurimi; fvet pour fuit; compromesisse pour 
compromisisse, etc. Quintilien (I, iv, 17), cite en outre 
les vieux . mots Mmerva pour Mhierva; lebei* pour 
Uber; magester pour magister; Dijove et Vejove pour 
Dijovi et Vejovi. Il dit plus loin (I, vu, 24) : « On 
trouve dans beaucoup de livres sibe et çuase (= sibi, 
quasi). Pédanius m'apprend que T.-Live écrivait ainsi, 
et lui-même a suivi T.-Live. Nous terminons main- 
tenant ces mots par un i, >> 

I 

6. Le son propre de 11 latin était semblable à 
celui de notre i français : / semidmo ore impressaque 
semim lingua dentibus vocem doAit (Marins Victorinus^ 
p. 2454). Toutefois Vi long, avant Auguste, avait sou- 
vent un son mixte qui participait à la fois de Vi et 
de r^, et qu'on représentait aussi bien par e ou par 
ei que pai* i (Voy. ei, page 38), Ces fluctuations d'or- 
thographe ayant à peu près disparu à partir d'Auguste, 
on peut supposer qu'alors, dans les mots où Vi fut 
exclusivement emî^loyé, ks gen§ instruits donnaient 
à cette voyelle le, son L "^-^ 

Quant au peu.ple, il dut longtemps eoqsemi^. )a 
prononciation intermédiaire dont «oys ^'^IZ^ 

jusqua donner. ^ . long, le son propre de r^, comme 
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on le voit dans Varron (i?. R., I, ii, 14) : RusHci 
etiamnunc appellant vellam non villam; (et plus bas, I, 
48, 2) spica quant rustici vocant specam. Témoin encore 
Cicéron [De Or.^ III, xii, 46) : Cotta, cujus tu illa lata 
imitaris, ut Iota litteram tollas et E plenissimum dicas, mihi 
messores videtur imitari. 

7. Dans beaucoup de mots, devant les labiales 
b, py f, m, \i bref prenait un son voisin du son de 
la lettre u (prononcez ow), comme l'atteste Quintilien 
(I, IV, 8) : Médius est quidam u et i litterœ sonus; non 
enim sic optimum dicimus ut opimum. Ce son intermé- 
diaire entre i et ou n'est-il pas celui de notre u fran- 
çais? (Voy. Y, page 33). Les inscriptions du temps 
de la république Texpriment tantôt par w, tantôt par 

i : LIBET et LVBET ; TESTIMONIVM et TESTVMONIVM ; MARITIMVS 
et MARITVMVS ; PONTIFEX et PONTVFEX ; MONVMENTVM et MONI- 

MENTVM. Au superlatif, elles emploient presque toujours 
la lettre u : optvmvs, vltvmvs, intvmvs, maxvmvs, proxv- 
Mvs. Rare dans les premiers siècles de Tempire, cet u 
reprend faveur à Tépoque de la décadence, mais 
Vi est aussi fréquent. — Si des inscriptions nous 
passons aux manuscrits, nous y trouvons Vu et Vi 
employés concurremment par les copistes, bien que 
les auteurs, à partir de Tépoque classique, semblent 
avoir préféré Vi. Pour César et Cicéron, le doute 
n'est pas possible; car les grammairiens de l'anti- 
quité * disent formellement que ces deux auteurs écri- 
vaient i et non u dans tous les mots dont nous ve- 
nons de parler. Auguste au contraire employait Vu^. 



8. Vo des Latins se prononçait généralement 
comme le nôtre : o gui correptum enunciat, nec magno 

1. Vélius Longus. Ed. Putsch, p. 2216 et 2228. — 2. Id, ibid. p. 2228. 
Mais il disait simus pour sitmus. Voy. Suétone ; Auguste^ 87. 
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hiatu lahra reserabit^ et retrorsum actam linguam tenebit; 
longum autem^ productis labiis^ rictu tereti^ lingua arcu 
oris pendula, sonum tragicum dabit (Marius Victorinus, 
p. 2454). Toutefois la vieille langue donnait un son 
voisin de Vu (prononcez ou) k Vo bref des an- 
ciennes désinences de la deuxième déclinaison; nous 
en voyons la preuve dans les inscriptions du qua- 
trième au deuxième siècle avant J.-C, où l'on trouve 
concmremment popvlos et popvlvs; popvlom et popv- 
LVM. Le son ou finit par s'imposer; et, dans le sénatus- 
consulte sur les Bacchanales (186 av. J.rC.), partout la 
lettre u a remplacé l'ancien o : popvlvs^ popvlvm. 

U 

9. Les Latins donnaient à la voyelle u le son ou : 
u literam nisi per ov conjunctam Grœci scribere ac pronun- 
ciare non possunt (Marius Victorinus, p. 2454). De là 
l'emploi habituel de la diphthongue o\j par les Grecs, 
quand ils transcrivaient Vu latin : Nou/Jtâs, Numa; 
loxjTioç^ lupus; xû)v;oùX(?5, consulis ; ttwttoûXous populusj etc. 
Il est vrai que parfois les Grecs transcrivaient Vu 
latin par omicron et même par upsilon bref : No/jtyjTwp, 
Nwnitor^'Noixavcioc, Nùmancia; Voùixvlog^Itomùlus ;^oL\j(Trùloçt 
Fausiùlus; ^âxuXa, bacûla; mais cette dérogation à leur 
habitude s'explique par l'inconvénient qu'ils rencon- 
traient parfois dans l'emploi de la diphthongue ou. En 
effet, si cette diphthongue rendait exactement le son de 
Vu latin quand il était long, elle en faussait la quantité 
quand il était bref. L'omicron et Vupsilon bref, au 
contraire, en représentaient fidèlement la valeur 
prosodique, sans trop s'éloigner du son ou^ son 
complexe pour les Grecs, et dont Vomicroîi et Vupsilon 
exprimaient chacun la moitié (eu = o -|- ")• — Sur le 
son intermédiaire entre ou et e, voyez I et Y. 

10. U, dans le groupe ç-u^ devant une .autre voyelle, 
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comme dans aqua, neque, aliquis, coquô, equus^ n'avait 
pas le son plein ou dont nous venons de parler, et 
nous en avons une double preuve. 

En effet, ou bien ce son ou aurait formé une syllabe : 
or les poètes firent toujours monosyllabiques qua, 
que, qui, quo, quum; ou bien il aurait constitué une 
diphthongue avec les voyelles suivantes : or, les gram- 
mairiens anciens ne mentionnent pas de diphthon- 
gues ua, ue, uo, uu ; et la quantité brève de quà, que, 
quùs, etc-, montre que ces syllabes ne sont pas des 
diphthongues. 

Cet u était-il consonne? et prononçait-on aqva, 
neqve, aliqvis, coqvo, eqvus? Évidemment non; car le 
groupe q-v aurait, dans les vers, amené l'allongement 
de la voyelle précédente : or, les poètes n'appliquent 
jamais devant q-u la règle de position, et ils disent 
àqua, nëque, alïquis, cbquo. 

Avait-il un son intermédiaire entre ow et ^; ? 
M. Corssen le pense ; et poiu* le démontrer il s'ap- 
puie sur les transcriptions grecques. « Dans l'écritiu^e 
grecque, dit-il, la transcription de q-u suivi d'une 
voyelle flotte entre xsu et /o; le groupe q-u-i se rend 
par 3CU » ; et il cite, entre autres exemples, Koû«(îot et 
KdaJot = Quadi'y Koïvtoç = Quintus; Kupîvo; = Quirinus. 
Puis il conclut ainsi : « Le groupe xoy ne peut ser- 
vir à prouver que la lettre u après q était voyelle, 
car la diphthongue grecque ou sert principalement à 
exprimer le v consonne ; mais les deux autres groupes 
Y.0 et xu indiquent que le son de la lettre u était plutôt 
voyelle et se prononçait à peu près comme le W 
anglais. » 

Nos conclusions sur ce point sont toutes diff'é- 
rentes. A notre avis, les groupes xou (= qv) et xo 
{= qu) ont été employés par les Grecs plutôt pour se 
rapprocher de l'orthographe des mots latins que pour 
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en reproduire la prononciation. Les Grecs seraient- 
ils allés prendre trois syllabes (Kw-a-iîôi, Ké-a-(îoc, 
Kô-tv-To;), pour exprimer la prononciation des mots 
Qua-di, Quin-tus, qui en ont seulement deux; et 
auraient- ils compté ç-u pour une syllabe, alors 
que cet u n'a pas la valeur prosodique de Vu 
ordinaire? 

Quant à Vu de Ku-pfvo;, nous ne voyons pas qu'il 
indique une prononciation de Vu latin analogue à 
celle du W anglais. Et d'ailleurs, cet v représente- 
t-il véritablement Vu de Qui dans Qui-rinus? Pour 
qu'il en fut ainsi, il faudrait que Vi, principale 
voyelle de ce groupe, eût été négligé par la tran- 
scription grecque. A notre avis, Vv équivaut ici à 
la voyelle i, comme Vu de Cures correspond à Vi 
de Quîrites et de Quîrinus. 

Si l'on consulte les grammairiens latins sur la pro- 
nonciation du groupe q-u, les renseignements qu'ils 
fournissent sont vagues et parfois contradictoires. 
Cependant tous s'accordent à dire que la lettre u ne 
conservait pas sa prononciation habituelle. « Parfois 
u n'est rien, dit Sergius*, comme par exemple dans 
quoniam^ » — Selon Priscien*, Donat*, Diomède* et 
Pompéius*, u dans q-u n'est ni voyelle ni consonne. 
— D'après Scaurus*, u serait consonne, mais il se 
confondrait dans la prononciation de la lettre q. Ser- 
gius^ dit aussi que la lettre u fait partie de la 
lettre q. — Selon Priscien*, q sert uniquement à 
montrer que, dans la mesure du vers. Vu suivant 
n'a plus la valeur d'une lettre. Enfin, selon Béda',. 



1. Keil. p. 521. — 2. Putsch, p. 554; K., I, p. 28. — 3. P., p. 1736; 
K., p. 367. — 4. P., p. 416; K., p. 422. — 5. Dans Béda, voy. plus bas, 
n-9. — 6. P., p. 2253; K., p. 15. — 7. K.,p. 521. — 8. P., p. 543; K., I, 
p. 12. — 9. P., p. 2350; K., p. 229. 
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Vu se prononce si faiblement que le son en est 
presque imperceptible. 

Mais, si faible qu'en fût le son, comment cet u 
se prononçait-il? Priscien* nous apprend que, mal- 
gré son union intime avec ç^ Vu latin avait le son 
de Tupsilon, et par conséquent de Vu français, devant 

Mais que devenait-il devant a, o, u? Devant Vu, il 
était complètement aphone : entre autres . preuves, 
nous invoquerons le témoignage de Marins Victori- 
nus *, selon lequel quum et cum se prononçaient de 
même. — Sur Vu suivi d'un a, les grammairiens 
latins gardent le silence, mais il est probable qu'il 
se comportait comme devant un o. -^ Devant o. Vu 
disparaissait s'il faut en croire Césellius et Cornutus. 
Césellius^, à propos à'aliquonde, dit d'une manière 
générale que dans la syllabe quo les trois lettres 
doivent s'écrire, bien que toutes ne se prononcent 
pas. Cette différence entre l'écriture {quo) et la pro- 
nonciation {co) est, selon Cornutus*, la cause qui 
faisait écrire à tort coiidie, au lieu de quotidie. 

En résumé, devant e, i, œ. Vu de q-u avait le son 
d'un u français à peine marqué ; devant u, devant o, 
au moins à partir de la seconde partie du premier 
siècle, et peut-être devant a, les deux lettres qu réunies 
se prononçaient comme c dur. Mais cette différence 
n'était pas toujom*s observée, et souvent qu, devant 
e, i, œ, prenait le son d'un simple c. Le soin que 
prend Cécilius Vindex* de rappeler l'orthographe 
de cujusque nous montre, par exemple, que la pro- 
nonciation cujmke était assez fréquente. 

1. p., p. 539; K., I, p. 7. — 2. P., p. 2459 ou 60; K., p. 13. — 3. Dans 
Cussiodoro : P., p. 2314; K., 202. — 4. Dans Gassiodore : P., p. 2283; 
K., p. 149. — Voy. encore ce (juo dit Sergius sur quoniam^ à la page précé- 
dente. — 5. Dans Gassiodore : P., p. 2318; K., p. 207. 
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Le calembour de Cicéron, conservé par Quîntilien 
(VI, III, 47), est fondé sur la confusion de ç-uayec c (dur) : 
(Cicero) dixit, quum is candidatus, qui coci filius habe- 
batur, coram eo mffragium ab alio peteret : « Ego quoque 
[coque ou cocé) tibi favebo, » moi aussi (moi, ô cuisi- 
nier), je voterai pour toi, 

11. lien est de même, selon nous, pour les groupes 
g-u dans quelques mots, comme anguis^ lingua^ in-- 
guen, etc.; et s-u dans suadeo, suavis, etc. Ces deux 
groupes nous fournissent même, à l'appui de notre 
opinion, un argument qui nous paraît irréfutable, 
car on écrit aussi bien tingo que tinguo, ungo que ungtio, 
mngit que ninguit; savium que suavium, saviolum que 
suaviolum^ saviari que suaviari, savatio que suavatio^ et 
savillum que suavillum. — Les deux exemples suivants, 
où Vu est compté comme une syllabe : su-adent 
(Lucrèce, 4, 1149 ou 1157), et su-aves (Sédulius, i, 274), 
sont des diérèses poétiques. 

. 12. Dans les mots où gu et su ne formaient pas 
une seule syllabe avec la voyelle suivante, comme 
argu-o, m-us, Vu se prononçait ou, selon la règle. 



13. Nous avons exposé plus haut (p. 28), d'après 
Quintilien, qu'il existait dans la langue latine un son 
intermédiaire entre le son i et le son ow, et que les 
Latins, faute d'une lettre particulière pour l'exprimer 
exactement, le représentaient tantôt par la lettre 2, 
tantôt par la lettre u. Ce son intermédiaire, nous 
avons dit en passant que c'était Vu français : il restait 
à fournir une preuve à l'appui de notre opinion. Or, 
cette preuve, nous la trouvons précisément dans 
la vieille orthographe de certains mots grecs peu 
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latinisés, où les lettres u et i furent plus tard rem- 
placées par un Y. 

14. Avant l'époque classique, quand les Latins 
voulurent transcrire Vupsilon^ ils ne trouvèrent dans 
leur alphabet aucune lettre qui en rendît exactement 
le son. En effet, selon Denys d'Halicarnasse, et de 
Taveu même des Grecs modernes*, l'ancien upsilon se 
prononçait comme notre u. Pour exprimer un tel son, 
à quelle lettre eurent-ils recours? Tantôt à l'w, tan- 
tôt à Vi : nùppo;, Burrus ; ^puyéç, Bruges ; ^OSvcrcriùç, 
Ulixes ; Stauyoç, Sisipus. Or, comment expliquer l'em- 
ploi simultané de deux voyelles si dissemblables 
enti'e elles, et si différentes de Vupsilon, si l'on 
n'admet pas 1° que l'une et l'autre avaient, outre 
leur son propre, ce son intermédiaire dont parle 
Quintilien ; 2** que ce son intermédiaire était juste- 
ment celui de Vupsilon grec, et par conséquent de 
Vu français? 

15. Ainsi, dans les mots peu latinisés, tels que 
les noms propres, Vupsilon fut d'abord exprimé par 
les lettres w et 2; mais plus tard, un peu avant Cicé- 
ron, pour mieux préciser une prononciation qu'on 
voulait maintenir aussi grecque que possible, on prit 
le parti de transporter en latin la lettre grecque elle- 
même, et l'on écrivit : Phryges, Pyrrhus, Ulyxes, 
Sisyphus. 

II. — Diplitliongiies. 

16. La diphthongue est une combinaison de deux 
voyelles qui, prononcées d'une seule émission de 
voix^ font cependant entendre un double son. 

1. A.-R. Rangabé. Grammaire abrégée du grec actuel, p. 19. 



AU . . . 


aurum ; 


OU . . . 


poublicom ; 


EU . . . 


seu, heu, heus; 


UI. . . . 


cm, hui, huic. 
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17. On <;ompte en latin neuf diphthongues : 

AI Romai; 

AE {M). . . Bornas; 

01 ploirume ; 

OE (CE) . . mœnia; 

El hei; 

AI 

18. La diphthongue ai, qui se rencontre dans les 
plus anciens monuments de la langue latine, subsista 
longtemps dans les inscriptions ; car on en trouve 
encore des exemples vers les dernières années du 
quatrième siècle de notre ère. Mais, dans les textes 
de lois et dans les livres, on commença vers Tan 200 
avant J.-C, à lui substituer la diphthongue a?, qui 
prédomina bientôt. 

19. Il est probable que les Latins prononcèrent 
d'abord ai, comme nous le prononcerions dans ces mots 
français ainsi coupés : baî-onnette, faï-ence, pai-en. 
Mais quand ae devînt d'im usage général dans la 
langue parlée, c'est-à-dire au temps des Gracques, 
la diphthongue ai perdit sa prononciation particulière : 
elle n'exista plus qu'en souvenir de l'étymologie et 
frit une simple variante orthographique, comme l'at- 
testent les . inscriptions où l'on trouve romai à côté de 
çiOMiE, cAiciLio à côté de caecilio, Amius à côté de 
AEDEM sur le même monument ou à la même époque. 

AE ou M 

20. La diphthongue ae, corruption de la diphthongue 
ai, ne doit pas être considérée comme une simple 
modification d'écriture : elle marque un chaage- 
ment notable de prononciation. Il est difficile à 
lin Français de concevoir les deux sons a-e^ pro- 
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nonces d'une seule émission de voix ; mais il est 
certain que dans cette combinaison nouvelle le son e 
remplaça le son i. Ve s'entendait si bien, que sinon 
dans récriture, du moins dans la prononciation, il 
s'assimila Va précédent. Il en résulta ee^ puis par 
contraction e, en sorte que, dans la prononciation, a? 
ne se distingua plus du simple e long. (Voy. p. 61). 
Déjà à l'époque de Lucilius les paysans prononçaient 
pretor^ Cedlim; et du temps de Varron, hœdus^ le che- 
vreau, se prononçait edus à la campagne. Varron lui- 
même se demande si l'on doit écrire fœneratricem^ 
scœptra^ fœnisicia ou feneratricem^ sceptra^ fenisicia (L. L.,\u^ 
96). En outre, dans les inscriptions et les manuscrits, 
il y a perpétuelle confusion entre 1'^ et Vœ : cerimonia 
et cserimonia ; penula et pœnula ; scena et scsma ; sepes 
etsœpes; cœteri et ceteri; hœres et hères, etc. On trouve 
même dans les inscriptions du troisième siècle après 

J.-C. : VITAE NOSTRE, FILIAE CARISSIME, BONAE FEMINE, BONE 
MEMORIAE, MIRE SAPIENTIAE, etC 

01 

21. La diphthongue oi appartient aux époques les 
plus anciennes de la latinité : oino = unum; ploirvme 
= plurimi; comoinis = communis ; oinvorsei = universi; 
FOiDERATEi == fœderati; moinicipio = munidpia; oitïle = 
utile; coiRAViT = curavit; moiros = muros; loidos zz= ludos. 
Elle se rencontre encore fréquemment dans les inscrip- 
tions vers l'an 130 avant notre ère; mais à côté d'elle, 
nous trouvons déjà la nouvelle diphthongue oe. Celle-ci 
gagna bientôt du terrain, et au siècle classique oi a 
complètement disparu. 

22. Comment prononça-t-on oi dans le principe? 
C'est une question qu'il nous paraît impossible d'é- 
lucider. Mais il est vraisemblable que, à l'époque où 
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rapparîtîon dW était prochaine, oi se prononçait en 
latin comme dems le français : moi. Puis, subissant une 
altération analogue à celle que nous remarquons dans 
certains de nos patois, le son oi devint oué; et l'écri- 
ture se rapprochant alors de la prononciation, la 
diphthongue oe apparut dans les inscriptions et les 
monuments. 

OE ou Œ 

23. La diphthongue oe, dont nous venons de faire 
connaître Torigine et la prononciation, se conserva 
aussi longtemps que la langue latine, mais non sans 
subir quelques pertes. Dans un certain nombre de 
mots le son de Ve^ par assimilation rétrograde avec le 
son ou précédent, devint ou ; il en résulta la pronon- 
ciation ou + ou et par contraction ou long. Dès lors 
ces mots éprouvèrent dans leur orthographe un chan- 
gement conforme à leur prononciation nouvelle : 
momire {:== mouenire) devint munire {=* mounire) ; immœnis, 
mœnia (fonctions), mcmera, mœrus, pœniceus, pœnicus, 
pœrdo^ plœra, œti, ccsro, lœdus^ etc. devinrent immums,mU'- 
ma, munera, murus, puniceus, punicus, punio, plura^ uti^ 
curo^ ludus^ etc. 

24. Dans d'autres mots, au contraire, le son ou, par 
assimilation progressive, devint ^; il en résulta ee 
puis par contraction e] mais l'écriture ne se con- 
forma pas toujours à la prononciation nouvelle. De 
là des variations d'orthographe, comme : fcemina et 
femina; fœcundus et fecundu^s; fœtus et fétus, etc. 

25. On en vint à oublier le son propre de la di- 
phthongue œ au point de la confondre avec la di- 
phthongue œ, laquelle, comme nous l'avons vu plus 
haut, avait fini par ne plus se distinguer du son de 
Ve simple. Par suite de cette confusion, l'on écrivit 
à peu près indifféremment fcmum^ fœnum, et fenum; 
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camœna, camœna et camena; cœna, cœna et cenà. Pœna 
forma pœnitet^ etc. 

El 

26. La diphthongue ei provenait soit de rallonge- 
ment d'un i bref, comme dans deicere pour * dicere 
(comparez dicax^ dïcare)\ — soit de Taffaiblissement 
des diphthongues ai ou oi^ comme dans preirmis pour 
* praimus (comparez prai^ prœ)^ et dans quel pour quoi. 

•La prononciation naturelle et probable de ei 
diphthongue était celle que nous lui donnons dans 
rinterjection hei. 

27. Excepté dans ce dernier mot, ei cessa de bonne 
heure d'être diphthongue; et cet affaiblissement 
remonte à une époque si éloignée que, même dans 
les plus vieilles inscriptions qui nous aient été con- 
servées, ei n'a jamais la valeur d'une diphthongue. 
Ce fait qui nous est prouvé par la coexistence sur 
les mêmes monuments, dans les mêmes radicaux et 
les mêmes flexions, des voyelles 2, e et du double signe 
ei^ nous parait assez remarquable pour être mis en 
pleine lumière, et être appuyé par de nombreux 
exemples. — Ainsi : 

1° Dans les radicaux, il semble souvent que l'emploi 
de ei soit moins ancien que Celui des voyelles 2, e. Sur 
l'antique tombeau des Furius on trouve militare, et un 
siècle plus tard, sur une pierre milliaire de l'époque des 
Gracques : meilia. On lit sur le sarcophage des Scipions 
HIC, HEC, et dans des inscriptions postérieures heïc; Sur 
la cista de Préneste et sur un des plus anciens cercueils 
des Scipions filea, filios, et plus d'un siècle après 



FEILIVS*. 



2^ Dans les suffixes de dérivation, ei est rare. Pourtant 
l'on trouve ameicorvm, cisalpeina, fvgiteivos, mareitom, 

1. Corssen. Auss'prache,.,] Trûbung der Diphthonge, 
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PEREGREiNOS, PETEiTA; mais daiis des inscripiions beau- 
coup plus anciennes on voit aidilis, aidiles, qviri[na], 



PARIS VMAV 



3» Dans les formes verbales, les plus vieilles inscrip- 
tions, à partir de la première guerre punique, ont i 

ou e : FECID, FECIT, CEPIT, FVIT, DEDIT, et CEPET, FVET, 

DEDET, ORNA VET, etc. ; et Tou trouve encore e après Luci- 
lius et après les Gracques : feget, ivset, dixet. Ensuite 
et jusqu'à Auguste, on voit concurremment ei et i : 
FECEi, AVDEiRi, DECEi, DEDiEiT, VENIEIT (romarquous cu pas- 
sant que les formes dedieit et venieit prouvent la lon- 
gueur primitive des finales en /); mais, devant /, 1'^ est 
bien plus fréquent que ei. Quant aux formes en ^ , elles 
se conservèrent évidemment dans la prononciation du 
peuple, car on les voit reparaître dans les inscriptions 
au cinquième siècle de notre ère : vixet, fecet, cvravet, 
scribet, qviescet, etc. *. 

4* Au datif singulier de la 3* déclinaison, on trouve, en 
remontant jusqu'à la première guerre punique, martei, 

lOVEI, FRAVDEI, VIRTVTEI, ACTIONEI, VRBEI, CtC, et OU même 

temps MARTI, lovi; mais à cette époque reculée, c'est ^ qui 
est la forme prédominante : marte, diove, hercle, 
MATRE, PATRE, ctc. Ou voit cucore à une époque plus 
récente iove, hecvle, lictore, victore, et pendant 
Tâge d'or de la littérature romaine aère et ivre. — 
I, terminaison du datif dans les radicaux en u, et 
en (génitif ius), est parfois remplacé par ei : 

SENATVEI, QVOIEI, EIEI, lEI, IPSEI '. 

5* A l'ablatif singulier des radicaux terminés par une 
consonne ou par e, la terminaison ei ne remonte pas plus 
haut que Lucilius, comme dans virtvtei, fontei, partei, 
oMNEi ; les plus anciennes inscriptions portent i on e: 

1, 2, 3. Gorssen, M., ibid, — Voir pour les exemples tirés des inscriptions 
antérieures à Gésar, la table du C. I. L., vol. I. On en retrouvera un grand 
nombre avec Tindication du monument dans notre chapitre de l*orthograpiib. 
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MARID, AIRID, DICTATORED, NAVALED, MILITARE, PATRE, AIRE. 

Dans le texte de la loi Julia, sous Jules César, on lit les 
trois formes : continenti, partei, parte*. 

6» A l'accusatif pluriel et plus rarement au nominatif 
pluriel des radicaux terminés par une consonne ou par^, 
on voit dans de vieilles inscriptions claseis, naveis, pon- 
tets, omneis, tvrreis, fineis, civEis, TRisTEis, ctc; mais à 
la même époque on trouve aussi i$ dans les mots dont le 
radical se termine en «, comme finis, omnis, tvrriô, octo- 
BRis, SEXTiLis ; et es dans les mots dont le radical finit soit 
par 2, soit par une consonne, comme opsides, navales, 
leciones, ceives, etc.*. 

7» Le nominatif et Facciisatif pluriels des radicaux 
terminés par une consonne ou par i sont, à l'époque 
classique, tantôt en w, tantôt en es. Le maître de Cicéron 
et de Varron, L. iElius Prseconinus Stilo voulait qu'on 
dît à l'accusatif pluriel docenteis^ ferierttm^ saltanteis^ 
ferocioreis^ \ mais Varron nous apprend que de son 
temps on disait à l'accusatif pluriel montes et montis^ 
fontes et fontis^ et au nominatif pluriel puppis eipuppes^ 
restis et restes^. Les meilleurs manuscrits de Virgile 
flottent à l'accusatif .pluriel entre is êtes; et is s'y ren- 
contre également au nominatif pluriel*. 

8^ Dans les noms dont le radical est terminé par o 
(2* déclinaison), où ei est l'afi^aiblissement de l'ancienne 
diphthongue o?, les inscriptions antérieures à Auguste 
nous montrent des formes de nominatifs pluriels en eis 
et plus souvent en ei (ces derniers ayant perdu s, signe du 

pluriel) : GNATEIS, MAGISTREIS, VIREIS, etC.,FILIEI, magistrei, 

iNviTEi, romanei, ctc, maîs dans les plus anciennes ins- 
criptions on trouve es ou e au lieu de eis ou ei : modies, 
PLOiRVME, etmême encore après les Gracques : dvomvires 
PLVRVME. Peu après les Gracques apparaissent les nomi- 

1, 2. Corssen, /d., ibid. — 3. Charisius, édition Putsch, p. 104. — 4. Ling, 
lat.t VIII, 66. — 5. Corssen. — Voy. la note de la page précédente. 
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natifs pluriels en is : mikistris, màgistris, etc., qui précè- 
dent ceux en I*. 

9"" Au génitif singulier de la 2* déclinaison, jusqu'à Au- 
guste, on trouve concurremment et et i; et cette der- 
nière forme se rencontre même dans les plus vieilles 
inscriptions, antérieurement au sénatusconsulte sur les 
Bacchanales (186 av. J.-C.) : romanei, popvlei, locei, 

AGREI, VINET, MA6ISTRET, CÔLONEI, FANEI, FVRTEI, etc, et 
SAETVRNI, VOLCANI, KAIU, BARBATI, CtC. *. 

10» Au datif et à Tablatif pluriels de cette même décli- 
naison, avant Auguste, eis remplace l'ancienne forme 
ois dont on rencontre deux exemples : svois et gnatois; 
mais en même temps on voit aussi, quoique plus rare- 
ment, is et même es : libreis, soveis, eeis, ieis, ami- 
cEis, etc. ; iNvms, secvndis, pvpucis, proxvmiis ; vicanes, 
scriptes, conscriptes'. 

Il*" Enfin dans les noms dont le radical est terminé 
par a (l** déclinaison), eis^ affaiblissement de ais^ se 
rencontre à côté de is dans les inscriptions antérieures 
à Auguste : incoleis, scribeis, vieis, taboleis, tabyleis, 
tableis, controversieis, etc.*. 

28. Les exemples nombreux que nous avons cru 
devoir citer, prouvent avec une entière évidence que, 
sauf dans hei interjection, partout où les Latins em- 
ployaient le double signe ei^ ils pouvaient le remplacer 
par i ou par e. Ces trois orthographes avaient pour eux 
la même valem*, et par conséquent représentaient un 
seul et même son : d'où Ton doit conclure que ^, t, étant 
des voyelles simples, eij qui avait la même valeur, ne 
pouvait avoir le son d'une diphthongue. 

Quelle était donc cette prononciation commune ? Elle 
est clairement indiquée par les fluctuations de l'ortho- 
graphe entre la voyelle I et la voyelle E d'une part, et 

1, 2, 3, 4. Corssen. — Voy. plus haut, p. 39, note 1, 2, 3 
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d'autre part entre ces deux voyelles et le double signe 
El : c'était ce son mixte dont parle Quintilien, où Ton 
n'entend exactement ni e ni i : neque E plane neqiie I 
auditur^ c'est-à-dire un son qui participait à la fois de 
Vê et de 1'/, et que nous croyons être celui de notre é 
fermé. (Voyez page 26.) 

29. A l'époque d'Auguste le double signe ei était gé- 
néralement tombé en désuétude. (Voy. I, p. 27.) 

AU 

30. La prononciation régulière de la diphthongue 
au fut toujours a-ou. Mais de bonne heure cette di- 
phthongue subit une altération dans quelques mots, 
devant d, t, s : Va, par assimilation progressive, devint 
1/ : il en résulta uu et par contraction u. C'est ainsi que, 
à côté de defraudere on trouve defrudere; de claudere, 
cludere; de claudus, cludus; plusieurs dérivés de fraus^ 
de causa perdirent complètement la diphthongue, 
comme frustra, frustro^ frustum^ accuso^ recuso; les mots 
raudus, rauduscxdum, devinrent rudus, rudusculum. 

31. Une autre altération plus forte encore se pro- 
duisit à la même époque et affecta un plus grand nom- 
bre de mots. Elle avait pris naissance à la campagne 
où, d'après Festus, au se prononçait o, exactement 
comme notre fausse diphthongue française corres- 
pondante : Aurum iiistici orum dicebant, ut amiculas 
oriculas^ Dès lors, dans plusieurs mots, surtout devant 
^^ J^i (> ^^ h on prononça concurremment a-ou et o : 
les gens instruits marquaient la diphthongue, le vulgaire 
préférait l'autre son. Cette double prononciation attestée 
par l'écriture commence à se montrer dans les inscrip- 
tions un peu avant la deuxième guerre punique. Nous 
y voyons clavdivs et glodivs; pavlla et pola; plavtivs et 

1 . Festus : au mot orata. 
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PLOTIVS ; PLAVSTRVM, PLAVSTELLVM et PLOSTRVM, PLOSTEL- 

LVM, etc. Le nombre des exemples où apparaît ce chan- 
gement à^au en o est bien plus considérable encore chez 
les écrivains qui précèdent le siècle d'Auguste ; il arriva 
même que certains mots perdirent définitivement la di- 
phthongue au et s'écrivirent toujours par un o : aulla 
(pour aulula), ausculari, caupo, explaudo, suffauco (dérivé 
de fauces), devinrent olla^ osculari^ copo, explodo, 
suffoco; caudex s'écrivit toujours codex dans le sens 
de code de lois; et ces modifications d'orthographe 
furent consacrées par l'usage général. 

Dans les mots où là diphthongue resta exclusivement 
employée, la prononciation «-ow fut toujours maintenue. 
Les puristes affectèrent même longtemps de la conser- 
ver dans ceux qu'on écrivait indifféremment par au et 
par ; mais cette prononciation n'était plus admise au 
temps de Vespasien dans la conversation courante, et 
une anecdote rapportée par Suétone nous apprend 
qu'elle paraissait alors surannée et ridicule : « Le con- 
sulaire Mestrius Florus avait un jour averti Vespasien 
qu'il fallait ^vononcev plaustra et non plostra : l'empereur 
le salua le lendemain du nom de Flaurus. » (Suétone, 
Vesp., 22.) 

OU 

32. La diphthongue ou ne se rencontre que dans 
les plus vieux monuments, où l'on voit : lovs, iovdex, 

lOVRO, LOVMEN, NOVNiE, NOVNDINOM, NOVNTIOS, PLOVRVMA, 

PLOvs, povBUGQM. L'analogic de cette diphthongue avec 
la diphthongue au (prononcée a-ou) autorise à croire 
qu'elle se prononçait o-ou; mais de bonne heure, elle 
subit deux sortes d'altérations. Dans l'une, t/, par assi- 
milation rétrograde, devint o; il en résulta oo, et par 
contraction o : Nounse devint Nonœ^ poublicos devint 
pobliais on poplicus. Dans l'autre, au contraire, o, par 
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assimilation progressive, devint w; il en résulta ww, et 
par contraction u : jous devint juus, puis jus; noun- 
dinum devint nundinum ; poublicos devini puèlicus . 

33. Dans les vieilles inscriptions nous trouvons 
concurremment les trois orthographes ou, o, u, mais à 
l'époque classique u reste seul poiu* représenter l'an- 
cienne diphthongue ow, excepté peut-être dans le mot 
Nonœ "pour Nounœ. On ne dit plus alors que jus, judex, 
juro, lumen, nundinum, nuntius,plurima,2)lus,publicum. 

EU 

34. Les mots purement latins où se rencontrent 
la diphthongue eu sont en très petit nombre. Ce 
sont : les interjections eheu, heu, heus ; les mots com- 
posés cexi pour ceoe; neu, neuter, neuterque, neutiquam, 
nautique pour ne ve, ne uter, ne uterque, ne utiquam, 
ne utique; seu pour se ve ou si ve, et enfin quelques 
noms propres. L'analogie de cette diphthongue avec 
les deux précédentes fait supposer qu'elle se pro- 
nonçait e-ou, à peu près comme dans les mots alle- 
mands : neu, treu. 

35. Remarquons toutefois que, s'il faut en croire le 
grammairien Consentius, qui écrivait dans la seconde 
moitié du cinquième siècle après J.-C, eu ne serait pas 
diphthongue dans le mot neuter : si aliquis dicat neutrum 
dissyllabe barbarismum faciet^; il faudrait prononcer ne-uter 
en trois syllabes. Cette prononciation convient à certains 
passages des poètes comiques ; elle peut être admise 
dans les vers d'Horace : In ^neutram partem cultus 
miser ^ et dans celui d'Ovide : Sed quamvis neuter mixtus 
uterque color ; mais comment scander sans diphthongue : 
Sive est neutra parens^ dans le Ciris ? Faut-il supposer 
que dans ce vers eu est diphthongue par licence 
poétique? 

1. De barbar, et metapL, ch. vi, à la fin. Berlin, 1817, 
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UI 

36. La diphthongue ui qui se rencontre unique- 
ment dans les pronoms cui^ huic^ et dans Tinterjection 
hià^ se prononçait vraisemblablement oui. 

la. — Consonnes 

37. On appelle consonnes^ les lettres qui, sans le 
secours d'une voyelle, ne peuvent absolument pas se 
prononcer ou ne se prononcent qu'imparfaitement. 

Il y a en latin dix-huit consonnes purement latines : 
b, c, d, f, g y h, j, ky /, m, n, p, q, r,^ s, t, v, x. On 
les divise de la manière suivante : 

1** — Classes 

38. Les consonnes se divisent en deux classes qui 
sont : 1"* les explosives appelées aussi muettes; 2** les 
continues. 

Les explosives sont ainsi nonunées parce qu'elles font 
comme explosion hors de l'organe vocal, et que leur son 
meurt aussitôt que produit; on les appelle encore 
muettes, parce qu'il leur est impossible de se faire 
entendre sans le secours d'une voyelle. 

Les continues ont reçu ce nom pour marquer que 
leiu' son peut se continuer encore après s'être produit. 

Degrés; Familles. 

39. Les explosives sont de deux degrés : 1** les fortes 
qui sont les plus sonores; 2* les douces qui sont les 
plus sourdes. 

Les continues se subdivisent en quatre familles : 
1° les liquides^ qui coulent poiu' ainsi dire dans la 
prononciation; 2** les nasales^ qu'on ne peut prononcer 
distinctement le nez bouché ; 3° les sifflantes; 4"* les 
aspirées. 
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2" — Ordres 

40. Il est iine autre division des consonnes qui 
croise la première, comme l'indique le tableau sui- 
vant. Cette division les distingue en cinq ordres\ selon 
Torgane qui sert principalement à les prononcer. 

Ce sont: Vies gutturales; 2" les labiales; 3° les labio- 
dentales; i"" les dentales^ 5"* les gutturo-dentales . Ce dernier 
ordre ne comprend en latin qu'une seule lettre : X, con- 
sonne double, formée par la juxtaposition d'une guttu- 
rale et d'une dentale. 

41. Tableau des consonnes purement latines. 



/lo GUTTURALES. 



H 



20 LABIALES 

g)3oLABI0-DBNTALES... 
u i4o DENTALES 

50 GUTTURO-DENTALES. 



CLASSE 

des 
EXPLOSIVES 

ou MUETTES 
DEUX DEGRÉS 



FORTES 



CKQ 



• • • • • 



DODCKS 



G 
B 



D 



CLASSE 

des 
CONTINUES 

41 

QUATRE FAMILLES 



LIQUIDES 



LR 



NASALES 



N 
M 



N 



SIFFLANTES 



S 

X 



ASPIREES 



JH 



FV 



' LeZ, omis dans ce tableau, ne se rencontre que 
dans des mots grecs peu latinisés et dans quelques 
mots étrangers, comme dans le nom étrusque Me- 
zentius. 
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1*' Ordre : ffattarales. 

C(K) 

42. Le c se prononçait dur, comme le k^ quelle que fût 
la voyelle suivante ; et les grammairiens latins jusqu'au 
cinquième siècle après J.-C. ne parlent pas d'une autre 
manière de le prononcer. (Voy, ci-après, n"* 46,) 

Dans le groupe ci suivi d'une voyelle, il garda 
longtemps, au moins à Rome, sa prononciation par- 
ticulière de gutturale forte. Entre autres preuves, nous 
citerons la double orthographe du comparatif adverbe 
sequius et secim dans les meilleurs manuscrits. Mais il 
est certain que, à une époque postérieure, le c dans 
ce groupe prit un son sifflant. (Voy. T.) 

CH 

43. Ce double signe ne servit d'abord qu'à la trans- 
cription des mots grecs, où l'aspiration h après le 
c représentait l'aspiration du chi : l'exactitude de cette 
transcription indique une prononciation aussi rap- 
prochée que possible de la lettre grecque. Mais com- 
ment les Grecs prononçaient-ils le x? A défaut d'autres 
renseignements nous devons admettre qu'ils le pro- 
nonçaient à la façon des Grecs modernes, c'est-à- 
dire : devant les sons ^, /, comme le ch allemand 
•précédé des voyelles ^, /, ou d'une consonne {echt, ich^ 
Dolch); et devant tous les autres sons, conmie le ch 
allemand précédé de «, o, u {Dach, doch, Buch) *. 

44. Le cA, employé d'abord exclusivement dans les 
mots grecs, remplaça le c dans un petit nombre de 
mots purement latins, comme pulcher^ anciennement 
pulcer. Là encore il s'aspirait, ainsi que nous l'ap- 
prend Cicéron (Voy. p. 11). Quelques inscriptions de 

■ 

1. Voy. A.-R. Rangabé. Grammaire Au grec actuel, p. 20. 
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la république et de Fempire nous montrent aussi le 
ch dans des mots latins où cette manière d'écrire 
n'a pas prévalu, comme ghentvriones pour centuriones. 
Mais il ne faut voir là qu'une faute imputable à l'igno- 
rance du graveur, ou un vice de prononciation locale. 
k Roibe même, quelques personnes aspiraient indû- 
ment le c dans un assez grand nombre de mots, et 
croyaient bien parler; mais on s'en moquait, et Ca- 
tulle à ce sujet composa une épigramme {Carm. 84), 
qui commence ainsi : Chommoda dicebat, si quando 

commoda vellet Dicere, Et tum mirifice sperabat se 

esse locutum. 

Q 

45. Q avait le son du K. — Sur Vu dont il est suivi, 
voyez U, pages 29, 30, 31, 32. 

G 

46. On a vu (p. 7)^ que chez les Latins la lettre c 
eut un double emploi : elle représentait le son C 
dur et celui du G. Cette confusion indique que, primi- 
tivement, ces deux sons étaient peu difiFérents, et, 
par conséquent que le G avait aussi un son dur. 
Voici du reste ce qu'en dit Marins Victorinus (p. 2454) : 
C et G, sonoproximœ^ oris molimine nisuque dissentiunt : nam 
C, reducta irUrorsum lingua^ hinc atque hinc inter molares sur- ^ 
gens^ hœrentem intra os sonum vocis excludit ; G vim prions^ 
pari linguœ lapsu^ palato suggerens lenius reddit. 

G latin se prononçait donc comme le g français dans 
gamme, godet, goût, guerre, guide. Quant au son chuintant 
de notre g devant ^, ?, comme dans les mots géante givre^ 
rien n'indique qu'il ait été en usage chez les Ro- 
mains. 

Sur le groupe gu devant une voyelle, dans anguis, 
sanguis, etc., voyez U, p. 33. 
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N 



47. Devant c, q, ch, x et^, cette lettre, chez les Latins, 
prenait comme chez nous un son guttural : nous avons 
sur ce point le témoignage de plusieurs grammairiens 
anciens. P. Nigidius (cité par Aulu-Gelle : xix, 14) disait 
dans ses Commentarii Grammatici: « Il existe un son 
intermédiaire entre w et g^ comme dans anguis, angaria, 
ancorœ, increpat, incurrit, ingenuus. En efiFet n dans tous 
ces mots n'est pas une n véritable, mais une fausse n. 
La langue même le fait sentir, puisqu'elle toucherait le 
palais, si c'était une n véritable.» Marins Victorinus 
(p. 2462) s'exprime ainsi : « Dans unquam, nonnunquam, 
et autres mots semblables, n (devant q) n'a pas un son 
intermédiaire entre m et n mais entre n et g. » Enfin 
Priscien (i, 39) parle du même son en ces termes : 
« Devant g ou c, les Grecs et les plus anciens auteurs 
romains remplaçaient par euphonie n par ^, comme dans 
Agchises, agceps, aggulus, aggens, » puis il cite le passage 
suivant extrait du premier livre de l'ouvrage de VaiTon 
De origine linguœ latinœ : « Ion écrit qu'il y a une vingt- 
cinquième lettre qu'on appelle agma, laquelle n'est 
représentée par aucun signe particulier, et dont le 
son est commun au grec et au latin, comme dans : 
aggulm, aggens, agguilla, iggerunt. Les Grecs et notre 
poète Attius écrivent ces mots par deux ^, d'autres par 
ng, parce qu'il n'est pas facile de distinguer la vérité : 
quod veritatem videre non facile est (c'est-à-dire, de dis- 
tinguer quelle est la lettre qui représente le mieux un tel 
son). Ils écrivent de même agceps et agcora. » 

Dans des inscriptions de l'empire, ce son devant xouq 
est exprimé par wc: conivncx, ivncxit, extincxit, nvncqvam ; 
et dans une inscription des bas-temps, seulement par c: 
NVCQVAM. — Sur N, dentale, voyez plus loin, p. 58. 

4 
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49. Bien que le J s'écrivît avec le même signe que TI, 
et eût avec cette voyelle la plus étroite parenté, les an- 
ciens le rangeaient au nombre des consonnes ; et sa 
nature consonnante ressortait clairement de ce fait que, 
précédé d'une autre consonne, i\ faisait toujours posi- 
tion : {àb); âbjicio ; — (e^), êtjam Argivaphalanx.... 

Quelle était donc la prononciation du y? Avait- 
il le son chuintant du j français? Évidemment non; 
car les grammairiens anciens, en présence d'un son 
aussi remarquable, n'eussent pas manqué d'en faire 
mention, et aucun d'eux n'en parle. Il résulte au 
contraire de leurs explications que cette consonne, au 
commencement d'un mot ou du second terme d'un 
mot composé, se prononçait à peu près comme le jod 
allemand, lequel a le son d'un i intimement lié avec 
la voyelle suivante. Ainsi jam se prononçait iam d'une 
seule émission de voix ; abjecit se prononçait ab-ie<it, 
en trois syllabes, et non pas ab-i-e-cit. 

50. Quand le / était au milieu d'un mot et enti^e 
deux voyelles, il avait im son plus plein, un son 
double, que quelques personnes, Cicéron par exemple, 
représentaient par deux i : aiio, Maiia, eiius, peiius (pro- 
noncez en deux syllabes : ai-io, Mai-ia, ei-ius, pei-ius) 
pour ajo, Maja, ejus, pejus. 

51. Les mots tirés du grec où se rencontre 
un/ sont en très petit nombre, parce que, dans cette 
langue, Vi était purement voyelle. Les Latins disaient 
toujours Maja, Ajax^ et souvent, à côté de Troia et de 
Pleias^ les poètes employaient Troja, Plejas^ selon les 
besoins du vers; mais on ne mettait jamais le j dans 
les mots Achaia, Aglaie, Lahis, Naias, Naïades, 
Teius, etc. 
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Aspiration H 

32. La lettre H marque Taspiration pure et répond 
à Tesprit rude des Grecs. Les anciens Latins en 
usaient peu, s'il eu faut croire Quintilien (I, v, 20) : 
parcissime ea veteres tisi, quum œdos ircosqae dicebant; mais 
tout à coup, et probablement sous l'influence de la 
prononciation grecque, on en poussa l'usage jus- 
qu'à l'abus : erupit brevi tempore nimim usus (Quint., I, v, 
20). Catulle se moque dans une de ses épigrammes 
{carm. 84), d'un certain An*ius qui prononçait Am^'^^Vz^ 
pour insidids^ et qui croyait bien dire. A partir de ce 
moment la suppression de la lettre h eût été si dés- 
agréable à l'oreille d'un Romain que saint Augustin 
a pu dire : Si sine aspirations primœ syllabœ ominem 
dixerit, magis displiceai kominibus, quam si contra tua 
[=1 Dei) prœcepta, hominem oderit. [Conf.^ i, 18.) 

53. La lettre H avait une grande affinité avec les 
gutturales, puisqu'elle remplaçait^ (primitivement ^A) 
dans certains mots, comme : traho pour "tt^ago i^tragho) 
^\veho^^\X!^*vego i^vegho); mais la gutturale reparaissait 
devant s, t : traxi, vexi (= trag-si, veg-si^ ou mieux trac-si, 
vec-si par accommodation) ; trac-tum, vec-tum. Mais il ne 
faudrait pas en conclure qu'elle fut autre chose qu'une 
aspiration, et la considérer comme une véritable con- 
sonne ; car elle n'empêche pas la synalèphe : defigunt 
tellur{e) hastas^ et ne produit jamais l'allongement par 
position : vix ossibûs hœrent. 

2* Ordre : Labiales. 

P B 

54. Ces deux lettres se prononçaient exactement 
comme en français : B explosa e mediis labiis sono, P corn- 
presso ore, velut introrsum attracto vocis ictu, explicantur. 
(Marins Victorinus, p. 2454.) 
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M 



57, Cette lettre se prononçait comme en français : M 
impressis invicem labiis mugitum quemdam intra oris specum 
attractis narïbus dabit (MariusVictorinus, p. 2455). Remar- 
quons toutefois que la force du son variait selon la place 
que m occupait dans le mot. 

Selon Priscien, m y au commencement des mots, 
avait un son bien net, bien distinct {apertum)\ au 
milieu des mots, le son avait une intensité moyenne 
[médiocre) ; à la fin des mots, il était sourd [obscurum) et 
s'entendait à peine sauf devant une consonne dans les 
vers. Sur cette prononciation à peine perceptible de m 
finale, voici ce que dit Priscien (p. 555): M obscurum in 
extremitate dictionum sonat. Quintilien (IX, iv, 40) est 
plus explicite : Etiamsi M scribitur, tamen parum expri- 
mîtur, adeo ut pœne cujusdam novœ litterae sonum reddat; 
neque eximituVy sed obscuratur et tantum aliqua inter duas 
vocales velutnota est, ne ipsœ coeant. Ailleurs (xii, x, 31) il 
appelle m finale une lettre mugissante : {verba) quasi mu- 
giente littera cludimus M. 

S"" Ordre : Labio-dentales. 

F 

60. Le son de / latine était d'une grande rudesse 
selon Quintilien (XII, x, 29) : pœne non liumana voce, vel 
omniyio non voce potius, iiiter discrimina dentium efflanda est. 
Suivie immédiatement d'une voyelle, / se brisait en. 
quelque sorte : quum vocalem proaima accipit, quassa quo- 
dam modo; si elle heurtait une consonne, comme dans 
frangit^ elle la brisait et en devenait encore plus rude : 
quoties aliquam consonantem frangit^ ut in hoc ipso frangit^ 
midto fit horridior. 

Il ne faudrait pas cependant s'exagérer la dureté du 
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son /, comme Ta fait M. Corssen, car Quintilien ne 
parle ici de sa rudesse que par comparaison avec 
la douceur du phi grec. M. Corssen va jusqu'à croire 
en se fondant sur le texte de Quintilien, que dans 
rémission du son / la lèvre inférieure ne s'appuyait 
pas sur les dents d'en haut*; mais cette interprétation 
est inexacte, car Quintilien se borne à dire que / 
latine sifflait entre les intervalles des dents (exacte- 
ment comme / française ou / allemande). D'ailleurs 
l'assertion de M. Corssen est en opposition formelle 
avec cette phrase de Marins Victorinus (p. 2453) : 
F litteram^ imum labium mpremis imprimentes dentibus, 
reflexa ad palati fastigium lingua^ leni spiramine prof er émus. 
61. F latine se prononçait donc comme notre /• 
Mais elle différait du ©, ainsi qu'on le verra plus 
loin; et Quintilien rapporte (I, iv, 14) qu'un Grec, 
témoin de Fundanius, ne pouvait pas articuler la 
première lettre de ce nom : pro Fimdanio Cicero testent, 
qui primam ejus litteram dicere non posset^ irridet. Néan- 
moins les Grecs, pour exprimer / dans leurs trans- 
criptions des mots latins, se servaient du 9 [Fabius, 
î>iSio; ; Faliscus^ OaXio-xoç; pontifices^ TrovTt^jixgç), faute d'un 
signe qui en représentât plus exactement la valeur. 

PH 

55. Ce double signe servait aux Latins à exprimer 
le y dans les mots qu'ils empruntaient à la langue 
grecque ; car le y dont le son était fort doux n'avait pas 
d'équivalent en latin. C'est ce que nous apprend Quinti- 
lien (XII, X, 27), dans un passage où, en même temps 
que de l'v, il parle du y qu'il oppose à la lettre / .• 
Jucundissimas ex Grœcis litteras non habemus, vocalem 

1. Corssen, AussprachCj 1; ¥ -.Wenn... sichder Rand der Unter lippe nie ht 
fest gegen den Rand der Oberlippe und der Oberz'àhne anschlicsst^ so dringt 
zwischen Z'àhne und Lippen ein starkerer^ dickerer Hauch hervor. 
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alteram [m), alteram consonantem (y), qùibus nullœ apud eos 
dulcius spirant; quas mutuari solemus, quoties illorum nomi-- 
mbus utimur. Quod quum contingit^ nescio quomodo hilarior 
protinm renidet oratio^ ut in ephyris et zephyris. 

66. Il y avait entre / eiph cette différence, que pour 
prononcer /îA on fermait davantage les lèvres : non tant 
fixis labris est pronuncianda F, quomodo PH;atque hoc solum 
interest inter F et PH (Prhcien^ p. 543). Priscien parle 
ailleurs d'une différence plus grande : Est aliqua in pro- 
nunciatione ejus litterœ differentia F cum sono PH^ ut os tendit 
ipsius palati pulsus ^ linguœ, labrorum (p. 548). Néanmoins 
le langage populaire remplaça, aux époques de la 
basse latinité, \eph par une /; triumphatoi\ par exemple, 
se prononça et finit par s'écrire triumfator. 



62. Le signe V, comme il a été dit, p. 9 et 10, avait 
un double emploi : il représentait à la fois une 
voyelle (w), et une consonne [v), La prononciation 
de Vu ayant été exposée plus haut, nous n'avons à 
traiter ici que du i;. 

63. Le ^; se prononçait comme le digamma éolien 
bien qu'il en différât par la forme : jEolicœ litterœ, 
qua SERVUM cervumque dicimus^ etiamsi forma a nobis repu- 
diata est, vis tamen nos ipsa persequitur (Quintilien, XII, 
X, 29). V, loco consonantis posita, eandem prorsus in omnibus 
vim habuit apudLatinos^ quam apud JE oies digamma (Pris- 
cien, p. 546). Le son était, selon toute vraisemblance, 
pareil à celui de notre v français. 

4"" Ordre : Dentales. 
T D 

64. Ces deux lettres se prononçaient comme nos 
lettres françaises équivalentes : D et T quibus vocis 
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vicimtas çuœdam est, lingtix sublatione ac positione distin- 
gvmUur; nom cum summos atque imos conjunctim dentés su- 
premasui parte pulsaverityD litteram exprimit;quotiens autem 
sublimata partem qtm superius dentiàus est origo, conlinget, T 
sonore vocis ^a7?/.^j(ïiîV(Marius Victorinus, p. 2455). Toute- 
fois la prononoiation du d^ dentale douce, était si voisine 
do celle du t^ dentale forte, qu'une oreille populaire 
ou provinciale pouvait confondre les deux sons. Quinti- 
liendit à ce sujet (I, rv, 16) : T litterss cum D çuœdam co- 
gnatio. Quare minus ndrum, si in vêtus tis operièus urbis nos- 
trœ et celebribus templis legantur alexanter ^/cassantra. En 
outre on lit dans quelques inscriptions vers le milieu du 
premier siècle avant J.-C. : hayt pour haud et qvod pour 
quoi ; au siècle d'Auguste: ALivrpouraAW; apvt pour 
apud ; XLiQyoB pour aliquot; adqve pour atque. Dans la 
suite, cette confusion ne fit que s'étendre. On voit 
alors, dans les inscriptions, outre les mots que nous 
venons de citer : at pour ad; illvt pour illud; qvot 
pour quod; qvit pour quid; set pour sed; ed pour et; 
sicvD pour sicut^ fecid pour fecit^ reliqvid poiu' reliquit^ 
vixiD pour vixit. Ces incorrections se rencontrent éga- 
lement dans les manuscrits. 

T, dans le groupe ti. 

65. T, dans le groupe ti suivi d'une voyelle, garda 
longtemps, au moins à Rome, sa prononciation franche 
de dentale forte, comme dans les mots français tiers^ 
amitié; mais au troisième siècle de notre ère, cette 
prononciation commença à se modifier dans les pro- 
vinces. On voit, en effet, le c à la place du t dans deux 
inscriptions dé cette époque : defenigiones, pour défini^ 
tiones^ terminac(2V?w^^) poiu* terminationes ^ en Afrique; dis- 
posiGioNEM pour dispositionem^ en Lucanie. Ce change- 
ment du / en c devient très fréquent au septième siècle, 
surtout dans les inscriptions de la Gaule : deposicio 
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r 

pour déposition negvciator pour negotiator^ oracio poiir 
oratio^ recordacio ^ov^rrecordatio^Sn^kow^^^oviV Statius. Les 
manuscrits présenteut aussi les mêmes altérations d'or- 
thographe : concio pour contio (=^ conventio) ; fecialis pom* 
fetialis^ induciœ pour indutiœ^ mundicies pour mundities, 
ocium et negocium pour otium^ negotium. Plus rarement 
c'est le / qui se substitue au c, dans les manuscrits : 
convitium pour conviction (de cum et voces); suspitio pour 
suspicio (de sub et specere)^ etc. 

66. Tous ces exemples nous prouvent que, à une 
certaine époque, les groupes ti et ci devant une voyelle 
avaient fini par perdre le son primitif du t et du c, puis- 
que ces deux groupes s'écrivaient l'un pour l'autre. 
Quant à leur prononciation nouvelle, nous savons par 
Isidore de Séville, à propos du t dans justitia^ qu'elle se 
confondait avec celle du z : Cumjustitia sonum Z litterœ 
exprimat, tamen^ quia latinum est^per Tscribendum est, sicut 
militia, nequitia^ etc. [Orig.^ I, xxvi, 28). 

TH 

67. Ce double signe n'est employé que dans les 
mots empruntés au grec, comme theatriim^ où l'ad- 
jonction de Yh servait à exprimer l'aspiration du 9. 
Cette aspiration, marquée par l'écriture, l'était aussi 
dans la prononciation*; et l'on peut croire que, 
dans theatrum^ th se prononçait sinon exactement 
comme dans ôéarp^v, du moins avec une articulation 
analogue. Mais comment les Grecs anciens pronon- 
çaient-ils le 9? En grec moderne, il a le son du th an- 
glais dur ; et jusqu'à preuve décisive du contraire, on 
peut supposer que les Grecs anciens lui donnaient le 
même son *w 

1. Voy. MariusVictorinus, p. 2455. — 2.Voy. A.-R. Rangabé, Grammaire 
du grec actuel, p, 18. 



DES CONSONNES LATINES. 57 



L R 



68. L se prononçait exactement comme en fran- 
çais : L validum nescio quid per partent palatin quaprimor- 
dium dentibus superis est, lingua ti^dente, diducto orepersona- 
bit (Marins Victorinus, p. 2455). Selon Pline (cité par 
Priscien, p. 555), le son de cette lettre offrait 
trois degrés d'intensité, suivant la place qu'elle oc- 
cupait dans un mot : 1** / était grêle ou faible, c'est- 
à-dire se faisait peu entendre, quand elle était pré- 
cédée d'une autre / ; 2° elle avait un son plein à la 
fin d'un mot ou d'une syllabe ou bien quand elle était 
précédée d'une autre consonne appartenant à la même 
syllabe ; 3° elle avait un son moyen au commencement 
d'un mot, ou en tête d'une syllabe quand elle était placée 
entre deux voyelles : Triplicem sonwn habet: exilem, 
qiiando geminatur secundo loco posita, w/ille, metellus; — 
plénum, quando finit nomina vel syllabds, quando aliquam 
habet ante se eadem syllaba consonantem, ut sol, silva ; flavus 
CLARUS; — médium, in aliis ut lectus (te-lum). 

69. La consonne r était comme / une liquide, 
c'est-à-dire qu'elle avait la propriété de se joindre aisé- 
ment à d'autres consonnes et coulait pour ainsi dire 
dans la prononciation. On pouvait atténuer le son 
de /et de r, au point de le rendre presque impercep- 
tible après une explosive ; aussi les poètes avaient-ils 
la faculté de laisser bref l'o dans poples etVa danspatris^ 
par exemple, sans avoir égard à la règle de position. 

On doit en concliu'e que le son de r était relativement 
doux. Ce n'était pas cette sorte de roulement gut- 
tural qu'on appelle le grasseyement; mais une forte 
vibration de l'air au haut du palais produite par 
« une manière de tremblement* » du bout de la 

1 . Gomme dit Molière : Bourgeois gentilhomme. Acte II, se. vi. 
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langue : R^ vibratione vocis in palatOy linguœ fastigio frago- 
rem tremulis ictibus reddit. (Marius Victoriiius, p. 2455.) 

R dans les mots purement latins n'était pas aspirée; 
R sine aspiratione ponitur in latinis (Priscien, p. 557), et 
ce qui le prouve, c'est Taddition de Y h pour représenter 
l'aspiration du p dans les mots empruntés au grec : 
pvîTwp, rhetor. Dans rhetor, r s'aspirait, mais il ne s'aspi- 
rait pas dans orator. 

N 

70. La consonne N, comme on l'a vu plus haut, est 
tantôt gutturale, tantôt dentale. 

N, dentale, sonnait fortement, comme en français, 
au commencement d'un mot : nubesy nihil\ et, au mi- 
lieu d'un mot, entre deux voyelles : manus^ honor. 
Devant te^id elle sonnait fortement aussi, et n'avait pas 
le son pleinement nasal qu'elle prend en français devant 
ces deux lettres; ainsi antea^ unda, se prononçaient 
an'tea, un'da. Toutefois, il semble que dans la langue 
populaire la nasalisation de n était complète ; car chez 
les poètes comiques devant nt, nd^ la voyelle peut rester 
brève : inter, Inde. 

li. N dentale avait un son faible, mais toujours 
différent de notre n française : 1° à la fin d'un mot 
forsan (prononcez forsan') , lumen (pr. lumen') ^ exin (pr. 
exin')^ Solon[^v. Solon') ; 2** au milieu d'im mot devant 
V, /, A, y, s : invictus (prononcez in'victus)^ confirma (pr. 
con'firmo)^ inhœreo (pr. à peu près comme dans le fran- 
çais « inhérent » , mais plus faiblement à cause de l'as- 
piration qui suit), conjux (pr. con'jux)^ infans (pr. 
in' fan' s) . 

Cette n était si peu marquée qu'elle est parfois 
supprimée dans les inscriptions et les manuscrits : 
INFAS pour infans^ coiux pour conjux^ covENTioxm pour 
conventione^ cohortor pour conhortor inusité. Cette 
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suppression indique une prononciation populaire dans 
laquelle n forme avec la voyelle précédente une voyelle 
nasale, semblable à an, en, in, on, un français. — Quant 
àiV gutturale, voy. plus haut. 



71. La dentale sifflante ^ n'avait jamêû.s le son duz 
(voy. Z, p. 60). Elle avait évidemment toute sa force 
comme en français : l"" au commencement d'un mot, 
sal, serm, simul, sol, sub ; ^ au milieu d'un mot, devant 
ou après une consonne autre que n : astrum, verso. 

76. Elle avait un son plus faible : 1® entre deux 
voyelles, risus : 2^ probablement aussi après n, devant 
une voyelle, censor. Dans ce mot et autres semblables, 
n sonnait si peu qu'on la supprimait parfois en écri- 
vant, cesor; on peut en conchu'e que s s'y pronon- 
çait comme entre deux voyelles. 

Elle avait un son extrêmement faible à la fin des mots ; 
et nous en trouvons la preuve dans la facilité avec 
laquelle les vieux poètes la supprimaient : artubu' lumen 
pour artubus lumen (Ennius). 

6* Ordre : Outturo-dentales. 



74. Cette lettre équivalait à es ou gs: duc-o {duc-si)^ 
duœi; reg-o (reg-si) rexi; mais elle se prononçait tou- 
joiu*s comme es, parce que devant * le ^ prenait régu- 
lièrement le son du e par accommodation : CS, qum^m 
{X) et locum implet et vim exprimit, (Marins Victorinus, 
p. 2455.) 

75. Il faut croire que la lettre X était extrêmement 
sifflante, car, dans les textes de lois de l'époque des 
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Gracques, et dans d'autres insqfiptions, antérieures et 
postérieures à Auguste, on trouve souvent^ ajoutée après 
.r, contrairement à Tétymologie : exstrad ( = ecsstrad) 
pour extra; saxso (= sacsso) pour saxo; vxsor (= ucssor) 
pour nxor ; conivnxs (= conjuncss) pour conjunx ou 
conjux. Par contre, le son guttural de cette consonne 
double tendit de bonne heure à s'affaiblir, puisqu'on lit 
déjà sur le monument d'Ancyre SESCENT[a^], et dans 
d'autres inscriptions de la même époque praetestati, 
SESTivs, où Vx est remplacé par une s devant une con- 
sonne pour faciliter la prononciation. Plus tard, on 
voit X remplacé par ss devant une voyelle : vissis, et 
morne par une seule s devant une voyelle ou à la fin d'un 
mot : coivs {^o\\r co^ijux)^ obstrinserit, vnsit^ visit (pour 
vixit). Dans les bas-temps x avait perdu le son guttural 
au point d'être pris par des graveurs ignorants comme 
équivalent du son 5 : milex, tigrix, xancto. 

Consonne grecque : Z 

78. Les Latins, comme on l'a vu page 6, eurent 
d'abord un :: archaïque qu'ils laissèrent de bonne 
hem*e tomber on désuétude. Quelle en fut la pronon- 
ciation primitive? Nous l'ignorons absolument; mais 
il est certain qu'elle dut peu à peu se confondre avec 
colle do la letti^e 6\ puisqu'on se servit de cette lettre 
pour ivmplacor le :; aiThaîque. 

79. A Topoque où les Latins introduisirent dans 
leur langue un certain nombre de mots grecs, ils s'aper- 
çurent qu'il leur manquait un signe pom^ représenter le 
son du rVAi. Us prirent aloi*s le Z gi*ec ; et s'ils le trans- 
portoreut on latin avec sa forme étrangère, ce fiit évi- 
donimont pour lui maintenir sa prononciation d'origine. 

I-o ^ latin, miiquomont employé dans les mots 
tirés du grec, comme z<i'hi/rm^ Z'MuIs Zi!vfi/f»ia.^ buptizo^ 
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baptizcdor^ Zeno^ Zaleucus^ Zacynthos^ etc.; avait donc 
le son du2^^«grec. Ce son était d'une grande douceur, 
au dire de Denys d'Halycarnasse, et rien n'empêche 
de croire qu'il était identique à celui du zêta grec 
moderne, lequel se prononce comme notre z français*. 

81. Nous sommes sur ce point en désaccord avec 
une opinion généralement répandue, d'après laquelle 
le z se serait prononcé comme une s au commencement 
des mots; et à l'intérieur des mots, comme deux s. 
On allègue l'orthographe d'un certain nombre de 
mots tirés du grec, comme sona de Çû'w, Sethus de 
ZnBoq, badisso (Plant.) de jôfljJtÇw, atticisso de àrTixfÇw, 
cyathisso de xva0tÇ&), comissor (Plant, et Liv.) de stwjmâÇw, 
musso {PhiXii,^ Virg., Liv.) de /auÇû), etc. Mais cet argu- 
ment nous pÉU^aît plus spécieux que juste. Comment 
admettre, en effet, que les Latins aient emprunté aux 
Grecs leur zêta pour le prononcer s ou ss^ puisqu'ils 
avaient la lettre s simple et redoublée dans leur propre 
langue? La vérité, c'est qu'en exprimant zêta par s à 
l'époque où ils ne possédaient pas le 2, ils avaient 
pris la lettre s faute de mieux ; et si quelques-uns 
des mots grecs qu'ils introduisirent alors dans leiu» 
langue^ gardèrent cette orthographe approximative, 
c'est que l'usage les avait consacrés sous cette forme 
quand on adopta le 2. Mais dans la suite, les Romains 
assez familiarisés avec la langue grecque pour l'em- 
ployer" couramment dans leur conversation et dans leur 
correspondance, se firent un scrupule d'altérer le son 
du zêta dans leurs transcriptions nouvelles; et c'est pré- 
cisément pour empêcher cette corruption de la lettre 
grecque, c'est pour en fixer d'une manière définitive la 
prononciation véritable, qu'ils introduisirent le signe Z 
dans leur propre langue. 

D'ailleurs les grammairiens anciens ne disent nulle 
part que z se prononçait comme ^ ou ^^ : ils se bornent 
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à rappeler que c'était ainsi qu'on transcrivait primi- 
tivement le zêta grec. Quant au son du zêta^ ils dé- 
clarent qu'il est tout pai'ticulier, et que la letti'e z 
peut seule l'exprimer*. 

Quel était donc, suivant eux, le son du zêta grec 
ou du 'Z latin qui est exactement la même lettre ? 
Sur cette question, ils sont en désaccord. Les uns 
disent que c'est un son double* et qu'il équivaut à 
0-5'; d'autres, que c'est un son simple*; d'autres 
qu'il correspond à h ou ds^. Cette divergence, au 
lieu de compliquer la question, aide au contraire à 
la résoudre. Elle nous prouve que les deux éléments 
du zêta {(rd ou Sç) ne se prononçaient pas indépen- 
damment l'un de l'autre et successivement, car s'il 
en eût été ainsi, toute oreille romaine aurait facile- 
ment distingué quel était celui des deux sons 3 g 
qui précédait ou suivait l'autre; et il n'y am^ait pas 
eu sur ce point matière à discussion. Cela établi, il 

1. In antiquis Ubris,.,, pro iUâ{Z) duw SS ponebantur, Sed vider int ilU, 
qui cum verbis inlegris Grœcorum uti non erubuerint^ erubescendum credi- 
derunt litet*as grxcas intermiscere. Nobis satius est aliéna bene uti, quam 
ineleganter nostra apponcre. (Gassiodore, éd. Putsch, p. 2286.) — Quss voces 
Z litterx sonum exigunt, eas per Z sine ulla hœsitatione debemus scriberc. 
(Marius Victorinus, p. 2458.) — Z lingua latlna non agnoscit..., peregrina 
nomina hune sonum indtixerunt. (Vélius Longus, p. 2216.) — Mezentium et 
Ilylam et alia nobis peregrina scribere et enunciare proprio sono non possu- 
mus. (Asper junior, p. 1726.) — 2. Z consoiians semivocalis duplex grxca, 
qux propter grxca velbarbara nomina admittitur. (Diomède, p. 421.) — Qiium 
correptam vocalem suscipit Z duplex, qux cum positione longam possit effi- 
cerCj vim plerumque duplicis consonantis amittit, ut nemorosà Zacynthos. 
(Diomède, p. 424.) — 3... qui putant Z ex c e( 5 constare, (Verrius Flaccus 
dans Velius Longus, p. 2216, 2217.) — 4. Si quis secundam naturain vult 
excutere hanc literam Z, inveniet duplicem non esse, si modo illam aure 
sinceriore exploraverit. (Velius Longus, p. 2217.)— 5. Z, si modo Latino ser^ 
moninecessaria esset, per D et S literasfaceremus, — (par approximation, selon 
nous : le d initial indiquant ou produisant l'adoucissement de s, exactement 
comme dans le grec moderne le son des lettres françaises 6 et ^ dur se rend 
approximativement par jAir, f^, et le t prend le son do notre d quand il est 
précédé d*un v). — (Marius Victorinus, p. 2453 ) 
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faut nécessairement admettre que dans le z les sons 
delta et sigma se combinaient intimement ensemble 
de manière à former un son unique, que ce son 
participait à la fois du delta (dentale douce, analogue 
peut-être au th anglais doux), et du sigma (sifiQante 
forte), et qu'il tenait le niilieu entre ces deux sons. 
Tel est précisément le son de notre z français. 
Quant à l'intensité du son, il semble qu'elle ait été 
plus grande en latin que dans notre langue, surtout 
entre deux voyelles à l'intérieur d'un mot; peut-être 
alors le z latin se prononçait-il comme deux 2*. 

§ 6. — Observations sur la prononciation latine. 

On sait combien la prononciation des langues mo- 
dernes varie de siècle en siècle, et, dans une même 
époque, d'une province à une autre : il en fut certai- 
nement de même de la prononciation latine. 

L'intérêt eût été grand de suivre à travers les âges, 
dans les différentes parties de l'empire romain, les mo- 
difications qu'eut à subir le son de chaque lettre ; mais 
telle est en cette matière l'insuffisance de nos renseigne- 
ments, que, même eût-on recours, pour y suppléer, aux 
inductions les plus hardies, il faudrait sur bien des 
points se résigner à un aveu d'impuissance. 

Force nous a donc été de circonscrire l'objet de nos 
recherches; et bien que nous ayons dû noter en passant 
certains changements de prononciation, certaines arti- 
culations locales, notre but a été principalement d'éta- 
blir quel était chez les Latins le son propre et pour ainsi 
dire classique de chaque lettre. 

1. C'est ce que paraît indiquer remploi des deux s dans l'ancienne langue, 
et l'usage adopté par certaines personnes de redoubler le z dans quelques 
mots comme dans le nom étrusque Mezentius : Nec minus falluntur'qui Mezen- 
Uum per duo Z scribunt, ignorantes duplicem litteram non debere geminari, 
(Térentius Scaurus, p 2257.) 
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A ce point de vue, nous avons dû étudier sur- 
tout la prononciation de Rome et particulièrement celle 
des gens instruits ; mais à Rome même la prononcia- 
tion éprouva bien des vicissitudes, et Ton a vu que 
de Cicéron à Quintilien ces changements furent sou- 
vent considérables. Aussi, quand nous avons rencontré 
de semblables variations, avons-nous presque toujours 
pris pour type de la prononciation classique, celle qui 
eut cours depuis Tavènement de Néron jusqu'à celui 
d'Adrien. Ce fat en effet dans cette période que Tor- 
thographe et la prononciation se mirent d'accord * : 
il en résulta que, sauf de rares exceptions, chaque 
lettre eut alors sa valeur propre, et que les sons mixtes 
disparurent presque complètement. 

Aussi nous sommes-nous appuyé souvent sur l'auto- 
rité de Quintilien, et c'est son témoignage que nous 
avons invoqué dans les cas douteux. 

Si nous avons aussi nettement affirmé, par exemple, 
que les lettres d'importation grecque se prononçaient en 
latin comme dans leur langue d'origine, c'est sur la foi 
d'un renseignement fourni par Quintilien. A son époque, 
les jeunes Romains apprenaient le grec dès le bas âge, 
et ils parlaient cette langue, à Rome même, avant 
qu'on leur enseignât à parler latin. Ils contractaient 
ainsi un accent étranger dont il leur était difficile de se 
défaire : A Grœco sermone puerum hicipere malo : non tamen 
hoc adeo superstitiose velim fieriy ut diu tanium loquahir Grœce 
aut discaty sicut plerisque moris est; hinc enim accidunt et oris 
plurima vitia in peregrinum sonum corrupti et sennonis, eut 
quum Grœcœfigurœ assidua comuetudine hœseîiÀnt, in diversa 
quoque loquendi ratione pertinacissime durant (^^ i, 12 et 13). 
Avec une pareille éducation, il est hors de doute que 

1. Suis quxque liUei^x sonis enuntientur. (Quintilien, I, xi, 4.) — Ego, nisi 
qtiod comuetudo obtinuerit, sic scribendum quidquc judicOy quomodo sonat. 
(Id. ibid.î, VI, 29.) 
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les Romains de hautes classes prononçaient à la grecque 
les soii^ph;th\ ch, y, z^. . .... 

C'est encore d'après Quintilien que nous avons établi 
quel était le son propre de Ve ; et nous avons dit 
qu'il se prononçait è quand il était bref, ê quand il était 
long. Quant au son é fermé, il devait être devenu bien 
rare à l'époque de Quintilien, puisque cet auteiu» le 
remarque seulement dans le mot hère. Si à cette époque 
le son ^ fermé eût été fréquent, si comme plus tardîl 
avait servi à distinguer Vê long de 1'^ bref, Quintilien 
n'aurait pas cité uniquement le mot herè (où 1'^ est 
bref ^), et il aurait dit d'une manière générale : in 
Y. longoneque^planeneqùeiauditur, ', ' 

Nous devons ajouter toutefois que le son ^' fermé 
dut se conserver dans la langue populaire, car on le .voit 
reparaître au temps de la décadence, mais seulement 
pour marquer Vê long: ^ quandoproducitur,vicmumest 
adsonum i Â//^ra?.(Servius sur Donat, 421, 19J édit. Keil.) 
Quotiemcùmque E longam volupms proferri^ vicina sit ad i lit- 
teram. (Pompéius, Commentaire sur Donaty 102, 9, 
édit.. Keil.) 

Quant au son è ouvert, si nettement décrit par Marins 
Victorinus (voy. p. 27), il ne s'employait plus que pour 
marquer 1'^ bref; et ce qui prouve qu'il était alors 
encore considéré comme étant le son e par excellence, 
c'est ce qu'en dit Pompéius : quando vis dicere hrevem 
E, simpliciter sonat, Servius, pour en indiquer la pronoii- 
ciation, fait un rapprochement qui ne laisse ' pas de 
nous surprendre : il remarque que Vè bref a* un son 



1. Notre opinion est encore confirmée par ce passage de Quintilien que nous 
avons cité plus haut, p. 54 : (Grxcas) litteras..., qtuu mutuari sotemus^ quo- 
tUs illorum nœninibus utimur, Quod quum contingit,^ ^esèio quomodo 
hUaxior renidet oratio, — 2. Hic herëPhryxe» velkra pressit ovis, (Ovide, 
Fastes, m, 852.) — Res liodie minor est, fiere quàm fuit^ac eadcmcrM, 
(JuvÉNAL, m, 23.) , 
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voisin de la • diphthougue œ : quando corrcptum^ vicinum 
estadsonum diphthongi, i/^equus. La diphthongue œ son- 
nait donc alors comme notre ê circonflexe. Il est vrai 
qu'à cette époque la prononciation était bien cor- 
rompue, car justement à ce sujet Pompéius reproche à 
ses contemporains de prononcer long \è bref : Pie- 
rumque maie pronwitiamus etfacimus vitium^ ut brevis syllaba 
longo tractu sonet : si qui velit dicere iEQUUS j)ro eo quod est 
EQUUS, in pronuntiatione hoc fit. 

Nous voilà certes bien loin de la prononciation 
connecte et rationnelle de Quintilien; et Ton com- 
prendra qu'en présence de ces variations, dues sou- 
vent à des influences provinciales ou barbares, 
nous ayons tenu à établir autant que possible quel 
était le son propre et pour ainsi dire classique des 
lettres latines. 

82. TABLEAU RÉSUMANT CE QUE NOUS AVONS DIT SUR L.V 

PRONONCIATION LATINE 



LETTUS 


PRONOKUATION 


LETTRES 


PR0S05CUTI0N 




1 

I. — Voyellefi 


\ 


A 


a français, bref et long. I U 


'ou français, bref et long, 


E 


bref : è français. — long : 




1 quelquefois u français 




ê français et postérieure- 




(son intermédiaire entre 




ment é fermé. 




Vou et lï, dont parle 


I 


t français, bref et long; 




Quintilien); à peine per- 




quelquefois ti français 




ceptible ou même sura- 




(son intermédiaire entre 




bondant» toujours dans 




Vou et IV, dont parle 




le groupe qu, et quelque- 




Quintilien). 




fois dans guj $u devant 





français, bref et long. 




une voyelle. 

m 






Y 


upsilon grec ( — ti français). 
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6: 



II. — Diphtliongues 



Al 



AE 



01 

CE 
£1 



ai français (dans baU)\ 
d'où la diphthongue sui- 
vante : 

d'abord a plus e (en une 
syllabe); puis siniple- 
mente', plus tard ê. 

oi français (dans moi) ; d*où 
la diphtbongue suivante: 

oué\ puis simplement é. 

dans hei comme ei français 
(dans vermeil); partout 
ailleurs é français (son 



AU 



OU 



EU 



UI 



intermédiaire entre Vé el 
l'O. 

aoti; comme l'allemand ati 
dans blau (en une syl- 
labe). 

d'abord oou (en une syllabe) , 
puis ou. 

eou; à peu près comme l'al- 
lemand eu, dans neu (en 
une syllabe). 

oui français. 



m. — Consonnes 



1® GUTTURALES 



K,Q 
G 

CH 



k français, ou c dur, même 
dans le groupe ci devant 
une voyelle (où il prit 
tard un son sifflant). 

k français. — Voy. m. 

g français dur devant toutes 
les voyelles. — Voy. u. 

c/ti grec = ch allemand = 
/^ des Grecs modernes. 



N 



H 



gutturale et nasale devant 
Cj y, chj X, g (comme 
dans angle). 

son de l'i prononcé d'une 
seule émission de voix 
avec la voyelle suivante 
(comme dans : yeux). 

fortement aspirée. 



2° LABIALES 



l> 


p français. 


M 


7n française ; mais, par na- 
ture, très sourde À la fin 


B 


b français. 




des mots. 




C<» LADIO- 


DENTALES 


F 


/* française. 


PH 


phi grec : aspiration plu5» 


y 


u français. 




douce que f latine. 



4® DENTALES 



/ français ; dur^ même dans 
le groupe ti devant une 



voyelle (où il prit tard 
un son sifflant). 



08 
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D 
TH 



L 

n 



RH 

N 



d français. 

thêta grec = peut-être //( 
anglais dur = ô des Grecis 
modernes. 

/ française. 

plus liquide que r française; 
nprès une muette, rap- 
pelle souvent le son 
presque imperceptible de 
r anglaise. 

rho grec avec, esprit rude 
(=r fortement aspirée). 

à peine nasale; sonne à la 
Oh et au milieu des mots 



comme dans fine^ inique, 

— Voy. n gutturale, 
(aible entre deux voyelles, 

peut-être aussi entre n et 
une voyelle [risus^cvnsor) ; 
très sourde, par nature, à 
lafjn des mots {artubus)\ 
forte partout ailleurs 
(simul^ astrum, verso), 

— Voy. u. 

zêta grec = - français = î 
des Grecs modernes. 



5® GUTTURO-DENTALES 



X I es (sifflante fortement marquée).: 



CHAPITRE IV 



§ 7. — Des variations de Foithographe aux 
différentes époques de Thistôire du latin 

{(f après fes mscrip fions * ) . 

L Dans le précédent chapitre, nous avons indiqué, 
en faisant de la prononciation de chaque lettre une 
étude à part, les principales modifications que le 
temps apporta à Torthographe latine : il nous reste à 
donner de ces transformations une vue d'ensemble, 
et à les présenter dans leur ordre chronologique 

l. Lo:> iûscriplions que nous avons oonsuUèes. sont principalemeai ce lies 
»iui prvmonnont de Rome ou du Latium. et qui êmanenl de TauLritè publique. 
^ A jxirlir de notnr qiuiîrième jvriode, nous avons emprunté certaines divi- 
sions, quelques idées s^^nè^*ales et plusieurs faits imp.^r:an:s à rexct^Henl ou- 
vra^^ de M, \Vi*he!m ïtramKxch. />.V Seugtrstd'tiri^ d<rr lai:{n^schin Ortho- 
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avec Findication des causes qui les produisirent, ou 
des influences qui les imposèrent au public. 

Considérée à ce point de vue particulier, toute 
l'histoire de la langue latine vivante peut se diviser 
en dix périodes. 

Première Période. 

2. La première période, de beaucoup la plus longue, 
mais la plus pauvre en documents, s'étend depuis la 
fondation de Rome en 754, jusque vers le commen- 
cement du troisième siècle avant J.-C. 

Ce qui caractérise cette période, c'est l'emploi de 
$ entre deux voyelles, et de s finale, dans les mots où 
plus lard cette s s'adoucit en r : fœdesum, phisima, 
meliosem, asenam, janitos (Varron,Z. L., vu, 27), Valesii, 
Fw^2Ï . (Quintilien, I, iv, 13), melios^ Lases. Hors de là 
nous ne savons rien de précis sur l'orthographe de 
ces temps reculés. 

3. Il nous reste bien quelques monuments de cette 
période : le Chant des Frères Arvales, contemporain, 
dit-on, de Romulus (754? — 715? avant J.-C.), les 
Lois de Numa (714 ?— 671?), une Loi de Servius Tullius 
(578? — 534?), de courts fragments du Chant des Sa- 
liens, et des débris de la loi des Douze Tables (450 avant 
notre ère); mais nous sommes loin de posséder le texte 
primitif de ces documents. 

. 4. Par exemple, ce qui nous reste des Lois de Numa 
et de la Loi de Servius Tullius a été sauvé de Toubli par 
un seul auteur, le grammairien Pompéius Festus. Or 
Festus vivait au deuxième siècle de notre ère, c'est-à- 
dire de sept à huit cents ans après la rédaction de ces 
lois. En outre le plus ancien manuscrit connu de Festus 
{Codex Farnesimts) est du onzième ou du douzième siècle 
après J.-C, de sorte qu'il faut compter environ dix-sept 
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OU dix-huit cents ans entre l'époque où les lois de Numa 
et celles de Servius TuUius furent rédigées, •et Tépoque 
où fut écrite la plus ancienne copie que nous en ayons. 

5. Deux fragments du Chant des Saliens nous ont 
été conservés aussi par un seul auteur, M. Térentius 
Vairon, qui vécut de 116 à 27 avant J.-C; et le plus 
ancien des manuscrits connus de Varron {Codex Floren- 
tinns)^ datant du onzième siècle de notre ère, est 
postérieur à cet écrivain d'environ onze cents ans. On 
comprend que dans un laps de temps aussi considérable 
ce vieux monument a dû subir de graves altérations ; et 
les variantes des manuscrits en sont la preuve. 

Ainsi, le texte généralement adopté du Chant des Sa- 
liens est celui du Florentinus : 

Cozeulodoizeso, omnia vero adpatala coemisse iamcusianes 
duo misceruses dun ianusve vet pos melios eumrecum... — 
Di'vum empta conte, Divum Deo supplicante *. 

Mais ce texte est bien différent dans les autres manus- 
crits. Au lieu de cozeulodoizeso, on lit dans le Gothanus et 
le Havniensis: coreulodorieso; dans le Parisiensisprimus : 
cozetiiodorieso; dans le Parisiensis secundus : corcidodori è. 
— On lit au lieu de vero: etiim (Goth. , Havn.) et non (Paris. 
sec); — au lieu de coemisse : oremisse (Paris, sec.) 7— au 
lieu de iamcusianes: Iamcusianes {Hayn.)^ iancusianes (Paris. 
prim.), lacrisiones {Paris, sec. )Jancustanes {Codex Ambro- 
sianus); — au lieu de duo misceruses: duonus ceruses (Goth. , 
Havn., Paris, prim., Paris sec, Ambr.); — au lieu de 
dun : dum (Goth.); au lieu de dun ianus : dimziaiuis {Paris. 
prim., Ambr.); — aulieude ve vet:vevet{Par. sec,Ambr.) 
et venet (Havn.) ; — au lieu de pos :posi (Goth., Havn., 
Paris, prim., Ambr.); — au lieu de empla : emia (Havn.). 

1. DiUis ses Lal'.ni sennonis v<etustioris rtliquîjf sfUcUr, p. 75, M. Egger 
rappone à titre de curiosité les traductions données de ces deux fragments 
fvir MM. Grc'tefead et Dûntzer. Voyez ci-apivs, p. 7t. ce que Quintiliea dit 
de robscurité de ces vieux textes évidemment fort altérés. 
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6. Il ressort de ces divergences qii'un texte aussi al- 
téré par les copistes ne nous apprend rien de positif sur 
l'orthographe de la première période; et Ton peut dire 
d une manière générale que pour rechercher Tétat de 
l'orthographe aune époque déterminée de l'antiquité 
latine, les manuscrits des auteurs anciens sont une 
source d'informations plus que douteuse, puisque aucun 

de ces manuscrits ne remonte avec certitude jusqu'à 
l'antiquité proprement dite (Voy. p. 18). 

7. Divers renseignements épars dans les auteurs, les 
traités des grammairiens, et surtout les monuments 
épigraphiques sont, avec quelques papyrus, les seuls 
documents qui, en pareille matière, puissent fournir des 
indications tout à fait siires. 

Il est cependant des inscriptions dont l'autorité est à 
peu près nulle, comme celle qui nous a consei'vé le texte 
du Chant des Arvales. Cette inscription qui date seule- 
ment du règne d'Héliogabale et fut gravée en l'an 218 
après J.-C, contient certainement plusieurs mots dont 
l'orthographe n'est pas conforme à celle des premiers 
siècles de Rome : luœ pour lue = luem; incurrere pour 
incurere ou plutôt incurese ; pleores ou pleoris pour pleosis, 
etc. Bien d'autres altérations, qu'il est impossible de 
distinguer, ont pu se glisser encore dans ce vieux texte; 
car il est probable que le Chant des Arvales était, pour 
les Romains du temps d'Héliogabale, aussi inintelligible 
que le Chant des Saliens pour les contemporains de 
Quintilien : Saliorum carmina vix sacerdotibus suis intellecta. 
Sed illa mutari vetat religio ; et consecratis utendum est{\^ vi, 
40). Il est vrai que la religion défendait d'y rien changer; 
mais leschangements se font inévitablement et comme 
d'eux-mêmes dans les paroles qu'on répète sans les 
comprendre : 

8. Voici, tel qu'il nous est parvenu, le texte de ce 
vieux chant : 
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• r» » r» » 9K 



o 



en 

a> 

O 

a 

a:) 
o 

a 

en 

II— < 
en 



c; 



c; 



« 



fa 



fa 
fa 






e 



en en 

c; a; 

en çn 

w en 

O O 

c a 



^ S 



^ en 

O O 

d es 

.S fl 

S en en 

^ en 

fa ^ 

cd cd 

fa f- 

Cq cd 



iss 



en a 

en '^ 

cd ffi 



S S 

cd '^ 

W3 en 

cd cd 



CJ 03 3 ^ 

2 ^ «^ «3 



03 

-g 

03 

cd 



Cd 
en 

a 

03 

S 



en 

;-• 

cd 



03 

.0^ 



en on yj 

2 2 2 

C C c3 

O O o 

O « § 



en 03 03 03 

o ^ ^ > 

C 03 03 03 "S "cd 

W 2; iz; ;2; cri c« 



cd 
C/3 



cd cd 

C3 o 

o o 

?► > 

cd cd 

• i-H •'^ 

03 03 

fl G 

03 <13 

♦J *^ 

Id Cd 

en en 

S e 

03 03 

C« C/2 



Cd 
O o 



^ O 

^ S 

«3 fa 

co 

en k^ 

•S ^. 

3 en 

.S C 

C/3 (s) 



03 
CL, 

a 

s 

ft-l 
H 

• ^ 

03 

eu 

a 

•a 

• «^ 

03 
PU 

- 1 

cd cd H 

••—9 •1—3 eu 

^ fcn S 
O O ^ 

^ S CL, 

•* •* Cî 

en en ;5 

O o 2 

C G -S 

W W H 



00 
(M 



O 

> 



r cj 



►^ s 

>^ 'feo 

2 'S 

H - 

2 -S 

cr> 2 

•a 

W e 






es 




ca 


w 


^^ 




c" 


^5 


a> 


•W 


& 


:^ 


ce 




E 


u 


w 


H 


ë 


1x1 


Si* 
CS 


l^ 


.0 


H 


m 



H 



5 

> § 12 

en > >. 

m > Ç 

1-3 on on 

en ce oQ 

O < -< 

S5 ^ ^ 
M 

en en 

• O o 

: K ^: 




a 
Pi 

pq 



ce 



en 



en 

PS 

> 

PS 
H 
en 



O 
H 

O 



p4 

o 

> 

H 

< 
za 



Cl 

o 

en 

O 
H 
O 

O 

> i 






^ O 

e 



03 



M 



U 



1-4 en 



en oQ 



2 <=> 

:^ -«! 

& > 

t > 

f^ ce 

o o 

ei PS 

S ^ 

en en 

O O 

H H 







Cd 




S 


CL, 




H 


c 




H 


u 




& 


^^ 




:^ 


•> 





>; 


co 


H 


S 


• 


> 


H 


'o 


> 


C4 


> 


NH 


PU 


• 


• 

Pi 


> 


>-:i 







• 


•a 


S 


►■^ 


^ 
A 

-< 


H 
Ei4 


• 


S 


O4 
7i 




en 




> 




Ï5 


a 




K 


H 





1. Cette inscription est gravée sur les deux côtés d'une plaque do marbre 
qui parait avoir servi do table ou de banc dans le bois sacré des Arvales : Ritschl 
en a donné le fac-similé dans ses Prisc3s latinitatis monumenta epigraphica 
(pi. xxxvi).ElIe fut trouvée en 1778, à Rome, en- creusant les fondations d'une 
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9. Quant aux fragments des Lois des Douze Tables, ils 
sont épars dans les ouvrages d'écrivains appartenant à 
toutes les époques, et Tortliographe primitive en a été 
généralement rajeunie. 

Deuxième Période. 

10. La deuxième période s'étend depuis le com- 
mencement du troisième siècle avant J.-C. juisqû'à Tan- 
née 240. Elle est caractérisée par la réforme d'Appius 
Claudius Cœcus. 

Ce personnage, censeur en 312, et deux fois consul, 
en 307 et en 296, grand homme d'État, savant juriscon- 
sulte et puissant orateur, fut le premier Romain qui 
s'occupa d'études grammaticales; et c'est à lui qu'il 
faut attribuer l'adoucissement de S en Rentre voyelles. 
Dès lors les formes comme fœdesum, meliosem^ asenam, 
Lases, Fusia, Spusia, Valesia^ etc. disparaissent, et sont 
remplacées par fœderum, meliorem, arenam. Lares, Furia, 
Spuria, Valeria. L'o prédomine encore au nominatif et à 
l'accusatif singulier de la 2* déclinaison, au génitif plu- 
riel, et à la 3' personne du pluriel des verbes où plus 
tard il fut remplacé par u ; mais Vu apparaît déjà, comme 
on le voit dans les inscriptions suivantes : 

« 

chapelle du Vatican. — 2. Selon Mommsen (G. I. L. vol. I, p. 9 et 10), voici Texpli- 
cation des formes difficiles de ce chant: fno5 = no5, comme 2pLi= pi; — Lases 
= Lares ; — Iwa?, lue = luem, et rue = ruem (ruinam) ; — pleores, pleoris 
= plures Iplerosque) ; — Marma, Mat*mar = i'osque Mamers (Mars): — sins 
=:sinas, et sers = siris; — fa = fue impératif du radical verbal fu, {esto) : 
— Limen sali et la fin .du vers ne s^adresse pas au dieu ; c'est un ordre qu'un 
Frère Arvale donne à un de ses collègues ; — Berhsr = peut-être verbera 
[solum] ; — Semunis, Sitnunis = Semones (demi-hommes et par conséquent 
demi-dieux) : Martianus Gapella (2.156) dit -^{iiOiou; semones autsemideos (de 
se privatif ou se pour semi, et hemones ou homines) ; — advocapit abréviation 
de advocabitis. — M. Bgger {Lat. serm, vet. rel. sel) cite quatre autres inter- 
prétations plus anciennes. — Voy. § 8, supplément au ch.vpitrb de l'ortho- 
graphe LATiNB, 5 et 6, les explications données par M. Bréal et M. L. Havet. 
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épilaplie de Scipion BarbalMf 

CONSUL L'AN 456 DE BOMB, CBNSBUH EN 464 (=298, 290 ATANT J.-C.) 

0. en. f . scipio 

Cornélius, lucius. scipio. barbatus. gnaivod. pa're 

prognatus.fortis.vir. sapicnsque— quojus. forma, virtutei. parisuraa 
fuit— consol. censor. aidilis. quei.fuit. apud. vos — taurasia. cisauna 
samnio. cepit — subigit. omne. loucanam. opsidesque. abdoucit * 

Inscriplion de la Colonne Bosirale de llallina« 

(494 de Rome, = 260 avant J.-C.*) 
La partie imprimée ea italiques est une restitution de Mommsen. 

secestkNOSçiœ op- 

sidioneu exemet. lecione^J'w^ cartaciniensis omnis 
maxiMOSQVE. MAGISTROTOS iMci palum post dies 
720 VEM. CASTREIS. EXFOCiONT. lAkoelamque opidom vi 
jovcNANDOD. CEPET. ENQVE. EODEM M\cist?'atud bene 
rEM. NAVEBOS. marId. CONSOL. prImos. ceset copiosque 

CLASESQVE. NAVALES. PrImOS. ORNA VET. Vkravetque 

cvMQVE.Eis. NAVEBOS. CLASEis. POENicAs. owiisitemma- 

1. C. L I., voL I, !!«• 29 et 30; voL VI, 1" partie, n" 1284, 1285. — Sur 
ua sarcophage trouvé à Rome en 1780 ; est au Musée du Vatican. La première 
ligne est formée de lettres peintes en rouge ; le reste est gravé. Voyez le fac- 
similé dans Ritschl : P. L. M. E.\ pi. xxxvii. — Selon Mommsen (C. L L., 
vol. I, p. 16, 17), cette épitaphe, dans la forme où nous la voyons, ne serait 
pas contemporaine de la mort de Barbatus; ce qui le prouverait, c*est l'emploi 
des désinences en us à la place des vieilles terminaisons en os. Mommsen sup- 
pose que cette inscription fut d'abord peinte sur le tombeau au moment des 
funérailles de Scipion, qu'elle fut gravée seulement au siècle suivant, et que 
rancienne orthographe fut alors rajeunie. — Toutefois, au milieu des obscu- 
rités de ces anciens temps, il nous semble périlleux d'accepter sans réserve une 
pareille hypothèse. On verra plus loin combien l'orthographe était indécise à 
cette époque. 

2. C. L L., vol. I, n« 195; vol. VI, n« 1300. — Plaque de marbre de Paros; 
est actuellement au Gapitole. — Cette inscription fut trouvée à Rome, dans 
des fouilles faites au Forum en 1565. Si le texte remonte à l'époque 
de Duilius, la gravure n'en est pas aussi ancienne. Ce fait est prouvé 
!• par la beauté des lettres (voy. pi. loin, le fac-similé), qui accuse une 
habileté de main bien postérieure à l'époque de la première guerre 
punique, et par la présence du grand I qu'on ne rencontre pas ailleurs 
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ârVMAS. COPIAS. CARTACINIENSis. PRAESENTSd'Aamda/iPé/ 

DiCTATORED. OLoroM. INALTOD marId. ?Ycnandod vicet 
t?iQVE. NAVE2> cepcT. CVM. sociEis. SEPTER^^;72(>m unum quin- 
yw^r^5;wo5QVE.TRiRESMOSQVE. NAVEis. JLXX mersct xUi 
auroM. CAPTOM. nvmei. . . dg 
arcemou. captom. praeda. nvmei 

omne. captom. aes 

/>n- 

mosquoQy^. navaled. praedad. poplom donavei pii- 

mosque CARTACiNiE/i^mc^vos. Duxitin 

triumpod capt (D'après Ritschl, pi. xcv.) 



avant Sylla ; 2^ par la correction d'u en o au mot navehos (8* ligne). Le graveur 
avait d'abord inscrit bus, par habitude, selon Tusage de son époque ; puis, la 
faute ayant élé dissimulée sous une application de plâtre, il grava un u (v) 
à la môme place. Le plâtre tombé montre aujourd'hui fort distinctement les 
deux lettres. On suppose que ce travail se fit sous le règne de Claude. Nous 
pensons qu'il y eut alors une restauration de la Colonne Rostrale, et qu*on 
remplaça par un nouveau marbre rancienne plaque gravée dont le temps avait 
endommagé l'inscription. Quant au texte môme que nous croyons contempo- 
rain de Duilius, Mommscn {C. I. L., vol. I, p . 40) le dit apocryphe : il aurait 
été composé par quelque philologue du commencement de l'empire, qui aurait 
cherché à imiter l'orthographe du cinquième siècle de Rome. Mommsen fonde 
sa conjecture sur ce fait que les m et les 5 à la fin des mots n'y sont jamais 
omises, contrairement à l'usage ancien, et siu* l'emploi de en ou in là oîi l'on 
s'attendrait à voir endo. Ces raisons seraient valables si dans les inscriptions 
de ce temps on ne rencontrait jamais m ou s finales, mais ces lettres se lisent 
plusieurs fois dans les épitaphes de Scipion Barbatus et de Lucius Scipion 
(voy. p. 74,. 75) et il est possible que dans une inscription plus soignée on ait 
tenu à ne pas abréger les mots. Quant à in, on le voit dans une autre vieille 
épitaphe, postérieure seulement de cinquante années environ : lubens te in 
gremiu Scipio recipit (fi, l. L, p. 19, n» 33), et nous ne possédons pas assez 
de monuments du cinquième siècle de Rome pour dire avec certitude qu'à cette 
époque in n'existait pas encore. Mais ce qui nous paraît plus concluant, c'est que 
Quintilien, à propos d'une question d'orthographe cite justement cette inscrip* 
tion (I,'vn, 12) : Latinis veterihus D plurimis invertis adjectam ulUmam^ 
quod manifestum est etiam ex coîumna rostrata, quse est Duellio in foroposita. 
Si cette inscription était apocryphe, Quintilien l'aurait su, et il ne l'aurait pas 
citée à ses contemporains comme une autorité à l'appui d'une remarque sur 
les vieilles formes. Telle est du moins notre opinion. — Ritschl a donné le 
fac-similé de cette inscription : P. L. M. E., pi. xcv. 
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Épitaplie de I««ctas Seipion'. 

(consul Tan 495 de Rome, censeur en 496 = 259, 258 avant J.-C.)* 

cornelio.l. f. scipio 
aidiles. cosoL cesor- 

• honc oino. ploirume. cosenliont. T{pmane) 
duonoro. oplumo. fuise. viro 
luciom. scipione. filios. barbati 
consol. censor. aidills. hic. fuet. aÇpudvos) 
bec. cepit. corsica. aleriaque. urbe 
dedet. tempestatebus.aide. mereto((i) 

1 1 . Si l'on compare l'orthographe de ce temps avec 
celle qui fut en usage à Tépoque de Quintilien, on 
remarque : 

i " Voyelles : e = f, dans enque^ hec^ navaled^ mereto{d), 
navebos, tempestatebus, ploirume, aidiles; exemet, fuet, dedet, 
omavet, cepet. 

i =z e dans la désinence de cartacimensis ^ — Sur i 
long représenté par un grand I dans cartaciniensis ^ 
prlmos, marld^ voy. la note de la page 74. 

0=1/ dans consol, cosol, cosentiont,exfociont, navebos; 
et le plus souvent aux nominatifs et accusatifs du sin- 
gulier de la 2* déclinaison : Comelio{s), prlmos^ filios^ 
Luciom, Samnio{m)^ Captom^ poplom, viro{m)^ optumo{m)^ 
honc; ainsi qu'au génitif pluriel : olorom^ dvonoro[m); 
quelquefois à l'accusatif pluriel de la 4* déclinaison : 
macistratos ; o = u dans quojus (= cajus) ; o = i dans 
olorum (= illorum) ; 

u, pour exprimer le son intermédiaire entre Vu et 

\. C. !. L, vol. I, nw 31 et 32; voL VI, 1" partie. n»« 1286 et 1287. — 
Celte épitaphe est en deux parties : la première (lignes 1 et 2) trouvée à Rome 
en 1781 et conservée au Musée du Vatican, est surle sarcophage même ; les 
lettres ne sont pas gravées, mais peintes en rouge. La seconde partie est 
gravée sur une plaque de pierre d*Albe, trouvée à Rome en 1614, et qui est 
actuellement au palais Barberini. — Les restitutions en italiques sont de 
Mommsen. — Ritschl a donné le fac^imile de cette épitaphe : P. L, M. E., 
pi. xxxviir- 
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Vi au suffixe des superlatifs : optumoi, ptoirume, maxiir 
mas^parisuma. , .. _ • > ' i / 

Le groupe ei = i long, dans quei, numei, virtttiei, 
castreiSy socieis; ei = € dans claseis, naveis; 

2*» DiPHTHONGUES : AI = 5? daus aide, aidiles, aidilis ; 
M = a long dans griaivod. 

01 = w long dans omo^ ploirume ; 

œ r= ^/ long dans pœnicas; 

ou = Il long dans abdoiicity Loucanam. 

3o Consonnes : b àe ob s'accommode en p devant s : 
opsides; ; * i . 

c = ^ dans leciories^ macistratos, exfociont, cartaciniensis 
(Voy.p,9). ■ ., -, 

DV = b dans dvonoro ou diionoro; 

D termine la désinence de l'ablatif singulier : prœ- 
dad^altod^gnaivod, m€rito{d),pucnandod,dictatored, navalcd, 
marid; 

M ne s'écrit -généralement pas à la .fin desimôts : 
Taiirasia, CisaUna, Corsica^iAleria^ Samnio^^oinb,- vivo, 
optumoy^ duonorOy- omne, ' Scipiorie, urbe, diUe; , f / 

N, à l'intérieur .d'un mot, tombe parfois devant .y ; 
cesor, cosol, cosentiont; 

s finale tombe parfois aussi au nominatif singulier 
de la deuxième déclinaiso© • : • Cornelio; • ^,.! 

. Les consonnes ne se redoubleut pas : fiiise, parisuma, 
olorum. , ; : \ \ :u 

4*» Enfin l'orthographe est extrêmement indécise, 
car oh trouve : hec à côté de hic: — aidiles^k côté 3e 
aidilis ; — fuet, cepet, dedet, exemet, ornavet à côté de fuit, 
cepit^ subigit, abdoucit; — castreis, socieis à côté de e-is ; — 

1. Mommsen n'admet pas que Samnio soit un accusatif, à cause de la pré- 
sence des désinences nouvelles en us dans cette épitaphe ; et il le croit à l'abla- 
tif, pour m Samnio. L'orthographe étant restée longtemps indécise dans ces 
désjiaepces, nous pensons que rien n'empêche de lire Samnio(m) , et d'expli- 
quer : 11* prit Taurasia, Cisauna, (et ensuite tout) le Samnium. 
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claseis^ 7iaveis à côté de closes, navales^ et de cartaciniensis; 
— maxumas à côté de maximos; — cosol, cesor à côté de 
consoly censor; — Taurasia, viro, etc. à côté de Loticanam, 
Liiciom; — filios^ Co7melio[s], navebos à côté de Cornélius^ 
Liicius, Barhatus , prognatus y tempestatebus ; — enque à côté 
de in; — leciones, macistratos^ exfociont^ cartaciniensis à 
côté àe gnaivod, prognatus^ siibigit ; — dictatoredk côté de 
paire; etc. 

Troisième Période. 

12. La troisième période commence en 240 avant 
J.-C, l^année où Livius Andronicus publia ses premiers 
omTages. Elle peut s'appeler la période de Livius 
Andronicus, car ce poète exerça une grande influence 
sur son époque par sa traduction de TOdyssée et 
par ses imitations des tragédies et des comédies 
greccpies. 

Cette période se continue * pendant* une vingtaine 
d'années après la mort de Livius Andronicus (204). 
Elle finit à l'époque où les réformes d'Ennius com- 
mencèrent à prendre faveiu*, c'est-à-dire après l'année 
où fut pid>lié le sénatus-consulte relatif aux Baccha- 
nales (186). 

Le sénatus-consulte sur. les Bacchanales est le do- 
cument le plus important que nous ayons pour éta- 
blir Torthographe de cette époque. 



Epist«la coBSBlwHi ad Tevranos de ■acrfca»alifc— * 

[écrite en 1 86, deux ans avant la mort de Plante) . 

q. marcius L f., s{p) postumîus 1. f. ces. senatum consoluerant 
n. octob. apud acdera duelonai. sc(ribendo} arf^uerunt) m. claQdi(us) 
m. f., 1. valeri^us) p. f., q. ininuci(us) c. f. 

I. Pla«iiK» tlo bronze Irouvôo en 1640 à Tirioîo, village du Biiîîium. Elle est 
au Musée laîi'êrîiil de Vienne. — Ritschl en a publie le fac-simiU : Prise, 
laîinit. i'i.ùi. O'-gr.. pi, xviii. — Le tiuv eyùstula, eîc . est de Mv^mmsen. 
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de bacanalibus guei foidcratei esent ita exdeicendam censuero. 
neiquis eorum bacanal habuise velet. sei ques esent, quei sibei dci- 
cerent necesus ese bacanal habere, eeis uiei ad pr(aitorem) urbanuin 
romani venirent deque eeis rcbbs, ubei eorUm verba audita esent, 
utei senatus noster decerncret, dam ne minus senatorbus c adesent^ 
quom ea res cosoleretur. bacas vir nequis adiese velet ceivis roma- 
nus neve nominus latini neve socium guisquam, nisei pr(aitorem) 
urbanum adiesent isque de senatuos sententiad^ dum ne minus sena- 
toribus c adesent, quom ea res cosoleretur, jousiset. censucre. 

sacerdos nequis vir eset. magister neque vir neque mulier quis* 
quam eset. neve pecuniam quisquam eorum comoinem babuise velet 
neve magistratum, neve pro magistratud neque virum neque mulie- 
rem quiquam fecise velet. neve post bac inter sed conjourase neve 
comvovise neve conspondise, neve conpromesise velet neve quisquam 
fidem inter sed dédise velet. sacra in oquoltod ne quisquam fecise 
velet, neve in poplicod neve in preivatod neve exstrad urbem sacra 
quisquam fecise velet, nisei pr(aitorem) urbanum adieset isque de 
senatuos sententiad, dum ne minus senatoribus c adesent, quom ea 
res cosoleretur, jousiset. censuere. 

homines plous v oinvorsei virei atque mulieres sacra ne quisquam 
fecise velet, neve inter ibei virei plous duobus mulieribus plous tribus 
arfuise vêlent, nisei de prCaitoris) urbani senatuosque sententiad, utei 
suprad scriptum est. 

haice utei in coventionid exdeicatis ne minus trinum noundinum; 
senatuosque sententiam utei scientes esetis — eorum sententia ita 
fuit : sei ques esent, quei arvorsum ead fecisent, quam suprad scrip- 
tum est, eeis rem caputalem faciendam censuere — atque utei boce 
in tabolam ahenam inceideretis, ita senatus aiquom censuit ; uteique 
eam iigier joubeatis ubei facilumed gnoscier potisit ; atque utei ea 
bacanalia, sei qua sunt, exstrad quam sei quid ibei sacri est, ita utei 
suprad scriptum est, in diebus x, quibus vobeis tabelai datai erunt, 
faciatis utei dismota sient in agro teurano. (C. /. Z., vol. I,n" 196.) 

• 

13. Nous voyons qu'à la fin de la troisième période les 
diphtbongues oi, ou n'ont pas encore perdu de terrain : 
foideratei, oinvorsei, comoinem; ploiis^ noundinum, jou- 
beatis^ jousiset, conjourase; 

— les consonnes ne se redoublent pas encore : Baca- 
nal, Bacas^ oquoltod; velet^ facilumed, tabelai\ comoinem; 
necesus, ese, adiese^ habuise, fecise^ conjourase, comvovise^ 
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corispondise^ conpromeme , dédise^ arfuise; eset^ esent^ esetis^ 
adèsentl ddieset^ adiesent^ jousiàet^ fecisent; ' 

-;-j Fo ne se change jamais en ii après ti ou v : quom^ 
aiquom^ oquoltod ; il subsiste également dans vorto 
{=L verto) et ses dérivés : arvorsum^ oinvorsei; 

— le son intermédiaire entre u et i est toujours ex- 
prime par u : caputalem, nomimis, necesus^ facihimed; 

— la quatrième déclinaison fait au génitif singulier 
uos : senatuos ; . . . ( 

. — r Je nominatif pluriel dejjuis indéfini est çues : seiques\ 
' — on dit adiese^ adieset^ conpromesise {= adiisse^ adiissety 

compromisissé).' 
Mais un assez grand nombre de vieilles formes 

commencent à se modifier : 



Orlliosraplie ancienne t 

1° AI : Duelonai, aiquom, 
haice^ tabelai, datai. 

2"* El : quei, foideraiei^ sibei, 
ibeiy ubeiy sei, nisei, iitei^ 
vireiy oinvorsei; eeis^ vobeis; 
deicerent^ inceideretis^ ex- 
deicatis^ ceivis, preivatod. 

3° El : nei. ' ' • * 

* *■ 

4° Eis (nomin.. et accus, 
plur.) : point d'exemple 
dans le sénatus-consulte. 

5° E : si-ent. 

&" (dans les radicaux) : 

tabolam; cosolerehn\ con- 

soluemfit. 



Orthograplie nouvelle i 

i** AE : aedem. 

2° I : sacri^ urbani, Latini, 
venirent {formes j à pro- 
prement' parler^ 'aussi 
anciennes que celles eu 
ei, mais qui plus tard se- 
ront les seules usitées). 

3° E : 7iey jieve. 

4° ES linidiereSy scientes. (Ob- 
servation analogue à 
celle du n"* 2. — Voy. 
p. 40, 6°.) 

5** I : poti'Sit; fuit^ censuit, 

6* u (dans les finales, après 
toute autre lettre que Vu 
ou le v) : Marcius, Postii- 
miiis, senatus, Bomanus; 
senatoribus, mtdieribus, re- 



T u (pénultième du gé- 
rondif) : point d'exemple 
dans le sénatus-consulte. 

8° D archaïque final : sen- 
terUiady eacl^ oquoltod, po- 
plicod, preivatody sed, co- 
veiitionid , magistratud , 
suprad, exstrad, faciku 
med. 

9" Point d'accommodation '- 
conpromesise ; et contrai- 
rement à Teuphonie : 
exdeicendum, dismota . 

10° Suppression de s et m 
finales : point d'exemple 
dans le sénatus-consulte. 



DE L'ORTHOGRAPHE LATINE. 8! 

bus y diebus, duobus, tribus, 
quibus; magistratum, vî- 
rum^ socium^ noundinum, 
urbanum, ùinum, scrip- 
turriy faciendum, exdeicen- 
dum^ arvorsum; eorum ; 
erunt. 
T E : faciendum, exdeiccn- 
dum . 



S'* Suppression du d ar- 
chaïque final : agro, Teu- 
rano. 



9** Accommodation : con- 
jourase, conspondise ; les 
formes suivantes ne per- 
sisteront pas longtemps : 
arfuise, arvorsum . 

1 0° Marcius , Postumius , 
magistratum, aiquom, etc. 



14. Enfin ce fut pendant cette période que Spurius 
Carvilius Ruga vulgarisa le signe G pour représenter 
la gutturale douce. — Voyez au § 8, supplément au cha- 
pitre de l'orthographe LATINE, nM, le fac-similé de l'as 
libral de Lucéria et la légende qui s'y rapporte. 

Plante, né vers 254 et mort en 184, avait environ 
14 ans au moment où Livius Andronicus publiait ses 
premiers ouvrages. Il dut faire ses débuts de poète 
comique vers la fin de la première moitié de cette troi- 
sième période. Aussi l'orthographe de Plante eut-elle 

G 
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probablement un caractère encore plus ancien que 
celle du sénatus-consulte relatif aux Bacchanales ; et 
les éditeurs modernes de ce poète, en lui attribuant une 
orthographe relativement peu archaïque, restent bien 
en-deçà de la vérilé. 

Quatrième Période. 

15. La quatrième période est celle d'Ennius (né en 
239 avant J.-C. et mort en 169). Ennius est un des 
écrivains qui contribuèrent le plus à la formation 
de la langue. Jusqu'à lui la quantité de certaines 
syllabes était restée flottante ; il Tassujettit à des 
lois métriques sévères qu'il emprunta à la prosodie 
grecque. Les règles étroites dans lesquelles il en- 
ferma l'hexamètre latin prévinrent l'apocope ou l'af- 
faiblissement des finales ainsi que la chute des brèves 
atones qui tendaient à disparaîtra au milieu des mots. 
Avant lui les consonnes ne se redoublaient pas dans 
l'écritiu^e : nulla geminabatur litera in scribendo ; quant 
consuetudinem Ennius miitavisse fertur (Festus, au mot 
SoUtaurilia) . Il répandit l'usage du redoublement, 
moyen efficace d'assurer à la voyelle précédente 
le maintien de sa prononciation et de sa quan- 
tité. Toutefois, à côté de ces mesures conserva- 
trices, il faut remai'quer cpi'Ennius consacra par 
l'écriture la suppression du d archaïque final ; 
svPRAD, MERiTOD, MAWD, SEXATVD devinrent supra, meriio, 
mati, senatu. En outre, quand deux voyelles étaient 
i*éunies pai' synizèse, il n'en écrivait qu'une seule ; 
par exemple sas pour suas, sis pour suis : Virgines iiam 
sibi quisque domi Romanus habet sas (Festus, au mot 
Sas) ; Postquam himina sis oculis bonus Ancus reliquit 
(Festus, au mot Sos). 

Ce fut pendant la quatiùème période, que Catou, 
né en 234 et mort en 149, écrivit ses ouvrages ; la 
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composition des premiers livres des Origines n'est 
pas antérieure, dit Mommsen {Hist. rom., III, xiv), à 
l'an 586 de Rome = 168 avant J.-C. 

Térence, né en 1967 et mort en 159, composa ses 
comédies, dans l'espace des dix années qui suivirent 
lamortd'Ennius^ 

Cinquième Période. 

16. La cinquième période est l'époque où florissaient 
les poètes L. Attius ou Accius (né en 170, mort en 104 
avant J.-C.) et C Lucilius (148-103). Ces deux écrivains 
eiu'ent à cœur de maintenir et de continuer les doctrines 
d'Ennius, qui ne furent vraiment adoptées du public 
que dêins cette cinquième période. Dans leurs eflforts 
pour fixer la prononciation et l'orthographe latines, 
ils fiUèrent beaucoup plus loin que leur devancier. 

17. Attius voulait que l'écriture distinguât, en les 
redoublant, les^ voyelles a, e^ u longues des voyelles 
a, e, u brèves, comme le rapportent Vélius Longus 
(P., 2220; K., 55), et Térentius Scaurus, qui dit 
(P., 2255; K., 18) : Acdm geminatis vocalibus scribi natura 
longas syllabas voluit^. On trouve en effet dans les inscrip- 
tions de son temps des voyelles ainsi redoublées : paas- 
TORES, FEELix, juus. Il prétendit aussi faire l'assimilation 
de n avec les gutturales : aggulus pour angtdus; agcora 
pour ancora. Toutefois cette innovation modifiait seu- 
lement l'orthographe, car elle ne faisait que conformer 
l'écriture à la prononciation en usage. (Voy. p. 49.) 

18. Lucilius combattit le système. d' Attius : il trouvait 
inutile de redoubler les voyelles longues a, e, u. D'un 
autre côté, il distinguait deux sortes d'/ longs, l'un 
au son grêle (i tenue) ^ l'autre au son plein (i pingue). 
Il entendait un i tenue à la terminaison du génitif sin- 

1. Sa première comédie, VAndrienne, fut représentée en 166.-* 2.Peut*ôtre 
Attius ne fut-il sur ce point qu'un vulgarisateur. Voy. Boissier, Revue archéo- 
logique^ 1869. — Mais la question ne nous parait pas résolue* 
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gulier des mots de la 2** déclinaison, ainsi qn'au 
datif singulier des pronoms; et il exprimait ce son 
par un simple i : pupil/i, pueri, illi, uni. Au contraire 
il trouvait un i pingue dans les désinences du nomi- 
natif et du vocatif pluriels, ainsi qu'au datif des noms 
de la 3* déclinaison, et il le représentait par ei : puerei, 
illei^ furei. Il remarquait également une différence dans 
le son de Vi long de certaines racines, comme par 
exemple dans /?2/a, javelots, qu'il écrivait peila, et plia, 
mortier, où il mettait simplement un / : pila. 

Voici du reste ce que dit. à ce sujet Vélins Longus 
(P. 2220; K.,56) \Alii quorum est Lucilius, varie scriptitave- 
runt : siquidem, in iis quœ producerentur , alia per i longam^ 
alia per e et i notaverunt, velut differentia quœdam séparantes; 
ut cum diceremus viri^ si essent plures^ per e eti scriberemus; 
si vero esset unius viri, per i notaremus; etLucilius in nono : 

« Jam puerei VENERE : E postremum facito atque i, 

Ut puerei plures fiant ; i si facis solum, 

PupiLLi, PUERi [et) LuciLi hoc unius fiet. » 
Item : « Hoc illi factum est uni : tenue hoc fades i. 

HiEG ILLI FECERE : adde e, ut pinguius fiât . » 

Idemque peila, quibus milites utuntur, per i et e scribenda 
existimat; at pilam qua pinsitur^ per i. Hoc mihi videtur 
supervacaneœ esse observationis. 

Quintilien (I, vu, 15) qui blâme aussi cette distinction 
trop minutieuse, cite en outre le vers suivant où Lucilius 
indique l'orthographe du datif de la S"" déclinaison : 

« Mendaci FURique addes e, quum dare furei 

Jusseris. » 

Térentius Scaurus (Putsch, p. 2255; Keil, p. 19) 
a conservé ces quatre vers : 

Mille hominum, duo meilia; itemhisce utroque opus meiles, 

Meilitiam; tenues i, pilam qua ludimus;?iu]M 

Quo pinsunt, tenues \) plurahsec feceris pila ; 

Quœ jacimus, addes e, peila, ut plenius fiât. 
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19. SPÉCLMEN DE l'oRTHOGRAPHE LATINE AU TEMPS 

d'ATTIUS ET DE LUCILIUS 

Table «e Banlla 

(Fragment d'un texte de loi trouvé à Bantîa*, et dont 
la date incertaine flotte entre les années 621 et 636 après 
la fondation de Rome = 133, 118 avant J.-C.) 

Ligne 17. — • . de castorus palam lud 

in foram vorsus et eidem in diebus. v apud q(uaestorem) jouranto pei* 

jovem deosque ebit 

facturuni, neque sese advorsum h(ance) l(egem) facturuin scienteni 

d(olo) m(.'ilo), neque seese faclurum neq\\fi intercesurum 

eiex h(ace) l(ege) non jouraverit^ is 

msigislTuinm inpe?num\e neif eiilo neive geriio neive habeto neiue in 

senatu ni quis sinito 

neive eumcensor in senatuni legito. quei ex h(ace) \{ege) joudicaverit 

is facito apud q(uaestorem) urb(anam) 

riptum 8iet\ quaestorque ea nomina accipito el 

eos quei ex h(ace) l(ege) apud sedjourarint facito in taboleis 

am deixerit 

post bance legem rogatam, eis in diebus x proxsumeis^ quibus quisque 

jouranto apud quaestorem adaerarium palam /u^rz per jovem de. . . . e 

penate 

. e advorsum hance legem facturum esse, neque seese, 

FORMES A REMARQUER DAxNS LE RESTE DE l'iNSCRIPTION 

AI = iE : aid{ilis) à coté de praedes. 
El à l'intérieur des mots : deicito. 

1. Plaque do bronze, gravée d'un côté en langue latine, de Tautre en langue 
osque. Trouvée en 1790 dans les ruines de Bantia (aujourd'hui Oppido), en 
Lucanie, elle est au Musée de Naples. — Dans cette inscription comme dans 
les inscriptions suivantes les mots en italiques sont les formes à remarquer. 
Les lettres entre parenthèses servent à expliquer les abréviations du texte 
original; les lacunes sont marquées par des points. — Voyez dans le Corpus 
(vol. I, n» 197), la restitution de Mommsen. — Nous avons suivi le texte du 
/ac-5 tw*7e de Ristchl (Prise, latinit. mon. epigr.,pL xix), il diffère un peu du 
texte de Mommsen, qui porte Jurarmt au lieu dejourarint, par exemple. 



86 DE L'ORTHOGRAPHE LATLNE. 

El final : queiquomque (nom. sing.), quel (nom. pl.)^ 
quelque {=quisque) y quasei sei, plebeivQ sciio^ leeffei (dat.) 
à côté de e-idem (nom. pi.) ei (dat.), quanti, plebixe 
scito, dariy deferriy condumnari. 

à rintériem» des mots=: u : popolom, poplico, popUcCy 
hoice, queiquomque^ [den)ontiari; = e : advorsus. 

ou = \}joudex^ joudicio^ joudiceàir^jouranto. 

u = I : testumonium. 

u = E : condumnari à côté de condemnatus. 

Voyelles redoublées : haace, luuci, leegei à côté de lecje. 

Consonnes non redoublées : sufragium. 

QU et Q = c : queiquomque, pequniam. 

X renforcé par s : lexs, proxsumeis^ taxsat, exsigito à 
côté de deixerit. 

Assimilation non faite : inrogare, 

Sententta Q. M« Mlnucloriuii tnter Cïemiates et Vitarlo» * » 

(637 /iprès la fondation de Rome =117 avant J.-C.) 

q. m. minucieis q. f. rufeis de controvorsieis inter (jenuaieis et vei- 
turios inre praesente cognoverunt, et coram inter eos controvosia& 
composeiverunt, et qua lege agrum possiderent et qua fineis fièrent 
dixserunt. eos fineis facere terminosque statui ywserww^; ubei ea facta 
essent, romam coram venire jouserunt. romae coram sententiam ex 
senati consulto dixerunt eidib[\is) decemb(ribus) 1. caecilio q. f. q. 
muucio q. f. co(n)s(ulibus). 

qua ager privalus casteli vituriorura est, quem agrum eos vendere 
heredemque sequi licet, is ager vectigal(is) nei siet. langatium fineis 
agri privati. ab rivo inflmo, qui oritur ab fontei in mannicelo ad flo- 
vium edem ; îbi terminus stat. inde flovio suso vorsum inflovium lemu- 
rim. inde flovio lemuri susum usque ad rioom comberane(am) . inde rivo 
comberanea SM5M7/I usque ad comvalem caeptiemam; ibi iei^na duo 
stant circum viam postumiam. ex eis terminis recta regione inrivo 
vendupale. ex rivo vindupale inflovium neviascam. inde dorsum fluio 
neviasca in flovium procoberam. inde flovio procoberam deorsum 

1. CI. L., vol. I, n® 199. — Tablo de bronze trouvée en 1507 dans la 
vallée de la Polcevera, près de G^n«»s. 
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usque ad rivom vinelascam infumum ; ibei lerminus stat. inde sursum 
rivo recto vinelesca; tfet terminus stat propter viani postumiam.inde 
aller trans viam postumiam terminus stat. e\ eo termino, quei stat 
trans viam postumiam, recta regionc infontem in manicelum. inde 
deorsum rivo, quei oritur ab fonte enmaniceloj adierminum quei stat 
ad/?ot;ru77iedem. 

agri poplici quod langénses posident, hisce finis videntur esse, ubi 
comfluont edus et procobera, ibei terminus stat. inde ede flovio sur- 
suorsum in montem lemurino infumo; ibei terminus stat. inde sur- 
sumvorsum jugo recto monte lemurino; ibei termin.s stat. inde susum 
jugo recLo lemurino; ibi terminus stat inmonie pro cavo. inde sursum 
jugo recto inmontem lemurinum summum; ibi terminus stat. inde 
sursum jugo recto incastelum^ quei vocilatust alianus; liet' terminus 
stat. inde sursum jugo recto in montem joventionem; ibi terminus 
stat. inde sursum jugo recto in montem apeninum,queiyocîï\Mvho^\o\ 
ibei terminus stat. inde apeninum\ngo recto inmontem tuledonem ; ibei 
terminus stat. inde deorsum jugo recto inflovium veraglascam inmon- 
tem berigiemam tVi/t4mo; ibi terminus stat. inde sursum jugo recto 
inmontem prenicum ; ibi terminus stat. inde dorsumyigo recto in /7o- 
vmm tulelascam; ibi terminus stat. inde sursum jugo recto blustie- 
melo in montem claxelum ; ibi terminus stat. inde deorsum infontem 
lebriemelum ; ibi terminus stat. inde l'ecto rivo eniseca inflovium por- 
coberam; ibi terminus stat. inde deorsum in floviom porcoberam, ubei 
conflovont flovi edns et porcobera; ibi terminus stat. . 
quem agrum poplicum judicamus esse, eum agrum castelanos lan- 
génses veiturios po..dere fruique videtur oportere. pro eo agro vec- 
tigal langénses veituris inpoplicum genuam dent in anos singulos vie 
(torialos) n(ummos) cccc. sei langénses eam pequniam non dabunt 
neque satis facient arbitratuu genuatium, quod per genuenses mo.a 
non liât, quo setius eam pequniam acipiant : tum quod in eo agro 
natum erit frumenti partem vicensumam, vini partem sextam lan- 
génses inpoplicum genuam dare debento in annos singolos. 
quei intra eos fineis agrum posedet genuas aut viturius, quei eorum 
posedeit k. sextil(ibus) 1. caicilio q. muucio co(n)s(ulibus), eos ita po- 
sidère colereque liceat. e.s, quei posidebunt^ vectigal langensibus pro 
portione dent ita uti ceteri langénses, qui eorum in eo agro agrum 
posidebunt fruenturque. praeter eu in eo agro niquis posideto nisi de 
majore parte langensium veituriorum sententia, dum ne alium intro 
mitât nisi genuatem ant veitunum colendi causa, quei eorum demajore 
parte langensium veiiurium sentcnlia ila non parebit, is eum agrum 
nei babelo nive fruimino. 
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* 

quei ager compascuos erit, in eo agro quo minus pecus .ascere 
genuates veituriosquQ liceat ita utei incetero agro genuati compas- 
cuo, mquis prohibeto, nive quis vim facito, neive prohibeto 
quo minus ex eo agro ligna maleriamque snmant utanturque. 
vectigal anni primi k.januains secundis velurts langenses inpopHcum 
genuam dare debenlo. quod ante k. januar(ias) primas langenses 
fructi sunt eruntque, vectigal invitei dare we/"debento. 
prataquae hx^vwnl proxuma faenisiceil. caecilio q.muucio co(n)s(uli- 
bus) in ngro popltcoj quem vituries langenses posident et quem odiates 
et quem dectunines et quem cavatunneisei quem mentovines posident^ 
ea prata , invitis langensibus et odiatibus et dectuninebus et cavatu- 
rines et mentovines, quem quisque eorum agrum posidebit^ inviteis 
eis niquis sicet nive pascat nive fruatur. sei langueses aut odiates aut 
dectunines aut cavaturines aut mentovines malent in eo agro alla 
prata inmittere defendere sicare, id uti facere liceat, dum ne amplio- 
rem modum pratorum babeant, quam proxuma aestate habuerunt 
fructique sunt. 

vituries quei controvorsias genuensium ob injourias judicati aut dam- 
nati sunt, seiquis invinculeis obeas res est, eos omneis solvei mittei lei- 
ber...ique genuenses videtur oportere smle eidus sexdlis primas. 
seiquoiàe ea re iniquom videbitur esse, ad nos adeant primo quoque 
die et ab omnibus controversis i. thono publ li. leg(ati) mogo metica- 
nio meticoni f(ilius), plaucus peliani(o) pelioni f(ilius). 

20. Si Ton compare les deux inscriptions précédentes 
aux monuments des autres périodes, on remarquera: 

— le vieux génitif en us de la 3° déclinaison : Castorus, 
forme destinée à disparaître bientôt; 

-T- la diphthongue si ancienne, ou, dans un certain 
nombre de mots, (tomme jour anto^ joudex^ injouriaSyjou- 
serunt^ etc.; 

— \o de la désinence : popolom, floviom,rivom, iniquom; 
compascuos; conflovont et comfhlont, ïovm.e% déjà très rares, 
à côté des formes nouvelles en u qui sont prédomi- 
nantes ; 

— Vo du radical dans poplico^ poplice, tabokis, hoice, etc. 
où il ne tardera pas à se transformer en u ; et dans vor- 
sus, advorsuSy advorsum, controvorsias, où Scipion TAfricain 
passe pour l'avoir le premier remplacé par un e : versus 
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(Quintilieii, I, vu, 25), mais où il durera longtemps 
encore ; 

— s après x, pour en fortifier le son sifflant dans lexs, 
proxsumeis^ dixserunt, etc., manière d'écrire qui devien- 
dra rare sous Tempire, mais qui ne disparaîtra jamais 
complètement : on en trouve encore des exemples même 
dans les inscriptions du temps de Domitien : faxsis; 

— Vu pour exprimer le son intermédiaire entre uqH 
dans testumonium et au superlatif : proxsumeis, proxuma, 
infumo à côté de infimo. Il ne sera généralement rem- 
placé par i qu'au commencement de l'empire ; et Quinti- 
lien (I, VII, 21) rapporte comme ime tradition que l'on 
changea cet u en i pour la première fois dans une 
inscription du temps de Caligula (Voyez ce que nous 
avons dit à ce sujet, p. 28); 

— la vieille diphthongue ai dans l'abréviation aid 
pour aidilis z=i œdilis et dans Caicilio : cette diphthongue 
est déjà fort rare. — Il semble que Claude ait voulu la 
remettre en usage (Voy. les inscriptions de la fin de la 
septième période); 

— le groupe ei fort en faveur précisément à cette 
époque, et qui ne deviendra rare qu'après Auguste; 

— le redoublement des voyelles, pour marquer 
qu'elles sont longues, invention d'Attius : ImacCy leegei, 
seese, limci, arbitratuUy Muucio; 

— enfin, malgré l'usage, nouveau, il est vrai, de 
redoubler les consonnes, l'emploi d'une seule / dans 
sufragium^ d'une seule s dans intercesurum, jomerunt^ et à 
la pénultième de jousissCy à cause de la diphthongue oe/, 
qui suffit à indiquer et qui maintient la longueur de la 
première syllabe. Quintilien (I, vu, 21) parle de j'ussi 
écrit anciennement par une seules; et il dit implici- 
tement que cette ancienne orthographe se modifia vers 
l'époque de Cicéron : Paidum superiores [Cicérone et Vir- 
(jilio) illud^ quod nos gemina S dicimus, jussi, una dixerunt. 
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Sixième Période. 

21. L'ouverture de la sixième période correspond 
au mouvement d'extension considérable que prit la 
langue latine, quand l'heureux succès de la guerre 
sociale assura aux Romains la possession de Tltalie. 
Cette période s'étend de l'an 88 avant J.-C. à l'avè- 
nement d'Auguste. 

Elle se subdivise en trois époques, dont chacune est 
marquée par des progrès nouveaux dans l'orthographe. 

PREMIÈRE ÉPOQUE 

22. A l'époque de Sylla (88 à 78 avant J.-C), on .est 
toujours préoccupé de trouver un signe particulier pour 
exprimer l'/long par nature. Celui qu'on imagine alors, 
c'est un I plus grand que l'i ordinaire et dépassant de 
beaucoup le haut des autres lettres* (Voy. le fac-similo 
à la fin de ce chapitre). 

Ce grand I depuis Sytla se rencontre fréquemment 
dans les inscriptions de toutes les époques, jusqu'aux 
dernières années de l'empire. 

C'est ainsi qu'on voit dans des inscriptions du temps 
d'Auguste dIvI, popvlI, romanI, solI, commigrarI, etrvs- 
cls, devïctIs, aeqvIs, volscIs, svbactIs (C. /. L., vol. 6, 
V' partie, n° 702, et vol. 1, n^ 32); de Caligula (C /. L., 
vol. 6, 1'* partie, n°2028) : gollegiI, avgvstI, natalI, vovI,- 
argentI, dIae,salvtI, iovI, ivnonI, corvInvs, statIlivs; et 
(n° 2030) : pIso, conlegI, magisteriI; dans une autre du 
temps de Marc-Aurèle (n° 1377): dIvI, verI, antonIno, 
dIvo, legionariI, LEGioNl,PRlMiï:, pvhIs, mlnervI, stlItibvs, 
traianI, etc., etc. 

1. Il ne faut pas confondre ce grand I, exprimant la voyelle longue, a\cc 
celui qui sous Tempire servit quelquefois à représenter \i consonne : j, et 
dont nous avons parlé plus haut (voy. p. 10). 
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Mais dès le Commencement du second siècle après 
J.-C, on rencontre souvent le grand I avec la valeur 
d'un i bref : In S sous Trajan [C. I. L., vol. 6, 1" p. 
n' 2074); In, Ibi, sous Adrien (n^ 2079); In, Item (et, 
avec la valeur d'un /, Ivvate), sous Marc-Aurèle 
(n°2104); avrelIo, sous Marc-Aurèle (n" 1377), etc. Il 
n'est plus alors qu'une variante de l'i ordinaire, 
de même qu'on voit Y pour y, L pour l, R pour r, 
F pom" F, T pour t, V pour v, etc., dans les inscriptions 
de la décadence : tetrastYlo (n° 2079); iLLi, miLitarem 
(n" 1724), pRaeFecTvs, reVocavit (n^ 1728). 

23. Du reste à l'époque où le grand I servait exclusi- 
vement à représenter Vi long, l'emploi n'en fut jamais 
bien régulier. 

Ainsi, pour revenir à notre sixième période, du temps 
de Sylla, à côté d'inscriptions de ce genre : 

L. CORNELIO. L. F 
SVLLAE. FElIcI 

dIctatori 

vicvs. LACi. FVND^ == vicus Ittci (pour laciis) Fundaniy 
on en voit d'autres où 1'/ long est toujours exprimé 
soit par ei^ soit par 1'? ordinaire : 

. CORNELIO. L. F. 
SVLLAE FE.LEICl 
DICTATORI 
LIBERTIN! ' 

24. Dans les inscriptions suivantes, que? nous donnons 
comme spécimen de l'orthographe latine à cette époque, 
on voit aussi \i long exprimé par le groupe ei ou par Xi 
ordinaire, et non par le grand I. 

1. In par un grand I est déjà sur le monument d'Ancyre (II, 21, pi. 1. éd. 
Mommsen). — 1.C, /. I., vol. 1, n« 584 : Piédestal en pierre de Tibur, trouvé 
en 1875 à Rome sur le Quirinal; est actuellement au Musée? de Naples. — 
3. C. l.L., vol. l,n» 585. 
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E.ex Cornelia de xx quiestorlliiis *• 

(673 après la fondation de Rome = 81 avant J.-C; 
année où Cicéron prononça son discours Pro Quintio.) 

Ligne 1 (un fragment considérable est perdu) — . .... qu(aestorem) 
urb(anum)5'M^i aerariumprovincîam optinebit, eam mercedem deferto; 
quaestorque, quei aerarium provinciam optinebit, eam pequniam ei 
scribae scribeis que heredive ejus solvito id que ei sine fraude sua facero 
liceto, quod sine jwsHo pequlatuu flat, o//ewque hominibus eam /?e^w- 
mamcapere liceto. co(n)s(ules)5'Me«'nunc sunt, zWante k. decembrcis 
primas de eis, ^Me2 cives roma/ie/ sunt, viatorem unum legunto, quei 
in ea deeuria viator appareat, quam decuriam viatorum ex noneis de- 
cembribus primeis quaes toribus ad aerarium apparere oportet oportebi t . 

Plus bas.— sirempsque eis praeconibus deque eis praeconibus quaes- 
tori omnium rerum juus lexque esto, quasei sei ei praecones in eam 
decuriam in tribus praeconibus antea lectei subleciei e^seni, quam in 
quisque decuriam eorum ex bac lege praeco lectus erit. 

quos quomque quaestores ex lege jo/eôme scito vialorcs légère sub- 
legere oportebit, ei quaestores eo jure ea lege vialores mi legunlo 
sublegunto, quo jure qua lege q(uaestores), quei nunc sunt, vialores 
lu legerunt sublegerunt. — etc., etc., etc.. 

FORMES A REMARQUER DANS LE RESTE DE l'iNSCRIPTION 

El final : utei; — queiquomque erit, ceterei, solitei, institutei sunt, 
praeconeih côté de quaestori; — accipei, darei^ legei, 

EIS final au datif ou à Tablatif : secundeis, iertieis, decurieis, celereis^ 
legundeis, sublegundeis à côté de : in e-is; — au nominatif ou à l'ac- 
cusatif pluriel : omneish côté de praecones, vialores, leges. 

I = e: sub legi à côté de ex bac lege^ quo jure. 

u ^ K : legundeis, sublegundeis. 

u = I" : proxume. 

= u ; et ou = G : queiquomque^ quojus. 

YovELLES REDOUBLÉES : juus (2 fois) à côté de jus; aacefereis (= a 
céleris). 

Consonnes redoublées : qualtuor. 

Accommodation : lanlundem. 

1. CI. L.,vol. 1, n° 202' Plaque de bronze trouvée à Rome dans les ruines 
du temple de Saturne au bas du mont Tarpéien. Transportée d'abord au 
Musée Farnèse, à Rome, elle est actuellement au Musée deNaples. — Voy. le 
fac-similé de Ritschl : P. L. M. E.^ pi. xxix. 
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Autre Inflcriptlon^ 

(probablement de la même année). 

communi restituto in majorem letber roma jùvei capitoHno 

et poplo romano benivolenitae benificique camsa erga lucios 

ab commun. * 



••t 



Epistula praetoriii ad TeUiturteii'. 

(de 676 après la fondation de Rome, selon Mommsen, 
78 avant J.-C, année de la mort de Sylla.) 

1. Cornélius en. f. pr(aetor) sen(atum cons(ulait) a d. iii nonas 
maias sub aede kastorus. scr(ibendo] adf(uerunt) a. rnanlius a. f. 
sex. julius 1. postumius s(p.) f. 

quod teihurtes v(erba) f(ecistis) quibusque de rébus vos purgavistis, 
ea senatus animum advortitj ita uteiaequom fuit, nosque ea ita audi- 
veramus, ut yosdeîxsistù vobeis nontiata esse, ea nos animum nostrum 
non m doucebamm ita facta esse propter ea quod scibamu$ ea vos me- 
rito nostro facere non potuisse, neque vos dignos esse ^i^et' ita faceretis 
neque id vobeis neque veïpoplicae vostrae oitile esse facere. et postquam 
vo$tra verba senatus audivit, tanto magis animum nostrum indouct- 
mtiSyiiaLuteî unie arbitrabamur, de eieis rehus af vobeis peccatum 
non esse, quonque de eieis rébus senatuei purgati estis, credimus vos- 
que animum vosirum tndoucere oportet, item vos populo romano 
purgatos fore. 

25.Dans les trois inscriptions qui précèdent, on remar- 
quera : 

— optinebït^ accommodation conforme à la pronon- 
ciation, dit Quintilien (I, vu, 7), mais contraire à Féty- 

• 

1. De 673 après la fondation de Rome, selon la conjecture de Mommsen 
{C, L L, vol. 1, n® 589). — Trouvée à Rome. — 2. Suit la traduction en grec. 

3. Visconti pense que cette lettre fut écrite pendant la guerre sociale. Momm- 
sen dit qu'elle est peut-être de 78 avant J.-C, et qu'il s'agit de soupçons 
relatifs à quelque entente avec Sertorius. — Trouvée à Tibur ; gravée sur 
une plaque de bronze. C. I. I., vol. 1, n« 201. 
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mologîe : B litteram ratio poscit, aures magis audiunt P ; 

— quonque, afvobm^ accommodations également con- 
formes à la prononciation, mais qui ne furent pas 
admises dans Técriture, quand l'orthographe latine fut 
régulièrement constituée ; 

— pequniam à côté de pecuniam. — Dès les temps les 
plus anciens, c et qu furent souvent remplacés par y, 
surtout quand la voyelle suivante était un u : pequdes^ 
persequtio (loi Thoria), pequlatuu (voy. u après q, p. 29) ; 

— olleis : pareille forme est employée quelquefois 
encore par Virgile : Olli subridens divum pater atque homi- 
num rex. En., I, 254 ; 

— quosquomque , œquom; advortitj vostrœ: on verra plus 
loin que Tancien o, pour u ou pour ^, se conserva long- 
temps après u et v. De même quojm = cujus. 

— poplo pour popolo ; syncope de Tancien o qui va 
bientôt se changer en u. 

— caussa : c'était Torthographe habituelle de Cicéron 
et de Virgile ; leurs manuscrits autographes en font 
foi, dit Quintilien (I, vu, 20). Ils écrivaient aussi 
cossus, etc. (Voy. à la fin de ce volume le chapitre 
intitulé Redoublement des consonnes.) 

— benivolentiœ, benifid^ formes qui restèrent longtemps 
en usage. (Voy. nos inscriptions de Pompéies : benivo- 
lenHbus felic€[s]^ p. 19.) 

— nontiata pour * noventiata, dérivé de novus, Ov est de- 
venu ou, d'où nountiata^ comme noundinum. Ou s'est 
changé tantôt en o : nontiata, comme nondmum, nonœ ; 
tantôt en u : nuntiata^ comme loumen, lumen ; joubeo^ 
jubeo, etc. — Les formes nuntiata^ nuntiare^ nuntius^ etc. 
furent les seules que l'usage consacra dans la suite. 

— indoucere^ oitile^ formes déjà très rares à cette 
époque, et sur le point de disparaître. 

— juus^ aacetereis^ pequlatuu^ avec redoublement de 
la voyelle pour en marquer la longueur. 
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— eieis : dans ce mot, le groupe ei, ù la deruière syl- 
labe, marque la longueur du son is; kla première, ri 
exprime le son intermédiaire entre Vi et IV. Comparez 
les formes postérieures ms ou e-is. 

DEUXIÈME époque 

26. Pendant les vingt années qui suivent la mort de 
Sylla (78 à 58 avant J.-C), c'est-à-dire environ depuis 
les débuts de Cicéron au forum jusqu'au commence- 
ment de la guerre des Gaules, on voit disparaître 
beaucoup de formes anciennes, telles que les génitifs 
en us de la 3* déclinaison : homimis [C. L L., vol. I, 
n° 196, 8), Castorus[n'' 107), Cererus (n°666, 568), etc., 
et les nominatifs pluriels terminés par * à la 2° dé- 
clinaison: magistreis^ vireis^ isdem, duomvires^ etc. 

On voit en même temps se généraliser l'usage des 
consonnes aspirées p/i, th^ ch^ dans les mots tirés du 
grec, comme triumphus^ thésaurus ^ machina^ etc., et 
dans quelques autres purement latins, comme pid- 
cher, Gracchus, Cethegus, Otho. (Voy. p. Il et 12.) 

27. L'inscription suivante de l'année 683 après la 
fondation de Rome (71 avant J.-C.) montrera cpielle 
était l'orthographe des contemporains de Cicéron, 
un an avant les Verrines. 

.I^ex Anton la de Vbermesllias K 

Ligne 1. — quei Ihermeses majores peisidae fuerunt, ç'McVque 
eorum legibus thermesium majorum pîsidarum ante k. aprll. quae 
fuerunt 1. gellio, en. lentulo cos., thermeses majores pisidae factci 
sunt, ^«ez'que ab lewprognali sunterunt : leioninesjoos^emque eorum 
tbermeses majores peisidae leiberi amicei «ocî'ei'que populi romani 

\. C. I. L., vol. 1; n® 204. Plaque de bronze trouvée à Rome au bas du 
mont Tarpéien ; est conservée à Rome. — Ritsclil en a donné le fac-similé 
P. L. M. E., pi. XXXI. 
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sunto, eique legibus sueis ila utunto itaquc ieis omnibus sueis legibus 
Ihermensis majoribus pisideis utei liceto, quod advorsus banc legcm 
non fiat, etc., etc., etc. 

FORMES A REMARQUER DANS LE RESTE DE l'iNSCRIPTION : 

El final : ibei, niseï, vteij neiquis^ neiquid^ neive ; ïei\ ipseiy queiy 
agrei, scriptei sunt, usei fructeiwa sunt, pubticanei à côté de leiberi; 
e-i (n. pL) ; — fruei^ vutei. 

Eis final au datif ou h Tablatif : loceis, agreis^ aedificieù, oppideis, 
portorieis^ maritumeis, ieis à côté de e-isdem ; capinndeis à côté de câ- 
piundis; — à Taecusatif pluriel : fineis^ civeis. 

El à l'intérieur des mots : leiheros, meilites^ preimum^preivata^ dei- 
cuntOy ameiseî^nt, 

= u : consolions à côté de consulibus, 

u = E : capiundis, capiundeis. 

c = I : maritumeis. 

ou = u ijous (4 fois),yowm à côté dcjwus diciio,judicîa. 

s redoublée : caussa. 

Voyelles redoublées : uutei (= ûti) . 

X renforcé par s : deixserint. 

Accommodation non faite : inpemio. 

Aspiration : Thermeses et Thermesum, Thermensorum, Thermensium 
à côté de Termenses; Phisidae à côté de Pisidae, de Peisidaeei de .l/jVr/- 
datis . 

Formes diverses : quoia (= quia)^ etc. 

TROISIÈME ÉPOQUE 

28. A Tépoque de César et jusqu a Auguste (58 à 
29 avant J.-C), le son intermédiaire entre. ? et w tend 
à s'exprimer plutôt par la lettre i que par la lettre u 
dans le suffixe des superlatifs en lontis ou hmis. — La 
diphthongue ou a disparu: judiciwn^ judicare^ juraverit, 
mmtiationon . — A côté de ces réformes, on s'ef- 
force de maintenir quelques archaïsmes comme le no- 
minatif pluriel isdem. 

29. On fait un nouvel essai pour distinguer par 
l'écriture les voyelles longues des voyelles brèves. 
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Dans ce but, on place au-dessus des longues un signe 
nommé apex^ dont la forme est celle d'un petit i pu 
d'une espèce de virgule. Cette orthographe nouvelle 
apparaît environ dix ans avant la mort de César sur 
les deniers frappés par L. Furius Brocchus* et par 
Q. Pomponius Musa : FVRi, utv^sa. Dans ces deux 
noms, Tflp^j: indique le remplacement de la diphthongue 
ou par la voyelle «/, car on lit fovri sur les deniers anté- 
rieurs à ceux qui portent Vapex. Parmi les inscriptions 
gravées où se rencontre ce signe, la plus ancienne 
est sur un piédestal de marbre élevé à Rome après la 
mort de César : Divo ivi^io. 

30. SPÉCLMEN DE l'oRTHOGRAPHE LATINE AU TEMPS DE CÉSAR. 

Ijex Rabrla'. 

(705 après la fondation de Rome ou 49 avant J.-C. — 
3 ans avant la publication du Brutiis de Cîcéron. — Sal- 
luste, qui naquit en 87 et mourut en 34, avait alors 
38 ans.) 

Ligne 47. — neive ea nomina quae inearum qua formula, 

quae s(upra) s(cripUte) s(unt), aul mutinam ineo judicio 

includei concipet curel, ntseteij quos interid judicium accipietur, leis\e 
contestabitur, ieis nominibus fuerint, quae in earum qua formula 
s(cripta) . . . .,et ntVet ««i mutinaeea res agetur 

FORMES A REMARQUER DANS LE RESTE DE l'iNSCRIPTION. 

El final : neive à côté de ne; nisetet ntse, sei, utei\ ibei; — sibety- 
quei (= qui); iei à côté de e-i; damnei à côté de dafnni; captionei, 
municipeî, omnei, infectei, à côté de fraudi\ novi; — rfûcei, possiderei 
h côté de dûci^ possideri; reddei à côté de addi; fierei, resdpularetj 
judicarei, darei, includei, concipei, deicei, proscribei, proscreibeij à côté 
de resiitui. 

1. Voy. le fac-similé d*un de ces deniers, à la fin du chapitre. 

2. C, L L, vol. I, n« 205. — Plaque de bronze trouvée en 1760, dans les 
environs de Plaisance. Elle a été transportée au Musée de Parme. 

1 
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Eis final au datif et & Tablatif : ieis A côté de e{is) ;judicieis, dateis^ 
jusseis; à Taccusatif pluriel : Alpeis, 

El à rintérieur des mots : deicet, deicat, deicet\ deicito, proscreibeî, 
vendre^ deividunda, erceiscunda, peteita, peregreinos, Ieis, remeisseritj 
promeisseritj repromeisseritj repromeississet, alpeina, cisalpema. 

V =e: erceiscunda, deividunda, 

D = I : proxsume. 

= u : jMom, quoquomquey queique quomque ; quojus^ quoi {= cui)^ 

QU = c : quom eo ; quoquomque^ queique quomque, quojus, quoi. 

S redoublée ; ca^xssa, remeisserit, promeisserit, repromeisserit, repro- 
meississet, 

X renforcé par s : deixsent, duxserit, noxsiae^ proxsume. 

Formes diverses : exdecreto (= ex decreto); ingailia cis alpeina, 
ingallia cisalpeina, ingailia cis alpeis, ineo, injure; injus, inea verba, 
ineunij inheredem, inearum, aquo; — k = calumnia; k = causa; 
queique quomque (= et quicumque); — praesset. 

Itfex «Iiilia mmitctpalls** 

(709 après la fondation de Rome, ou 45 avant J.-C, — 
4 an avant la mort de César; année du Pro Dejotaro de 
Cicéron; — 11 ans avant la mort de Salluste.) 

Ligne 62. — quibus diebus virgines vestales, re. . . sa- 

crorum, flanoines, plostreis in urbe sacroruni publicorum p(opuli) 
r(omani) caussa vehi oportebit, quaeque plostra triumphi caussay 
quodie quisque triumpbabit, ducei oportebit, quaeque plostra ludo- 

rum, quei romae aut urbei rom^e publiée feient, invepompam 

ludeis circiensibus ducei agei opus erit, quo minus earum rerum 
caussa eisque diebus plostra interdiu in urbe ducantur, agantur, e(jus) 
h(ac) l(ege) n(ihil) r(ogatur) 

FORMES A REMARQUER DANS LE RESTE DE l'lXSCRIPTION. 

El final : sei, seive à côté de nisi; neive, utei, ubei, ibei; iei à côté de 
e-'i;furtei, mandateijdamnatei, demortueiy utendei, habitandei, depug- 
nandei à côté de fori, conciliabuli ; heredei, urbei, partei à côté de 
parte, longitudine, latitudine; factei, createi, designatei, legatei;librare%^ 

1. 67. /. L., vol. I, n® 206. — Cette inscription est gravée sur trois plaques 
de bronze trouvées dans la Basilicatc, Deux furent découvertes en 1732, et la 
troisième peu de temps après. Elles sont actuellement au Musée de Naples^ 



DE L'ORTHOGRAPHE LATINE. 99 

mitiei, legarei, profiterei, fierei, deiceij advehei à côté de portart» 

SIS final au datif et à Tablatif: loceis, viets, causeis^plostreisy stngu- 
lets, trihuteis, serveïSj municipteis, colonets, praefectureis, forets, con- 
ciliabuleisy comitieisj libreis, perpétuels, integreis, cerieis, jumenteis^ 
puhliceis^ conscripteis, purgandeis, fruendeis, tuendeis, teis à côté de 
e-is, iisdem^ isdem, 

El à rintérieur des mots : deicere^ deicet, deiceij fêtent, inveitum, 
comcreiptum à côté de conscriptus, conscrtptorum, proscripta, per- 
scriptus. 

01 = OE : foidef^e à côté de foedere. 

u = E : referunda, referundum^ reficiundas, faciumdei à côté de 
condendas, tribuendam, stemendaSy reficiendarum» 

u = I ; proxumeis, maxumam à côté de maximatn, maximum. 

= u et uu = G : suom propositum ; — quom, queiquomquCj quem-- 
quomque, quojus, quojusque, quoi, quoique. 

1 =z= n : ejus municipi. 

s redoublée : caussa, accussasse, dissignationem. 

T redoublé : rettulei'it {== re-tetulerit), cottidie. 

Consonnes non redoublées : jusit^ juserit, sufragio {=> subfragio, 
suffragio). 

Assimilation non faite : adtnbutionem^ conrectae^ conmode, inmor- 
talium, inmolitum. 

Accommodation non faite : tamtae, quamta, quamtum; de même 
M = N : damdum, damdam^ faciumdei, tuemdarum, tuemdam à côté 
de tuendam; sentemiiam. 

Accommodation : optemperetur, aput forum. 

Formes diverses : soldum, coptato, praerit^ praerunt; 
— ad versus, ad tributus, ex portarei, ex portandei, sub rogandOy 
ob venerit (3 fois), exve; — intabulas, indiebus, inpartei, ineis, inea 
parte, inqua, inlatitudine^ inalbo, depecunia^ inloco, inmunicipieis, 
indemortuei locum, exeis, elege^ quodie. 

Inscription 

DONT LA DATE EST INCERTAINE (PEU d' ANNÉES PEUT-ÊTRE AVANT 

LA FONDATION DE l'eMPIRE) 

m. valerius. messala. corvlnus. | p. rutilius. lupus. L junius 
sllanus I 1. pontius. mêla. d. marius | niger^ heredes* c. cesti. et | 
1. cestius. quae. ex parte, ad ] eum. fratris. hereditaâ j m. agrippae. 
munere. per | venit. ex ea. pecunia. quam | pro. suis, partibus. rece- 
per I at) ex venditione. attalicor | um) quae. eis» per* edictum | aedi- 
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lis. in sppulcrum I c. cesti. ex testamento | ejus. inferre, non. licuit 
(C. /. /., vol. C. 1" partie. n« 1315) «. 



Septième Période., 

31. La septième période s'étend depuis Auguste 
(29avant Dotre ère) jusqu'à Claude (41 après J.-C). 

L'orthographe fait alors un réel progrès, car, en 
dépit des préférences d'Auguste pour les archaïsmes 
(voy. p. 28), elle consacre d'une manière à peu près 
définitive l'emploi de Vi dans les superlatifs : il est de 
règle d'écrire maximus^ septimus. \Jo archaïque de la 
deuxième déclinaison qui jusque-là s'était conservé 
après u ovL V par dissimilation, devient u : on n'écrit 
plus généralement servos pour servus, exiguom pour exi- 
guum. En même temps l'emploi du grcfupe ei pour repré- 
senter \i long est extrêmement rare. 

32. Vapex devient très fréquent pour marquer la lon- 
gueur des voyelles, et cet usage domine pendant les 
deux premiers siècles de l'empire. Dans les inscrip- 
tions, il se marque alors comme notre accent aigu 
sur les voyelles a, e, i, Oy u : mater ^ oràtioni^ pecuniâ^ 
léXy élocuta^ pedés; sôli^ ôrnamentum^' debeô^ eic. \ mais 
ordinairement l'rlong est surmonté d'une barre hori- 
zontale : î. Ce dernier signe était probablement celui 
dont on se servait d'ordinaire dans les manuscrits, 
car Isidore de Séville (I, 4, fin) ne parle pas d'une 
autre forme à! apex: Inter figuras literarum et apices veterea 
dixerunt^ apicem dictum pro eo quod longe fit a pedibus^ sed in 
cacumine literarum apponitur. Est enim lineajacens super lite- 
ram œqualiter ducta. 

Uapex ne se plaçait pas indistinctement sur toutes les 
voyelles longues, comme on peut s'en rendre compte 

1. Piédestal dô marbre trouvé à Rome en 166*0 ou 1662 ; est au Musée du 
Capitule. — Les barres marquent la séparation des lignes. 
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en examinant les mots oràtioni, pecuniâ^ élocuta^ etc., 
que nous avons cités plus haut. Nous avons d'ailleurs 
sur ce point les renseignements les plus précis : 
« Ce serait le comble de Tineptie, dit Quintilien (I, vu, 2), 
que de mettre Vapex sur toutes les syllabes longues, 
car la plupart se reconnaissent facilement par la nature 
même du mot qu'on écrit. Mais quelquefois Vapex est 
nécessaire, lorsque la même lettre donne lieu à un 
sens différent, selon qu'elle est brève ou longue, comme 
dans malus^ où \apex indique s'il s'agit d'un arbre ou 
d'un homme méchant, et dansjoa/t^, qui a deux signi- 
fications suivant que la première ou la seconde syllabe 
est longue; et, comme la même lettre est brève au 
nominatif et longue à l'ablatif, cette marcpie est ordinai- 
rement nécessaire pour indiquer si c'est l'un ou Vautre 
qu'il faut entendre. » Quintilien, comme on le voit, 
était d'avis de n'employer Xapex qu'en cas d'absolue 
nécessité; et, parmi les mots que nous avons plus 
haut marqués d'un apex conformément au texte des 
inscriptions, pecunià, pedés et s6li sont les seuls dont 
il aurait approuvé l'orthographe. 

33. Profitons de l'occasion pour dire quelques mots 
d'un autre signe, le sigle [sicilicus)^ qui avait la forme 
d'un petit c retourné, et qu'on plaçait %\w une con- 
sonne, à peu près comme l'apostrophe, pour indiquer 
que cette consonne devait être considérée comme redou- 
blée : ubi literœ comonantes geminabantur, sicilicum super- 
ponebant, ut sel'a^ ser'a^ as'eres. Veteres enim non dupli- 
cabant literas, sed supra sicilicos apponebant : qua nota 
admonebatur lector geminandam esseliteram: ^^sicilicus, quia 
in Sicilia inventus est primo (Isid., I, xxvi, fin). Le même 
renseignement nous est fourni par Marins Victorinus 
(Putsch, p. 2456; Keil, p. 8); et ce grammairien ajoute : 
sicut apparet in multis adhuc veteribus ita scriptis libris. 
Mais nous ignorons l'époque où fut inventé le sigle, el 

7. 
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celle OÙ en cessa Tusage, car on n'en trouve aucun 
exemple dans les inscriptions. 

34. SPÉCIMEN DE l'orthographe LATINE AU TEMPS d'aUGUSTE 

Épltapbe de Calas Marias ^ 

(à Rome, sur le Forum d'Auguste). 



«VGVR. TR. MIL. EXTRA 

sortem bellum cum yvGVRTHA. rege. nvmid/cP 
COS. gessit^ etim cepit et trivmphans. in 
secundo consulatu. ante. cvrrvm. svvm 
dud jussit tertium consvl. apsens. creatvs 
est iiii cas., /^/onorvm. exercitvm 
dèlevit, V cos. cimbros. fvgavit. ex. ieis. et 
teutonis ter triumpHAwiT. rem. p. tvrbatam 

Épllaplie de M* Parlas Oliéllsqae d'Aagaste ' 

CamiUus* 

(k Rome, sur le Forum d'Auguste). (k Rome, dans le Circus Maximus). 

Imp. caesar. dIvI. F 

VEiOS. POST. VRBEM AYGVSTVS 

CAPTAM. COMMIGRA PONTIFEX. MAXIMVS 

rI PASSVS. NON. EST IMP. XTl. COS.XÎ.TRIB. POT. XTV 

etrvscisad.svtrivm aegypto. in. potestatem 

devictIs. aeqyIs.et popvlI. romanI. redacta 

VOLSCis. SVBACtIs SOlI. DONVM. DEDIT 

tertivm. trivmpha 

VIT. OVART SEV^r^ m 

VELITERN05 ardmad 
vertit 

1,2. Cette épitaphe et la suivante faisaient partie d*une sério d'inscriptions 
commencée par Auguste pour honorer la mémoire des grands hommes, cl 
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ÉPOQUE DE CLAUDE 

35. En 41 commence le règne de Claude- Par les 
innovations que Claude apporta dans l'orthographe, son 
règne mériterait de former à lui seul une période dis- 
tincte, si les inventions de ce prince lui avaient survécu. 

On remarque dans les inscriptions de son temps, 
outre les lettres qu'il inventa et dont nous avons 
parlé (p. 13), l'emploi de la vieille diphthongue ai au 
lieu de la diphthongue ae. 

m 

36. SPÉCIMEN DE l'orthographe LATINE AU TEMPS DE CLAUDE 

Inscrlptlonii diverses 

ANTONIAI IVLIAI.AVG. 

AVGVSTAI AGRIPpInAI 

DRVSl GERMANICI 

SACERDOTI. dL^I CAISARIS F 

AVGVSTI TI CLAVdI CAISAR 

matrL TI. clavdI avgvstI 

CAISARIS. AVG. P. P * PATRIS PATRIAI* 

NER0N2 TI. CLAVDIO. CAISARE 

CLAVDIO AVG. F CAISAH AVG. GERMANICO. V 

DRVSO GERMANICO SER. CORNÉLIO. ORFITO. COS 

PONTIF. AVGVrI. XV »iIR s/ ISIDI. INVICTAI." ET. SERAP/ 

VÏÏ dIR. EPVLON M. AIDIVS. SERilLIAl. AJIOL 
COS LIB. AMERIMNVS 

PRINCIPI. IViENTVr/.Ç* EX. JISV ^ 

•continuée par ses successeurs. Voy. C. I. L., voL I, pages 285, n® XXVI et 
290, n® XXXII, et voLVI, 1" partie n® 1308.— La partie en italique est.une 
restitution des lettres qui manquent. Voy. à ce sujet le C. LL., aux numéros 
■ci-dessus indiqués. — 3. Erigé en Thonneur du Soleil, 10 avant J.-G. Depuis 
la découverte de cette inscription en 1748, les deux premières lignes ont dis- 
paru; la dernière seule est intacte. — Visitur in platea montis Citorii, dit le 
C. /. L., vol. VI, 1'® partie, n® 702. — Voy. la môme inscription, irf., ihid,^ 
n« 701. — 4. 5. 6. Grandes plaques de marbre trouvées à Rome en 1562. 
Elles sont actuellement au Musée du Capitole (fi. L L., vol. VI, 1" partie. 
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PRO. SALVTE 

TI. CUVDI. CAESARIS. AVG. GERMANICI. PONT. MAX. TRIB. POT. fÏÏ. COS lîÏÏ 
IMP. XV. P. P. CENSORIS. LIBERORVMQVE 

EX VOTO. SVSCEPTO. C. IVUVS. SEX. F. COR. POSTVMVS. PRAEF. AEGl- PTI 
I. CLAVDI. CAESARIS. AVG. GERMANICI EX AVRI. P. XVÏ» 

Huitième Période. 

37. Avec le règne de Néron (54), s'ouvre une huitième 
période, qui se termine à Tavènement d'Adrien (117). 
Les fluctuations que nous avons observées dans les 
époques précédentes, nous montrent que jusqu'alors 
les Latins jouissaient de la plus large liberté dans la 
manière d'écrire les mots. Sur certains points, chacun 
pouvait avoir son orthographe personnelle. Mais dans 
la période où nous entrons, les travaux des grammai- 
riens^ rendirent sensibles les inconvénients d'un pareil 
abus. Ils montrèrent qu'il était opportun d'arrêter enfin 
les formes extérieures du latin, et de fixer les signes qui 
convenaient le mieux pour en représenter les sons. 
En comparant les anciennes formes aux nouvelles, 
ils firent voir que ces dernières étaient les plus con- 
formes à la prononciation. Dès lors les archaïsmes 
qui s'étaient plutôt conservés dans l'écriture que 
dans la prononciation : plebei^ ligneis ^ optiimus ^ 
faciundus^ servom^ sont fort rares; l'emploi de Vu 

n® 92,1). — La partie en italique est une restitution des lettres qui manquent. 
— 7. Petit cippe : lettres de dimension si exiguë, qu'on ne peut être certain 
s*il faut lire la diphthongue at ou la diphthongueoe. (Id. ibid., n® 353). Le v 
d*iNVicTAi est surmonté d'un accent grave ; j de serjiliai et v de Jisv, d'un 
accent aigu. — 8. Plaque de marbre. Forum de Nerva (/rf., ihid,, n® 918). — 
9. Entre autres M. Valérius Probus : Reliquit non mediocrem silvam obser^ 
vationum serniùnis anUqui.Yoy. Suétone. De illustribus grammaticis libei\ 
ch. XXIV. 
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après ti ou r, devenu presque général dans la période 
précédente, est adopté dans les écoles*. La tendance 
qui depuis les temps les plus reculés poussait à 
raffaiblïssemént des voyelles, s'arrête. Les permuta- 
tions à' a en e ou en i dans la formation des mots com- 
posés : impartio: impertio; occano: occhio; etc., sont fixées 
par l'orthographe. Il n'est plus question de 1'/ aux nomi- 
natifs et accusatifs pluriels de la 3* déclinaison : omnisy 
ferentis; \e le remplace invariablement dans l'usage 
des écrivains : omnes^ ferentes. 

Le mouvement ascensionnel de la langue est ter- 
miné; et, malgré les imperfections qui restent encore, 
l'on peut dire avec raison de cette époque, qu'elle 
est l'âge d'or de l'orthographe latine. 

» 

38. SPÉCIMEN DE l'orthographe LATINE EN l'aN 59 

ITceux pour la Miiiléde Meron et d'Octawle'. 

1. pT30. 1. f. magister conlegil^. frâtrum. arvalinm nomine. vota nun- 
cupavit. pro. salûte | neronis. claudl divl. claudi. fili. germanici 
caesaris. n. ti. caesaris. aug. pro. n | dIvL aug. abnepotis. caesaris. 
aug» germanici. ponliOcis. maxbni. trib. pot. v | imp- Tu cos. îïï. 
design. îîïï. et. octaviae. conjugis. ejus. victimis. immolatis^. in ca- 
pitolio I quae superioris. annL magister. voverat. persolvit. et. in 
proximum. annum | nuncupavit 

SPÉCIMEN DE l'orthographe LATINE EN l'aN 86 

Vceu à Jupiter pour la conserwatlon des Joars 

de Domltlen *. 

jtippiter. p. m capitoline si imp. cacsar. divi. yespasiani. f. domi- 
tianus aug. germanic | pontifex. maxiinus. trib. pot censûr. pcrpc- 

1. Quiatilien, I, vu, 26. — 2. Extrait des Acta Arvalium. CL L., vol.VI^ 
1^ partie, n* 2041. Inscription trouvée à Rome en 186G; est au Musée de 
Saint-Jean de Latran. — 3. On lit dans la même inscription conlcgi et collegi.» 
— 4. Dans la même inscription inmolavit. — 5. Extrait des Acta Arvalium. 
C. l L., vol. VI. !»• partie, n« 2064. — Inscription trouvée a Rome. 
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tuus pater patriae ex cujus incolumi | tate omnium salus constat, 
quem no. sentimus. dicere vivet. domusque. ejus | incolumis. erit. a 
d. XI. k. februar. quae proximae. populo romsino.quiritibus | rei. 
publicae populi romani quiritium erunt et eum diem. eumque. salvum 
I servaveris.ex periculis si qua sunt erunt ve ante eum diem. eventum- 
•que I bonum.itauti.nos sentimus dicere. dederis. eumque ineo statu, 
quo nunc [est] | aut eo. meliore. servaveris. custodierisque. aeterni- 
tate. imperi quod [susci] | piendo.ampliavitut. voti. compotem.rem. 
publicam. saepe facias. ast. tu. ea. ita | faxis.tum tibi. bove. aurato. 
Yovemus. esse, futurum 



39. Quelque importautes qu'aient été dans la hui- 
tième période les améliorations de l'orthographe latine, 
il ne faut point cependant s'exagérer le succès de cette 
réforme, et en juger uniquement d'après les deux jfrag- 
ments d'inscriptions qu'on vient de lire. 

Ces deux textes, nous les avons choisis à dessein, 
<lans le but d'offrir au moins une fois le spécimen 
4'une orthographe régulière; mais les monuments 
de quelque étendue qui datent de cette époque, et 
nous parlons des inscriptions d'origine officielle gra- 
vées à Rome, renferment tous un plus ou moins 
gi'and nombre de formes où l'on retrouve l'ortho- 
graphe des périodes précédentes. 

En outre, on v voit souvent dans le même texte, 
<juelquefois dans la même ligne, le même mot écrit de 
différentes manières ; et cette indécision persiste dans 
tout le cours de la huitième période. 

De petreils faits nous amènent forcément à cette con- 
clusion, que la réforme, si elle fut généralement 
acceptée en théorie, ne passa point de toutes pièces 
dans la pratique; et que les Latins, en matière d'or- 
thographe, n'arrivèrent jamais à cette régularité, à 
cette unité que présente, dans les éditions modernes, 
le texte revu et corrigé de leurs ouvrages. 

A l'appui de ces considérations, il nous a paru 
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indispensable de donner ici la liste des doublets ortho- 
graphiques que nous avons recueillis sur les inscriptions 
de la huitième période ; et dans cette liste nous avons 
fait également figurer toutes les autres formes de même 
provenance, qui intéressent aussi la connaissance de 
l'orthographe en usage à cette époque*. 

1 . Voici rindication complète des recueils où nous avons puisé nos exemples» 
avec la mention de Tépoque qu'on attribue à chaque inscription : 

Corpas interiptioBuiii l»tiB«raiii« to1« Jfl, 1'^ partie t Ifiscrip- 
tiones sacrx : n«« 198 : Vespasien. —252 : Trajan. — 450 : année 98 ou 99. 

— 451 : année 100. — 452 : année 109. — Inscriptiones augustorum 
domusque augusUB : n^' 930 : Vespasien. — 931 : année 71. — 934 : 
année 78. — 939 : année 71. ■— 940 : Titus. — 943 : Vespasien. — 944 : 
année 81. — 950 : année 97. — 952 : année 97. — 956 : année 104. — 
959 : année 112. — 960 t année 113. — 961 : années 103 à 113. — 962 : 
année 114. — 967 « : année 118. — Termini riparum Tiberis : n<» 1239 : 
année 101. — 1246 : année 79. — 1257 : année 71. — 1258 : année 81. — 
1260 : année 109. — Magistratus ordinis senatorii ab Àugusto adDioclelia^ 
nwn : n<»« 1386 : Trajan. — 1495 : année 81. — Prxcones : n<>« 1944 : 
année 71. —^ Acta collegii fratrum Arvalium : n»« 2037 • année 55. — 2039 : 
année 57. — 2040 : année 58. — 2041 : année 58 ou 59. Cette inscription 
renferme un assez grand nombre d'archaïsmes. — 2042 : année 59 ou 60. 

— 2043 : année 63. — 2044 : année 66. — 2051 : année 69. — 2053 : 
année 72. — 2054 : année 75. — 2055 : année 77. — 2056 : année 78. — 
2059 : année 80 ou 81. Cette inscription renferme un assez grand nombre 
d'incorrections. — 2060 : année 81. — 2064 : année 86. — 2065 : année 87. 

— 2036 : année 89. — 2067 : année 90 ou 91 . — 2068 : année 91. — 2074 : 
année 101. — 2075 : année 105. — 2076 : année 117. 

Corpas inseripiloBiim l»liiiaram« toI. II t pages 254 et 256 : 
Tables de bronze de Malaga et de Salpensa (Domitien). Elles contiennent un 
grand nombre de fautes et l'on a supposé que la seconde était une copie exé- 
cutée sous Antonin. Nous marquons d'un point d'interrogation celles des 
formes empruntées à ces deux monuments qui nous semblent douteuses. 

Orelli (édit. Hensea) t n<*" 750 : Monument en l'honneur de Ti. Plau- 
tius Silvanus, de Tibur (Vespasien), — 784 ; décret du sénat de Férentinum, 
ville du Latium (vers l'année 101). — 3118 : Lettre de Domitien aux habi- 
tants de Paierie dans le Picénum (année 82). — 3671 : Décision fixant les 
limites du territoire de Delphes et de celui d'Anticyre (Trajan). — 4031 : 
Lettre de Vespasien aux Vanacins, peuple de Corse. — 7081 : Décret do 
Sora à propos du choix d'un duumvir quinquennal (année 107) 

Cf rater s page 164, n^ 1 : Lettre de Vespasien. aux habitants de Saboia, 
dans la Bétique. 
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AGGOMMODATtON FAITE ACCOMMODATION NON FAITE 

quicunque : 930 ^« quicumque, qui cumque : C. I. L,^ 

H, p. 256; quicumque : Maf., 
p. GCCLXXXi; queiquomque : 
Pomp., 1857 ; utrorumque : 
Op., 3671. 

nunquam : Pomp. 1837. 

tanquam : f. R. N. Z., 6828. 

nuncupare: 2054, 2056, 2059, numcupare : 20M» 

eandem : C. /. Z., Il, p. 256. {ea)mdein : Op., 3671. 

eundem : C. /. Z., II, p. 256; — 
eorundem : C. /. Z., II, p. 254. 
aîiquando: Maf., p. ccclxxxi. 
tantus : Or., 784; C. /. Z., U, 

p. 256 (3 fois), etc., etc. 
quanius : 960. 
apscisus : Op., 3671. 

MommieB t laseriplioBe» vegmï IVeapolItaMl latin» ; n®* 1354 ; 

Table des Ligures Bxhiani (année 101). — 4195 : année 68. — 5709 : Epoque 
de Néron. — 6262: Epoque de Vespasien. — 6828 : Résolution et lettre des 
décurions de Géré et décision du curateur Guriatius Gosanus (année 114). 

— 6773 : Epoque de Vespasien. — 7102 : Epoque de Néron. — 926* : 
Epoque de Trajan (à la fin du volume), — 936* : Epoque de Trajan (à la fin 
du volume). 

PompelAM» iBseriptiones parietari» t C I. là., toI. W¥, Les 

numéros 64, 103, 1136, 1846 sont des inscriptions peintes : tous les autres 
sont des graffiti, A cause de leur origine populaire, nous n*avons puisé à cette 
source qu*avec la plus grande réserve, et nous marquons d*un point d'inter- 
rogation les mots d'une lecture douteuse ou d'une orthographe contestable. 

— Ges inscriptions ne remontent probablement pas plus haut que Tannée 63 
époque où Pompéies fut ruinée par un tremblement de terre. 

Carll t Délie aatichità itallclie i Parte terza, p. lxi : Décision des 

décurions d'Âquilée (Vespasien). 

Henaee, Xeiteclirlft tûr claMieche Pliilolofie« sweiler Band. 
erstes Heft i p. 102 à 127 : Etude sur le Décret du proconsul L. Helvius 
Agrippa (année 68), par Mommsen. 

Maffëi I Httieum Veronenie^ publié en 1749 : p. ccclxxxi (voy. cette 
page et les suivantes) : Inscription de Velleia (Trajan). 

1. Les numéros qui no sont précédés d'aucune indication renvoient au 
C. L L.^ vol. VI, 1" partie. — Voyez page précédente. 



DE L ORTHOGKAPHE LATINE. 



i09 



opstdes : Op., 750 ; — opsidione : 

Or., 750. 
pleps : 943. 

optemperare : Herm., H, p. 103. 
impensa : 1257, 1258, 440; Mom., 

/. B. N. L., G828. 
€omplend{us) : Or., 3671 ; et un 

nombre considérable d'autres 

mets dont l-orthographe n'est 

pas douteuse. 

ASSIMILATION FAITE 

quicquam : C. /. L., H, p. 154. 



Matus : Herm., II, p. 103 (3 fuis). 
allector: 950; — allectus : 2065 ; 
alligare : Pomp., 1649. 

apparere : dUT"; Or., 3671; — 
apponere : Pomp., 189:>; — 
appellare : Maf., ccclxxxk 



tollapsus: 962. - 

toUegîum: 2031, 2039, 2040, etc., 

etc., etc. 
iolligere : Or., 3118 et 3671. 

tmmolare : 2039, 2040, 2042, 

2056, etc., etc., etc. 
immorialis: 1386, 2065. 

«iiîwwio/115.- 2060, 2065, 2067, elc. 
et un nombre considérable 
d'autres mots que nous ne citons 
point, parce que l'orthographe 
n'en est pas douteuse. 



obsidianvs : Maf., p. ccclxxxi. 



9Ctnbtu8 : Maf., p. ccclxxxi. 
inpensa : 450, 452; — inpositus : 
C. L L., II, p. 254, et p. 256. 
conprehenms : C . L L., II, p. 2i6 

(4 fois). 



ASSnilLATION NON FAITE 

quidquid : Carlî, p. lxi. 

adfuerunt : 2039 , 2040, 2041 , etc. ; 
— ûdfectus, ris: Or., 7081; — 
adfinis : Maf., p. ccclxxxi (plu- 
sieurs fois). 

adlaturus : Herm., II, p. 103. 

adiecius: 1944; — adlevare: Or. 
750; 

admomtio : Or., 3118. 



adsignare : 2059 ; — adscendere : 
2016;—adstare : 2042, 2056, 
2065, etc. 

conlapsus : 450. 

conlegmm : 20il, 2052. 



mlaius : 2059, 2065, 2067, 2075. 
inmolare : 20Ai, 2075. 

inmortalis : 2067 ; — inmvnùas : 
Mom., y. R. y. L., C773. 



ilO 
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C0NS0NNÏ2S REDOUBLilKS 

messallina: 2044; — messalîa : 

2041, 2042. 
paullus : 2059 ; — paullinus, 

polla (2 fois) : Maf., p. ccclxxxi. 
saccuius: Pomp., 2040. 
juppiter : 2059, 2064, 2074, elc; 

— appuleius : Carlir P- i-^i' 
nummm : Pomp., 1597, 
miUiaria : Or., 5430, 5442. 
caussa : 2059; Herm., H, p. 103 

(3 fois). 

quaituor ; Maf., p. ccclxxxi. 

littera : Pomp., 1891. 

annus : 2060, 2064, 2065, etc., 
etc., etc. 

annona : Or., 750; Mom., 1. R. 
N. Z., 6828, etc. 

reppe{reruni?) = * repepereimnl : 
Pomp., 1801. 

rettulit = ^retetulit: 2065, 2067 ; 
rettulemnt: 2065; retiulerit : 
Pomp., 64; et un nombre consi- 
dérable d'autres mots que nous 
necitons pointparcequerortho- 
graphe n'en est pas douteuse. 

CONSONNES AJOUTÉES 

sumptus, a, um : 2075, 2076; — 
sumptiis^ ûs : Or., 7081. 

emptus : 1260; — emp...: Mom., 

/. B. N. Z., 1354. 

e^npior : C. J. L., II, p. 256, 
Pomp., 103 ; — empiio : Maf., 

p. CCCLXXXI. 



subruior : 940; — su^rogandus : 

C./.Z., II, p. 256. 
subsignare : C. 1. Z., II, p. 256; 

— sûbscriptus : Or., 3118. 

CONSONNES NON REDOUBLÉES 

messalina : Mom., Z R, N. Z., 

7102. 
paulus : Mom., 7. R. N. L,y 

4195. 



înilia : Maf., p. ccclxxxi. 

causa : C. I. Z., II, p. 254 

(3fois); — 6\Z.Z.,II, p. 256 

(4 fois), elc. 



PAS DE consonnes AJOUTEES 



sitmti/s^ flf, Km : 2065, 
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intemptatus (= intentatus) : 944. 
conjunx : 2065, 2067; Pomp., 

2321. 
faxsîs : 2068. 



conjugis : 2060, 2065, 2067 ; — 

conjugi : 2068, etc. 
faxis ; 2064, 2067; — facshj 



facsis : 2074 (8 fois). 
exsoniare : Mom., /. B. N. L,, exornatio : Mom., /. R^ N. L.j 



6828, 



6828. 



ex$ ordine : Mom., 7. R. N. L., ex : forme habituelle. 
6828. 



CONSONNES SUPPRIMEES 

ascendere : 2095 ; adcendere : 

Or., 3671. 
fl5/are.- 2051, 2064. 
extare : Op., 3671 ; — exhmere: 

Gnit., p. 164,1. 
expectare ; Maf., p. ccclxxxi. 
astu (= ast tu) : 2068 (4 fois); 

2074 (9 fois). 
adicere : Grut., p. 1G4, 1, 
coicito : C. I: L.y II, p. 256 

(2 fois) = conjicito. 
subici : Or., 3118 = subjtci. 
vicies, quinquies:Mtit., ccclxxxi. 
7^su8 : Or., -7081 = rursus» 



PAS DE CONSONNES SUPPRIMÉES 

adscendere : 2075, 

adstare : 2042, 2056, 2065, 
2067, etc. 



decietis, wwrfmews; Maf., ccclxxxi. 



I CONSONNE (= J) REPRÉSENTÉ PAR II I CONSONNE REPRÉSENTÉ PAR I (= J) 



?eilus : C. L Z., H, p. 256 
(15 fois). 

?eilusdem : C. /. L., II, p. 256 

(3 fois). 
? cuilus : C. L L., U, p. 256 

(3 fois). 
?cuilusque: II, p. 256 (2 fois). 
? quilusque : C. 7. Z., II, p. 256. 
mailor : C. 7. Z., II, p. 256; 

Mom., 7. 7^ N. L., 1354. 



élus: C.I.L., H, p. 256 (5 fois); 

— eius {ejus) ,Mom . , 7. >î. N. L., 

6773, etc. 
Forme habituelle : ejusdem. 

Forme habituelle : cujm. 

Forme habituelle : cujusque. 

maior {major): Mom., 7. 7?. N. L., 
1354, etc., etc. 
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VOYELLES SUPPRIMEES 



VOYELLES NON SUPPRIMÉES 



Génitif 



collegi: 2C4i, 2043, 2044, 2053, 

2055, etc., etc. 
collegi : 2039, 2042, 2064. 

fili: 2067, 198; ^om.J.R.N.L., 
6773. 

fin : 1239 (3 fois). 

munécipt : C\ L L., Il, p. £54 
(plusieurs fois) et p. 256 (plu- 
sieurs fois); Mom., I.R.N.L., 
6828 (2 fois).. 

municipi : C. /. L,, p. 256 (plu- 
sieurs fois). 

magisierl : 2067. 

capitoli : 2059. 

claudi : 2037 (2 fois), 2041, 
2042; — claudi : 2039, 2041, 
2042. 



domiti : 2042 ; — domiti : 2039. 
" juli: 2051, 2065, 198; — jull : 
Mom., /. R. N. L., 6773. 

funi : 2060. . 

mercuri : Or., 784. 

sallusti : 2067, pompez, auveti^ 
ùlossi, valeriy lutatt\ coccei, 
bloti^ veturi: Herm., II, p. 103. 



collegit : 2041 ; — conlegii : 2041 

colkgil : 2042 ; — conlegii ; 20 il , 
2042. 



mum'crpil : C. /. A., II, p. 252, 
etc., etc. (très fréquent). 



pomeril : 930. 

claudii : Mom., 7. R. N. Z., 
5709; — trebellil : 2053; 
formes très rarfes à cette époque 
daijs les noms propres. — 
Les inscriptions de Pompéies 
n'offrent pas un seul exemple 
de nom propre terminé par û. 



N ominatif pluriel 



fill : 2060. 

dl : 2065, 2067. 

I:C. /. Z.,n, p.25'*. 



e/ : C. L Z., 11, p. 250. 
socil : C. /. L., II, p. 256. 
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Dfttif et ablatif pluriels 

rfi7«;Mom., /. H. N. L., 7102. 



comitth : C. /. Z., IT, p. 256. 



coloniis : Maf., p. ccclxxxi. 



dis : 1386. 

filis : 2059 ; — filh : 2060. 

c&mith : 930. 

genis : 451. 

provinch : 2074. 

praedis : C. /. L., II, p. 256; — 

Maf., p. ccclxxxi; Herm.^ II, 

p. 103. 
colonis : Maf., p. ccclxxxi. 
cornelis : Maf., p. ccclxxxi. 
pretis : Maf., p. ccclxxxi. 
reliquis : Maf., p. cccLXXxr. 
alis: C. I, L., II, p. 256; Maf., 

p. CCCLXXXI. 

mffragls : C. L Z., H, p. 256. 

is/Or., 4031; C /. Z., II, ils; eis : Or., 36T1; Maf., 

. p. 256 (3 fois). CCCLXXXI. 

Is : C. I. L., II, p. 256 (4 fois). i7s ; 887 ; C. /. Z., II, p. 25G 



i5;C. /. Z.,II,p. 256. 



(2 fois); — efs : C. I. Z., II, 
p. 256. 



isdem;Isdem: 2039, 2040, 2041, 
2042, etc., etc. curils : C. /. L., II, p. 256. 



Formes diverses 



praeitnte: 20 ï2j20oQ. 
praerunt ; praessent : C. 7. Z., II, 

p. 256. 
derunt : C. /. Z., II, p.256. 
mensum^ gén. pL de mensis : 

Herm., II, p. i03. 

MOTS SÉPARÉS 

reipublicae : 930, 2064; — rel 

pub. : 2074. 
m jo. ; Mom., LR. N. Z., 6828. 
rfitn publicam : 2064 ; — rem p. : 

Mom., /. R. N. Z., 6828. 



praeeunie: £041, 2051, 2064, elc. 
praeeruni : C. I. Z., II, p. 256. 



MOTS JUXTAPOSES 



8 
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re publica : yiom., I. R. N. L., republica : 959 (2 fois); rep. : 
1354; — rep. : Mom., /. R. Maf., p. ccclxxxi. 
N. L.y 6828. 

aquae dv^tm : Vlhi^. 

quo minus ^ quove minus :C. />L,, 
II, p. 266 (4 fois). 



FORMES ARCHAÏQUES 



FORMES HABIT€ELLKS 



caisar : Mom., 7. R. N. Z., 926*. 

brutTiei^ salentinel, napeiinei^ 
hipponiaiei, rheginei, laome- 
iicei, ierinaei, temsanaei : 
Mom., /. y?. iV.Z., 936*. 

plebeive scitis : 930. 

» 

ligneis : 2059. 
quom : Pomp., 1846. 
2neom;Pomp.,3061 ; — mortuom: 
Pomp., 1852; — calvom /Maf., 

. p. ccclxxxi; — reliquom : CL 
L., ll,p. 256; — suom:C.I.L.^ 
II, p. 254 ; — vacuom: CLL.^ 
n, p. 256; — divom : C. /. Z., 
II, p. 254 (6 fois); — nvom : 
1246; — salvom : 2065, 2067; 
— servom : C. 7. L., II, p. 254; 
Pomp., 1899; — sa&os/Pomp., 
1887; — servolus : Pomp., 
1171*;— voUis: Grut., p.l64, 
1 (2 fois); — ro/r-Pomp., 2021. 

dicundo : C. 7. L., II, p. 254 et 
256; — scribundo : Or., 784. 

faciundus : 952, 2075, 2076; 
faciund., Mom., 7. R. N. Z., 
6262. 

vendundus : C. 7. Z., II, p. 256 
(4 fois). 

demoliundus : C. 7. Z., II, p. 256. 

opiumus : 956; — Hcrm., II, 



caesar^ très fréquent. 
Presque partout ailleurs : i. 



plebisque scitis : 930; plebisve 
scito : 920. 

Presque partout ailleurs : is. 

Ordinairement cum (voy. pi. bas). 

Presque partout ailleurs u rem- 
place 0. 



faciendus : 939, 2065, 2067. 



vendendus: C. 7. Z., II, p. i56. 

acciptendus, cognoscendus, consti^ 

tuendus : C. 7. Z., II, p. 256. 

optimus : 961 ; Or., 3a71 (2 fois); 
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p. 103. — opiume: C. LL., II, Maf., p. ccclxxxi (2 fois), 
p. 254. 
proxumus : C. I. Z., II, p. 254 proximus : 1239 (3 fois), 2040, 
(4 fois). 2041, 2042; C. 1. Z., II, 

p. 256 )4 fois). 
maximus: 952, 955, 1558, 1493, 
2041, etc., etc. 
victuma : 2060. victima : forme ordinaire (voy. 

pi. haut), p. 103, 38). 
legitumis : C. /. Z., If, p. 254. legitimi (i fois), legitimac; Maf., 

CCCLXXXI. 

DMA : 2042 (comme du temps de Partout ailleurs : diva. 

Claude). 
MiNEMA : 2041 (comme du temps minerva : 2041, elc, etc. 

de Claude). 



MOTS DIVERS 

cum, conjonction ; telle est l'orthographe habituelle. Ainsi : cum 
censebit : 930; cum dilapsae essent : 1258;'{^t/m consedissent : 2060; 
cum possint : Or., 3118; cum indicetis : Grut.^ p. 164^I;ct/m debeat: 
Mom., 7. R. N. Z., 6828 : cum appellabit, cum adfuerint : C. /. Z., 
II, p. 254 ; cum factus est, cum coeperint,ct^7/z reddentur,C2/m aderunt, 
cum adessent (2 fois): C. /. Z.i II, p. 256. 

kapite (chapitre) : Mom., /. B. N, Z., 6828 (2 fois) à côté de capùe 
(môme sens) dans la môme inscription; — cottidie ': Pomp., 1939; — 
cotiidianus : Mom., /. R. N. Z., 6828. 

tus (encens) : 2060, 2065, 2067, 2075, 2076, etc., etc. 

tribunicia potestas : 934, 939, 952, 955, 959, 962, 1 246, 1248, etc. 
. — sulpicia : Maf., p. ccclxxxi; — trebicius : 2075; — planiciem : 
Grut., p. 164, I; — condicio : C. f. Z., II, p. 254 — p. 236 (3 fois); 
et ?condictio : p. 236. 

contio : C. /. Z., Il, p. 254 et 236; — nuntiare : C. /. Z., II, 
p. 236; — renuntiare^ même inscription (5 fois); — pronuntiare, 
même inscription; et Or., 3118; Herm., II, p. 103; — pronuntiatio : 
même inscription; — denuntiare : même iiiscriplion; •— negotium : 
C. /.Z.,II, p. 256. 

multa (amende) ; C. /. Z., II, p. 256 (5 fois). 

pedtsecus : 252 ; — tramdanuvianus : Or., 7150. 

?quit (= quid) : C. L Z., II, p. 256 (3 fois); — ? aliut^ môme 
inscription; H (= id) : Mom., /. R. N. Z., 6828; — ^ Herm., Il, p. 103» 
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— ? aput: C. L Z., U, p. 254; — et p. 256 (5 fois); — set : Mom., 
/. R. N. L., 6828; — sed: Porap., 1877. 

vergiliusj vergilianus : Mom., /. R. N. Z., 13o4; — intellegere : 
Herm., II, p. 103; — negkgentia : 931 ; — ? genetrix : Pomp., 3072 
(cotation d'un passage de Lucrèce). 

epistula : Or., 3118 (2 fois); Mom., /. R. N. Z., 6828; — adules* 
cens: Pomp., 968, 1012 ; Maf., ccclxxxi (3 fois); — adules{centulus) : 
Pomp., 1883; — bubm : 2059 ; — hierusolyma : 944; — promuntw^ 
rium : Or., 3671 ; — sulla : 2039 (2 fois). 

mancipium : Maf., p. ccclxxxi. 

cena/ 2065, 2067, 2075, 2076; — cenare : 2065, S067; — cena- 
cula : Pomp., 1136; — ceteri: 967«, 2060; C. 1. Z., Il, p. 256; — 
hères : C. I. Z., H, p. 256 (3 fois). 

caerimonia : 934; — caeruleus {=*caeluleus, delà couleur du ciel): 
1257; ?caelo : Pomp., 3135; — consaeptus: C. /. Z., II, p. 256; — 
caelius : Mom., /. R. N. Z., 1354; — coelius : Maf., ccclxxxi (plu- 
sieurs fois); coelianus : môme inscription; — scaena : Pomp., 1595. 

el: C. L Z., II, p. 256; — eis : Or., 3671 à côté de ws, même 
inscription. 

lautus : 2068. 

silva : Maf., ccclxxxi (plusieurs fois). 

40. Telle est la liste des faits orthographiques les 
plus saillants que présentent les inscriptions de la 
huitième période. 

Il suffit d'un rapide examen pour voir que les 
vieilles formes, si tenaces dans la période précédente, 
sont alors à peu près tombées hors d'usage. S'il se 
rencontre encore des ai'chaïsmes, le nombre en paraît 
insignifiant, quand on considère la quantité et l'étendue 
des inscriptions que nous avons dû dépouiller pour les 
recueillir» A ce titre, la langue latine a fait un progrès 
considérable. 

41. Mais, si important qu'il soit, ce progrès est encore 
bien loin de la perfection, puisque dans beaucoup d€ 
mots l'orthographe demeure flottante. 

On se rendra compte de cette indécision de l'or- 
thographe, en observant le nombre des doublets que 
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BOUS avons extraits des inscriptions; et, si cette preuve 
ne paraît pas assez concluante, on trouvera sur ce 
point un utile complément d'information dans les 
traités de Vélius Longus*, de Q. Térentius Scaurus* 
et de Flavius Caper'. 

A Fépoque où ces grammairiens composèrent leurs 
ouvrages, Tâge d'or de l'orthographe latine venait à 
peine de se fermer : tous les résultats que pouvait 
donner la réforme étaient acquis, mais la décadence 
n'avait pas encore eu le temps de les amoindrir. Aussi, 
peut-on considérer leur œuvre comme un tableau suffi- 
samment exact des desiderata de l'orthographe latine à 
l'issue de la huitième période. 

42. Un premier point à remarquer, c'est le nombre 
des questions encore pendantes au moment où écri- 
virent ces grammahnens. A moins qu'on ne les accuse 
d'avoir inutilement reproduit les ouvrages de leurs 
devanciers, on peut croire que n'ayant pas à revenir 
sur des questions -déjà résolues par d'autres et à 
plaider des causes définitivement gagnées, les faits 
qu'ils ont traités sont généralement ceux que la cri- 
tique n'avait pas abordés encore, ou sur lesquels le 
public n'avait pas ratifié ses décisions *. S'il en 
est ainsi, il faut reconnaître que les philologues 

1. Keil (vol. VII, Fasc. I, p. 43) dit que Vélius Longus fut ou contempo- 
laio d*Aulu-Gelle ou antérieur d*ua petit nombre d*années à cet écrivain, 
lequel vécut environ de 125 à 175 après J.-G. — W. Brambach, qui a intérêt 
& vieillir Longus et à en faire un grammairien de ce que nous appelons la 
huitième période, prétend (p. -16) quUl composa ses ouvrages dans les dix 
dernières années du premier siècle ou dans les dix premières du second. — 
Certains rapprochements nous font croire qu*il fut contemporain de Scaurus. — 
2. Aulu-Gelle (XI. 15) appelle Scaurus a le grammairien le plus distingué de 
répoque d'Adrien. » — 3. Keil (p. 90) et W. Brambach (p. 43) pensent que 
Caper écrivit vers la lin du second siècle. — 4. Il leur arrive aussi de traiter 
certains points déjà étudiés par leurs devanciers, dans Tunique but de faire 
prévaloir leur opinion personnelle : c'est une prouve de plus que l'ortho- 
graphe était bien peu fixée. 
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du siècle précédent leur avaient laissé beaucoup 
à faire, car Vélius Longus^ Scaurus et Caper trou- 
vèrent encore après eux un arriéré considérable 
de questions en litige. 

Un autre point à signaler, c'est le silence absolu qu'ils 
gardent sur l'orthographe d'écrivains comme Quintilien 
et Pline le Jeune'**, tandis qu'on les voit citer parfois le 
Chant des Saliens, Lucilius, César, Cicéron, Virgile, 
Auguste. Il est bien surprenant qu'ils aient négligé 
l'appui de pareilles autorités ! Pour s'expliquer de si 
étonnantes omissions, ne faut-il pas admettre que, dans 
le cours de la huitième période, les auteurs ne se sou- 
mirent pas toujours aux injonctions des philologues, 
et qu'en matière d'orthographe Quintilien lui-même 
fut pour les grammairiens une autorité douteuse ? 

Enfin les traités de Vélius Longus, de Scaurus et 
de Caper nous signalent expressément l'existence de 
nombreux doublets orthographiques dans l'écriture 
du commencement du second siècle. A côté des formes 
que ces grammairiens préfèrent, ils nous en citent sou- 
vent d'autres, fort usitées, qu'ils condamnent; et les 
raisons dont ils appuient leurs préférences sont la plu- 
part du temps si mauvaises qu'on s'explique le maintien 
des formes qu'ils rejettent. 

Il est donc certain cpie, dans la huitième période, 
l'orthographe latine, malgré de réels progrès, n'arriva 
jamais à cette uniformité qu'on lui suppose de nos 
jours. Et l'on conçoit cpi'il n'en pouvait être autrement, 
quand on songe que les deux principaux facteurs des 
réformes orthographiques étaient la prononciation et 
l'étymologie : la prononciation, dans ime ville alors 
peuplée de provinciaux et d'étrangers ! l'étymologie, 
à une époque où l'on en ignorait les premiers éléments ! 

1. Quintilien vécut environ de 35 à 95 après J.-C, cl Pline le Jeune de 
G2àll3. 
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43. Pour compléter cet aperçu sur Tétat de l'ortho- 
graphe latine à l'issue de la huitième période, il nous 
paraît indispensable de résumer ici les parties les plus 
importantes des traités de Vélius Longus, de Scaurus et 
deCaper,bien que l'objet du présent chapitre soit plutôt 
d'étudier les variations de l'orthographe dans les inscrip- 
tions. Pai* une autre dérogation à la règle que nous 
avons suivie jusqu'ici, au lieu de ranger les matières 
dans l'ordre phonétique, nous les classerons d'après 
les divers principes sur lesquels ces grammairiens ont 
appuyé leurs conclusions. 

Cettç disposition permettra d'apprécier plus facile- 
ment la v€deur de leur critique *. 

Les principes sur lesquels les grammairiens latins 
établissent l'orthographe, sont au nombre de six. Ce 
sont : 

i"* L'accord de l'écriture avec la prononciation et par- 
ticulièrement avec l'euphonie ; 

2** L'étymologie ; 

3^ L'observation des règles granmiaticales ; 
. 4^ La nécessité de distinguer par l'écriture des mots 
de signification différente; 

5** La tradition ; 

6** L'usage. 

. Nous finirons cet exposé en faisant connaître : 

1° Les mots sur l'orthographe desquels ces grammai- 
riens hésitent à se prononcer ; 

2* Les formes qu'ils adoptent sans motiver leurs 
préférences. 

1. Nous avons, autant que possible, conservé dans notre résumé la phy« 
sionomie de Toriginal. Nous n*y avons rien ajouté de notre propre fonds : 
c*est donc aux grammairiens eux-mêmes que sont imputables les erreurs de 
doctrine qu*on y pourra remarquer. 
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I. Accord de récriture avec la prononciation 
et particulièrement avec r euphonie, 

J. AR. VÉLius LoKGus dit que abs entre en composition avec cer- 
tains mots comme abstinet, absçondit, et il explique Tintercalation de 
la sifflante par des raisons d'euphonie : • Quoniam acondit hiabat, et 
abcondit durius sonabat. » (Voy. plus bas, VIII, 16, aufert^ aufugit), 
. 2. OB. VéliusLongus remarque que la préposition ob demeure par- 
fois intacte, comme dans obire, oben^are; d'autres fois, le b s'assiufile 
avec la première lettre du mot suivant : offukit, ommuluit; il en est 
de même quand ob est suivi d'un p : opposuit, 

3. SUR. Véuus Longus fait observer que sub garde parfuis le b : 
subdit; que d'autres fois, il l'assimile h la lettre suivante : sufficiiy 
suffbdîtj summoviij sumministravù^ supposait; qu'il le change en s 
dans certains mots : sustulit, suscepii. 

3*". ScAURUS cite l'assimilation surripio, 

4. AD. Véuus Longus s'exprime ainsi : Devant pre-que tous les 
mots qui commencent par un />, le d de ad se change en p : pareil 
apparet; ponùy apponit;pungit^ appungtt. — Devant les mots qui 
commencent par un c, il est difficile de faire sonner le d de la préposi- 
tion ; on l'assimile : capio, accipio. Il paraissait indifférent à Lucilius 
de mettre un doxx un c, mais, si l'on consulte l'oreille, on voii qu'il 
vaut mieux écrire par c que par d, — Devant les mots qui com- 
mencent par un /, il est facultatif de terminer la préposition par nn t 
ou par une/: attinet, attentus du adtinet, adtentus, car les deux 
lettres, </, ^, produisent le. môme son pour l'oreille. — Z^ se change 
en / quand le mot suivant commence par une / : alligei^e; mais il n'en 
est pas toujours ainsi, car nous disons : adluere, adloquf\adlabi{*), — 
L'orthographe de la préposition varie de même devant les mots qui 
commencent par un g, car parfois le d disparaît et le g se redouble : 
aggerat. — Enfin, dans certains mots, il est nécessaire que le d s'ef- 
face sans qu'une autre lettre vienne le remplacer : aspicio^ ascendo.^ 
5. ScAURUS cite, les assimilations arrïpto, attulity attlgit^ atiinuit. — 
G.Caper veut adstringe et non pas ûs^rm^e (et page suivante), a5«i6/aM5 
et non adsiduuSy « ab assidendo. » — 7. Selon Vélius Longus, il est 
indifférent de dire arcesso ou accevso; et la signification est la mCme. 

I.— 1: Putsch, 2224, 25 = Kcil,61. — 2: 2220 = 64.-3: 2226=64.— 
a''": 2260 = 20. — 4 : 2224, 25 = 61.-5:2260= 26.— 6:2246,47 = 
107. — 7: 2232, 33 = 72. — (*) D, devant F, ne s'assimilait pas : on pro- 
nonçait et Ton écrivait adfluo, adfui, adfecttis, adfarl^ adfero.Xoy. Cornutus 
cl Cécilius Vindox, dans Cassiodore. 
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— 8. ScAURus cite comme exemple d'assimilation accerso, « quamvis 
alii arccsso dicant non sine ratione, qiiod etiam in r, in ejusmodi corn- 
^osùionibuSy d littera transit^ qua ad prxposilio finilur, Sed quidam 
differentiam esse voluerunt^ ut nrcesso quidam ab eo verbo esset, quod 
est arceo, accerso vero ab eo quod est accio ; sed nobisy utcumque scri- 
bendum, ad eandem significationem videntur pertinere, » 

9. CON. ScAURus cite : corripio^ colligo, commutOj comme exemples 
d'assimilation. Il ajoute : « Dans contulit, n ne change pas, non plus 
que dans convivit^ consumit. » 

10. IN. ScAURUs donne comme exemples d'assimilation immuto et 
imminet; il dit ensuite : » La préposition conserve sa lettre dans 
innumerabiiisj innupta^ tnnocens, parce que les mots qui la suivent 
commencent par la même lettre. » 

11. PER. Véucs Longus dit que per reste intact en composition, 
à moins qu'il ne rencontre une /. Dans ce cas, les gens qui 
repiquent de bien parler, aiment mieux redoubler / que de prononcer 
r; ainsi, ils préfèrent pellabor à pevlabor, pellicere à perliçere. De là 
vient qu'on lit dans Virgile : « pellacis Ulixi »; et pelvis^ ancienne- 
ment pelluisy dérive àe pelluere. — 12. Scaurus veut qu'on écrive 
peUigo^ selon l'usage suivi par tous les anciens ; aussi faut-il lire dans 
Virgile : « pelligerent ocuiis » et non perlegerent, 

13. EX. Véuus Longus dit que la préposition ex perd parfois x : 
ebibit, enuntiavit, emovit; et il ajoute : « On ne peut dire d'une 
manière générale que la lettre x disparaît toutes les fois qu'elle est 
suivie d'une consonne, puisqu'il est d'usage de prononcer excellere^ 
exiollerCy exquirere, » — 14. Scaurus cite, comme exemple d'assimi- 
lation : effatus; non exfatusnec ecfatus^ ut quidam putaverunt ; — et 
effervens, 

15. TRANS. Selon Véuus Longus, trans reste parfois intact : trans- 
tulit; parfois il perd une partie de lui-même / trajecit^ iraduxit; les 
uns l'écrivent en entier, les autres lui enlèvent nsj pour adoucir la 
prononciation, dans transmisit, tramisit; les uns disent transposuit, 
les autres traposuit. 

16. DE. Vélius Longus dit que la préposition de ne s'écrit pas en 
entier quand le mot suivant commence par e : derrare, desse : pour 
Ja prononciation, l'allongement suffît : derrare^ desse. 

17. DIS. On lit dans Vélius Longus que di^ s'écrit en entier, excepté 

8: 2260 ='26. —9 : 2260= 26:— 10: 2260 = 26. — 11 : 2226,27 = 
65. — 12 : 2260 = 26. — 13 : 2225, 26 = 63. — 14 : 2260 = 26. — 
15 : 2227, 28 = 66. -- 16 : 2226, 27 = 65. — 17 : 2226, 27 = 65. 
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devant les mots qui commencent par m : dimovU; ou par n : dinoscit; 
ou par / ; diluit; ou par b : dibucinat; ou par g : digerit ; ou par d: 
didiius;sii consonne finale se change en /quand le mot suivant corn* 
mcnce par une f: di/fudil, 

18. RE, Yélius Longus fait observer que re, dans certains mots, 
non seulement s'écrit en entier, mais que de plus il s'adjoint un d 
flnal : redire, redolere^ pour empocher Thiatus. Quelquefois, i^e est 
suivi de deux d^ quand le mot suivant commence par cette con- 
sonne; mais cette orthographe n'est pas générale, car nous disons 
reddere par deux rfet reducere par un seul, a Remarquons à ce propos 
l'ignorance de certaines personnes qui tiennent à prononcer redducere 
comme reddere^ croyant nécessaire de mettre deux d toutes les fois 
qu'il y a un t/ au commencement du mot suivant. » 

19, Sur la question de savoir si l'on doit remplacer le b par un p 
devant s, Sgaurus déclare que les composés de ob^ comme obscurum^ 
observa, obstdo, doivent s'écrire avec un b parce qu'il faut prononcer 
ob; mais qu'on doit écrire avec un p : plepsj plebis, urps^ urbisy con- 
trairement h l'opinion de Varron. Ailleurs il se montre également par- 
tisan de cette orthographe par le rapprochement qu'il fait deprincéps, 
principis et de caeleps, caelibis (*), — de carpo, carpsi et de scriboy 
scripsi.YÈuvs Longus dit que sur celte question les avis sont partagés, 
mais il ne se prononce pas. 

£0. Sgaurus n'admet pas l'emploi de ex ou de ab devant une 
consonne : il faut écrire et prononcer, dit-il, ex arce^ ex Eryco, 
ex Objmpo^ ex Irpinis, ex Umbria, ex Hymetto; e Gallia^ e Tuscis^ 
e Judœa, e Vaticano; — ab Aricia^ ab Elia^ ab urbe, ab lUyrico; 
a BaiiSj a Capua, a Dertona^ a Venusia, a Jamculo. Vélius Longus est 
du môme avis, et il ajoute : Nous savons que les anciens disaient aussi 
abs te; quant à nous, il nous suffit de dire a te. 

21. Vélius Longus veut qu'on écrive conjunx et sejunxj et il s'ex- 
plique ainsi sur cette orthogniphc : « Nisus ne croit pas qu'on doive 
écrire conjunx^ sejunx^ parce que ces mots font au génitif conjugis, 
sejugis. Poxxv moi, il me semble qu'il faut garder cette n au nominatif 
puisqu'elle a un son bien marqué à ce cas. Conjnx et sejux^ sans n, 
seraient plus difficiles à prononcer et plus durs pour l'oreille. » 
Scaurus aime mieux qu'on prononce et qu'on écrive conjux, sans n. 

18: 2227.28 = 66. — 19 : 2260, 61 = 27; 2252, 53= 11;' 2233= 73 — 
20 : 2262= 29; 2223, 24 = 60. — 21: 2236 = 77; 2256 = 20. — (*) Giirtius 
Valérianus (dans Gassiodore) adopte cacleps» 
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22.VÉLIUS LoNGus écrit, avec une m, clandestinuSy sinciput parce qu'on 
prononce ainsi, bien que clandestinus vienne de clam et que sinciput 
soit pour semicaput. Mais il n'en est pas toujours de même, car j'écris, 
dit-il, etiam nunc par une m bien qu'on entende plutôt le son n que le 
son m. — 11 approuve la chute de certaines lettres, par euphonie, 
comtne dans foresia^ Megalesia, hortesia où Cicéron supprimait la 
lettre n, et posmeridianas où Cicéron retranchait le i de post. Il ajoute 
que r a complètement disparu des mois rursum et retrorsum qui sont 
remplacés par rusiim et retrosum ; et il paraît admettre dossum par 
deux s au lieu de dorsum, — Il veut au contraire qu'on écrive comi^ 
satùr par une seule s et non pas comiasator, forme qui lui parait trop 
dure; de même, accusator^nv une seule s et par deux c. 

23. Il blâme ceux qui, comme Scaurus (voy. pi, bas, II, 5), écrivent 
pauilum par deux /, parce que, dit-il, cela ne peut se prononcer, et 
qu'il n'est pas nécessaire d'écrire une lettre qui ne se prononce pas. 

24. Il nous apprend que certaines personnes écrivent goqusj 
d'autres quoquus^ quoquerCj et que Nisus met un c à chaque syllabe 
cocttSj cocere; pour lui, il se déclare partisan de l'orthographe de 
Virgile : coquere, et il écrit coquus. 

25. Il ne se range pas à l'avis des grammairiens qui veulent mettre 
un ^ à sed^ et qui écrivent sel sous prétexte qu'aucune conjonction ne 
se termine par un ef ; il déclare qu'il entend un d quand on prononce 
sedenim, et il demande s'il faut écrire autrement qu'on ne prononce, 
ou au contraire mettre l'écriture d'accord avec la prononciation. — 
Il veut qu'on écrive apud et non aputy parce qu'aucune préposition 
ne se termine par un t, cette lettre ayant un son trop grêle. 

26. Cicéron, dit Vélius Longus, écrivait Aiiax, Maiia^ Troiia^ pour 

conformer l'écriture à la prononciation On commence h, mettre 

trois i de suite dans certains mots, comme coiiicit^ eiiicit qui se 
divisent ainsi : coi iicit, ci iicit. Dans ces mois, le premier i s'ajoute à 
la voyelle précédente ; il est consonne; le second est également con- 
sonne et se joint à la voyelle suivante, i, qui correspond à l'a simple 
dejacit, Véuus Longus est de l'avis de ceux qui écrivent par un seul i 
Troia, Maia^ pour ne pas surcharger l'écriture, puisque, de quelque 
manière qu'on écrive, la prononciation reste la même. En effet telle 
est la nature de l'i consonne entre deux voyelles qu'il se joint tout à 
la fois, quand on le prononce, à la voyelle qui le précède et à la 
voyelle qui le suit. 

22 : 2236, 37 = 78 et 79; 2232, 33 = 72. — 23 : 2237, 38 = 80. — 
24 : 2237= 79. — 25:2231= 70. — 26: 2219= 55. 
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27. Caper écrit haud de\ant une voyelle; mais si le mot suivant 
commence par une consonne, il veut qu'on retranche le d : hau dolo^ 

hau scîo, 

» 

n. Étymologie. 

i. ScAURUS bLlme ceux qui n'écrivent pas ex-sul, ex-spectatus 
(voy. pi. bas, II, 11 et VU, 5) avec une s nprès x, à cause des mots 
spcctare^ solum qui commencent par une s (*). 

2. Il veut qu'on écrive sumtusj demtus^ emtus et non pas sumptus, 
dempius^ emptusj parce que le p qu'on introduit dans ces dernières 
formes ne se rencontre pas dans la reste de la conjugaison : c'est 
donc une lettre inutile. — 11 se prononce également pour kiems et 
rejette hiemps^ parce que dans ce mot il n'y a ni /> ni ô à aucun des 
autres cas. 

3. Les formes reprekensus au lieu de reprensus, et vekemens au lieu 
de vemens^ lui paraissent incorrectes, parce qu'on dit prensus sans 
aspiration et que vekemens vient de vis mentis. Vélius Longus est du 
même avis ; seulement il ne rejette pas expressément reprehensus et 
vekemens : il se contente de dire que les autres formes sont plus 
correctes. 

4. On met une k en tête des mots hortis, harena, halica eihalicula^ 
dit Vélius Longus, bien qu'on puisse dire alica^ comme dérivé d'alere, 
et qu'on ait probablement dit alicula^ parce que quand nous portons 
Yalicula^ ce manteau continet alas, Hortus ne demandait pas non plus 
une A, parce qu'il vient A'ariri {quod ibi ket^àœ oriantur); mais celte 
lettre lui est imposée par l'usage. 

5. Les considérations étymologiques sur lesquelles s'appuie Scaurus 
sont moins probantes, quand il dit que querela doit s'écrire avec une 
seule /parce qu'on écrit querulus et non queimllus (voy. pi. bas,VIII, 31); 
— que paulum^ paululum^ au lieu de paullum^ pauliulum, sont incor- 
rects parce que les mots d'où ils dérivent : pullum, pusillum, redou- 
blent la lettre / (voy.pl.baut, I, 23); — que formonsus pour foimosus^ 
est une grosse faute, parce que n dans ce mot n'est pas plus néces- 
saire que dans gloriosus: formosus venant de forma comme gloriosus 
degloria; — que le mot inchoare doit prendre une ^, parce qu'il 
vient de chaos^ le chaos ayant été le commencement de toutes choses. 

27:2241 = 96. 

II. — 1 : Putsch, 2257, 58 = Kcil, 22. — 2 : 2256 = 21. — 
3: 2256 = 19; 2234 = 75. — 4 : 2230= 08. — 5 : 2219=11; 2256 = 
20; 2257 = 21; 2251 = 12. — (*) CéscUius (dans Cassiodore) est du mômo 
avis. Il n'admet expeck) que comme composé de pccto, je peigne. 
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6. Véuus Longus, après avoir expliqué que «, dans abstinet, abscondit, 
est euphonique, examine cette question : faut-il un p oaunb devant 
si Bien que la plupart de ses contemporains écrivent ps conformé- 
ment à le prononciation, il se déclare pour bs en invoquant 
Tétymologie. 

7. D'accord avec Varron, il écrit deb'rus, delirare et non delerus, 
parce que ces mots ne viennent pas, comme le croient certaines per- 
sonnes, du grec luapi to Xi(jpeTv(voy . pi. l)as,VII, 4), mais de //ra, sillon, 
et qu'on emploie au propre delirare en parlant des Lœufs, quand, 
sortant du sillon, ils s'écartent de la ligne droite. — 11 veut qu'on 
prononce, et par conséquent qu'on écrive, Delmatia et non Dalmatia 
parce que ce mot dérive de Delminum^ nom de la principale cité de 
cette province; anspex et non m^uspexy parce qu'il vient d'arigay 
victime. 

8. Il blâme quotidie et demande qu'on prononce et qu'on écrive 
cotidie, parce que ce mot n'est pas composé de quoto die mais de con- 
iinentidie (*). 

9. Dans l'écriture comme dans la prononciation, il *se déclare pour 
faeneris, facinetns, et rejette faenoris^ facinoris, parce qu'on dit /ae- 
nerator, facinerosus, 

iO. Il préfère contimax avec un i, sous prétexte qu'il se tire de 
temnoj bien que Nisus accepte conlumax, comme dérivé de tumor* 

li. Cap£R, comme Scaurus, veut qu'on écrive exsul avec unes, 
parce qu'il vient de solum; mais, contrairement à ce qu'on a vu dans 
Scaurus, et en dépit de l'étymologie, il déclare expressément qu'on 
doit écrire, sans 5, expectare : spectare ôâwpeîv erit, eocpectare sine s 
àvajjLEvetv (voy. plus bas, Vn, 5, ce que dit à ce sujet Vélius Longus). 

12. Bien que audactej^luï paraisse latin, il préfère audaciter^ parce 
que les adjectifs en x forment leurs adverbes en iter: atrox, atrociter, 
feroxj ferociter; velox^ velociter; de même audax doit donner auda- 
citer. — Il écrit eliganter comme venant d'eligere» 

13. 11 demande qu'on écrive dei et non pas rf», parce que Gicéron 
disait deabusj mais il convient que dii est la forme en usage. 

14. Dans aucun mot d'origine laline il ne veut admettre Y y grec : 
ideo insultabis gylam dicentibus, au lieu de gulam, 

15. Veut-il invoquer l'étymologie, ou, ce qui paraît plus probable, 

6 : 2224, 25 = 61. — 7 : 2233 : 73. — 8 : 2237 =79.-9 : 2233 = 72. — 
10:2235 =76. —11 :2240, 41 =95; 2241, 42 = 97.— 12:2246 = 106 
2248 = 109.— 13:2248 = 109.-14: 2246=105.— 15:2246 = 106. — 
(*) Cornulus (dans Cassiodore) veut qu*oa écrive quotidie : a quot diehus, hoc 
est omnibus diebus. 
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établir Tunité de prononciation et d'orthographe dans la conjugaison 
du mot, quand il s'exprime ainsi : Tinguere dicendum^ non tingere^ 
quoniam tinguo est, et (ingm's^ tinguù? — Quant à Tétymologie sui- 
vante, elle est bien extraordinaire : Vcnsica prend une n, quia non est 
sinevento. — «Nous devons dire /e/zj? (fougère) et imn filix; ce nom 
de felix vient, selon moi, de ce que la fougère n'est pas bonne {minus 
felix) pour les terres. » 

16. Dites Stella (lézard) sans i « a similitudine stellarum. 

m. Observation des règles grammaticales. 

1 . Certaines personnes, dit Scaurls, écrivent par un seul i le génitii 
singulier des noms dont le nominatif est en tus, comme Antonius, 
Antoni; Iremelius, Tremeli; et cependant, la règle demande qu'on 
redouble 1'/ dans ces génitifs, parce que le génitif singulier ne doit 
pas avoir moins de syllabes que le nominatif; souvent môme il en a 
davantage. On.doit également, ajoute-t-il, écrire le vocatif singulier 
de ces noms par deux i et non par un seul, comme c'est l'usage. Ainsi 
je prétends qu'il faut prononcer et écrire au vocatif singulier o i4n/owîï, 
o j^milii, 

2. Vélils Longus ne dit rien du vocatif, mais il veut également que 
. le génitif singuliei* soit en ii : Julii^ Claudii, Cornelii, et voici com- 
ment il raisonne : Tous les noms qui terminent leur datif singulier 
par 0, changent cet o en i pour former le génitif, en laissant intactes 
les autres lettres : maxt'mOj maximi; candido, candidi; de môme, dans 
Julio et pallioj Vo seul doit ôtre changé, et cette modification donne 
Juin, pallii. Quant au nominatif pluriel masculin il doit ôtre sem- 
blable au datif pluriel après le retranchement des finale : bonis, boni; 
malis, malt; par conséquent si l'on ôte hi finale des mots Juliis, Clau- 
diis, il restera Julii, Claudii'\^o\xv le nominatif pluriel. 

3. Bien qu'il soit d'usage de mettre une aspiration dans le mot 
pulcher, Scaurcs trouve plus rationnel de prononcer et d'écrire puker, 
parce qu'il est contraire au génie de la langue latine de mettre une 
aspiration au milieu d'un mot. 11 nous apprend que Santra regardait 
pulcher comme un mot d'origine grecque, pour policher. De son côté, 
Véucs Longus veut qu'on écrive sans aspiration cilo, coclea, cocleare, 
et les autres mots que l'oreille est habituée à entendre prononcer 

16: 2240= 107, 

III.— 1: Putsch, 2257, 58 = Keil, 22. — 2 : 2221, 22 = 57. — 3 : 2256 = 
20; 2230,31 = 69. 
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ainsi, — mais ceux-là seulement, — car il est faux de dire, comme 
certains grammairiens, qu'on ne doit pas aspirer les consonnes, puis- 
qu'on prononce Carthago, pulcAer, Gracchus, Otko, Bocckus* 

4. ScAURus déclare qu'il est incorrect de mettre une « à la fln des 
mots WMor, irux et ferox, parce qu'il suffit de les terminer par un x, 
lettre double qui renferme une s. 

5. C'est également une faute à ses yeux, que d'écrire Mezentius par 
deux z : ceux qui écrivent ainsi, ignorent qu'une lettre double ne doit 
pas se redoubler; pourLint certaines personnes estiment que z n'est 
n'est pas une lettre double, a Je sais, ajoute-t-il, que bien des gens 
écrivent causa par deux « : ils ne remarquent pas que cette lettre, 
comme r, sa parente, ne se redouble d'ordinaire qu'après une voyelle 
brève, et que, en outre, chaque fois que s suit un u long, c'est par 
cet u que se termine la syllabe : plausu, lu-su. Or, comme causa doit 
se couper après Vu {causa) et qu'aucune syllabe ne peut commencer 
par une letlre redoublée, il est clair que ce mot n'admet pas deux s. 
Ceux qui l'écrivent en redoublant la consonne considèrent que l'on a 
dit d'abord cavùsa, de cavillatio ou de cavere^ et ensuite caussa par 
syncope. » 

6. Tout autre est l'avis de Vélius Longus sur le redoublement des 
consonnes. U ne veut pas imiter ces puristes qui écrivent, avec Nisus, 
comese et consuese par une seule s, sous prélexte qu'une consonne 
redoublée ne peut pas venir après une voyelle longue, et que les 
anciens ne redoublaient pas les consonnes, mais remplaçaient le 
redoublement par un sigle. L'erreur est manifeste, ajoute Vélius 
Longus, car l'usage prouve que les consonnes se redoublent après les 
voyelles longues : errasse^ saUasse, abisse, calcasse. Et qui ne sait la 
différence de malum (pomme) par une / et de mallus (flocon de laine) 
par deux /? Quanta cet argument, qu'on niellait un sigle sur la con- 
sonne, il prouve justement que la consonne se redoublait dans la 
prononciation. 



IV. Distinction des mots par récriture. 

\ , Vélius Longus : Il y a une différence entre aspergo et aspargo : 
aspergo est le verbe; aspargo, le substantif. — 2. Caper : Protenus 
par un e est adverbe de lieu : il est pour porro tenus; protinm par un 

4 : Putsch, 225G = Keil, 19. — 5 : 2256, 57 = 21. — G : 2237 = 79. 
IV. — 1 : Putsch, 2234, 35 = Keil, 75. — 2 : 2243 = 100. 
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t est adverbe de temps et signifie u aussitôt. ». — 3. QuatinuSy con- 
jonction qui marque la cause; quatenvs, adverbe de lieu ou de temps 
— 4. Vortex se dit d'un coups d'eau ; vertex, de la tôle. — 5. On dira 
vorsus d'une page; vej*8us est le participe de vaHor, 

6. Yélius Longus : Dans clipeus, écrit par un t, on ne prononcera 
pleinement ni i, mu, et l'on donnera à la voyelle un son intermé- 
diaire: mais il ne faut pas admettre la différence que font sans raison 
les grammairiens, quand ils pensent que ce mot a une forme {elipetts) 
venant de clepo^ et une autre (clupeus) venant de duo. — Capér dit au 
au contraire : Vous mettrez dipeus en parlant du bouclier et clupeus 
en parlant de l'ornement qui porte ce nom. — 7. Arcubus pugnatur : 
cette forme vient d'arew^/.mais arces fait ardbus, Artus fait artubus; 
ars fait artibus. — 8. Certaines personnes, dit au contraire Sgaurus, 
ont admis deux formes différentes artibus et artubus^ et ont cru qu'on 
écrivait artibus par un i pour marquer le datif et l'ablatif pluriel du 
mot ars, et artubus par un u quand il s'agissait du mot artus. Or, si 
pour établir une distinction entre les deux sens, on viole la règle, 
pourquoi dans caveas ne change-t-on pas soit l'accent, soit une lettre, 
puisque ce mot est à la fois un verbe et un nom? pourquoi ne fait-on 
pas de môme aussi pour tectis qui est un nom et un participe? Un 
mot doit s'écrire comme il se prononce : or personne ne commet la 
sottise de prononcer artubus avec un m. — 9. Yélius Longus propose 
un moyen terme : Quelques personnes, dit-il, écrivent artubus par 
un u quand cette forme vient à'artus^ et font de même quand il s'agit 
du datif et de l'ablatif pluriels A'arcus et de partus; elles mettent au 
contraire un i à ces mêmes cas, s'ils viennent à'artes^ à'arces ou de 
partes, A mon avis, ce serait une prononciation trop rustique que de 
faire entendre un u. J'estime qu'on doit ou bien prononcer un t en 
faisant attention qu'il ne suit pas trop grêle, ou, si l'on écrit par un ti, 
ne pas donner à cette lettre un son trop plein. (Ju'on écrive artubus 
par unu ou qu'on l'écrive par un i, la bonne prononciation consiste 
à combiner ensemble dans ce mot les sons de ces deux voyelles de 
manière à faire entendre un son intermédiaire. 

10. Caper,: AdulescenSy substantif; adolescens^ participe. . 

li. ScAURus : On écrit, au singulier, par un t seulement : docilis, 
facilisy etc.; mais au pluriel par e i.'facileis, docileis ^eic.jfowr qu'on 
puisse distinguer si le nom est au singulier ou au pluriel. 



3 : 2249, 50 = 111. — 4 : 2242. 43 = 99. — 5 : 2241, 42 = 97. — 
6 : 2229, 30 =• 08; 2241, 42 =r 96. — 7 : 2247. 48 = 108. — 8 : 2259. 
60 = 25. — 9 : 2229. 30 = 68. — 10 : 2243 = 100. — 1 1 : 2263. 64 = 32. 
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12. Quand deux mots de sens différent s'écrivent de même, on les 
distingue par l'apex, comme vénit [vênit) et venit {vënît)^ dret et aret^ 
légit et legit, etc. 

13. Câper: Cum^ préposition, doit s'écrire par un c;s'il est adverbe 
{advei'bium) de temps ou de cause, par un q. — 14. Soaurus : Cer- 
taines personnes écrivent cum par un c,quelques-unes préfèrent quom. 
D'autres voient une différence entre les deux formes, .et veulent qu 'on 
écrive la préposition par un c ; cum illo, cum Claudio^ cum Camillo, 
et l'adverbe par un q: quom legissem^ quom fecissem,.. Pour l'adverbe, 
les anciens disaient cume (chant des Saliens). — 15. Yélius Longus : 
La lettre q établit entre certains mots nue différence que les anciens 
ne manquaient pas d'observer; car ils écrivaient l'adverbe de temps 
par un q et la préposition par un c. En effet, cum {quum) subito assur- 
gens est autre chose que cwn fluctu, 

16. Caper : On doit écrire quicquid avec un c à la première syllabe, 
parce que d couperait le mot en deux; de même quanquam doit prendre 
une n dans sa première syllabe pour montrer qu'il n'y a pas deux mots. 
— 17. Quando marque le temps (= quand); quanto marque la cause 
(=z= puisque) . — 18. Il faut dire cals par une s, en parlant de la substance 
(la chaux), et calx par un ar, en parlant du pied. — 19, Palpetrœ par 
un ty Jes paupières; palpebrœ par un 6, les cils. — 20. Tune marque 
le temps; tum, l'ordre : tune correspond à nuncj et tum h cum, 

21. Véuus Longus : Le désir d'établir une distinction entre des mots 
de signification différente a fait soulever plusieurs questions. Ainsi, 
doit-on dire et écrire ac/ams ou ac^Ma?'iM5?Nous disons généralement 
actuarius quand ce mot vient du substantif ac^u5; et actarius en par- 
lant de ceuxqid rédigent des acU^s. Cependant on a voulu nommer 
aussi ac^tiariiis le rédacteur d'un acte, le scribe. — On a également fait 
une différence entre cilo et ehilo^ et on appelle eilones les hommes qni 
ont la tête étroite et longue, et chilones les gens à grosses lèvres, du 
grec x^ùcfi. — Les grammairiens ont voulu établir aussi une distinction 
entre cohortes et coor/e«; ils disent que coortes s'emploie en parlant des 
cours des fermes, a unde hqmines eoorianlur pariter : — oriri enim 
apud antiquos surgere fréquenter significabat ; » et que cohortes 
s'applique aux soldats « a mutua cohortatione » . — Quant à chortes, 
qui se dit vulgaip,e«nent, c.'est à leurs yeux un barbarisme. — Pour en 
revenir à la distinction de avortes et de coortes, je ne me range pas à 
l'avis des grammairiens. Le mot cohortes convient aussi bien en par- 

12 : 2264 = 33. — 13 : 2240, 41 = 95. — 14 : 2261, 62 = 28. — 15 : 
2231 = 70. — 16 : 2241 = 95. — 17 : 2249, 50 = 111. — 18 : 2242 = 98. 
— 19 : 2219 = 110. — 20 : 2241 = 96. — 21 : 2233, 34 =74. 
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lanl des gens de la campagne qu'en parlant des soldats ; car on levait 
les soldats parmi les paysans d'une même contrée pour qu'ils pussent 
se reconnaître et se prêter un mutuel appui. 

22. Véuds Longus : Suivant que le b de sub se change en « ou en c 
devant capere, le sens varie : autre chose est amïcum mscipere^ autre 
chose aquam succipere. — Caper : Suscipimus a rapport aux choses 
du cœur et de l'iûtelligence, comme dans susceptum perfice munus; 
succipimus a rapport aux choses du corps, comme dans succipmnt 
famiilx conlapsaque membra. 

V. Tradition. 

i . ScAURUs : Haedus doit s'écrire avec une A, parce que chez les 
anciens il se disait fœdus^ et que nous remplaçons la lettre / des 
anciens par une h. Il en est de même de Aan'o/u^, autrefois fariolus, et 
de hordeunij autrefois fordeum, 

2. Vélius Longus : Quelques personnes ont pensé qu'il fallait dire 
harena avec une A, « sive quoniam hxreat, sive quod aquam kauriatn; 
d'autres pensent qu'il faut le prononcer sans aspiration. Quant à nous, 
ajoute Vélius Longus, nous disons harena parce que ce mot en sabin 
est fasena; et de même que s se change habituellement en r, de même 
f se remplace par l'aspiration h, sa voisine. Nous disons donc égale- 
ment Iiœdiy hirci avec l'aspiration, parce que les anciens disaient fasdi^ 
fircù — 3. On dit hordeum, parce que les anciens disaient fordeum. 

4. Il y a des mots dans lesquels la lettre «paraît surabondante, 
comme quand nous écrivons et prononçons urguere et unguere^ cai^ 
urgeo et ungo n'ont pas besoin de cette lettre, ainsi que nous le voyons 
par les écrits des anciens, dont il faut respecter l'autorité, quand on 
est embarrassé par une question de prononciation ou d'orthographe. 

5. ScAURUs : Nous écrivons sed avec un d final (et non avec un /), 
parce que les anciens ont dit sedum, 

VI. Usage. 

1 . Véuus Longus : Certaines personnes préfèrent écrire et prononcer 
distinguei^e sans u; mais l'usage est si bien établi de mettre unu dans 
ce mot qu'il n'est pas facile de l'en extirper aujourd'hui. 

22 : 2220 = 64 ; 2242 = 98. 

V. — 1 : Putsch, 2249, 51 = Keil, 11. — 2 : 2230, 31 = 69. — 
3 : 2238 = 8L — 4 •• 2228. 29 = 67.-5 : 2251 = 12. 
VI. — 1 : Putsch, 2229 = Keil, 67. 
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2. II n'oserait pas dire decim au lieu de decem, malgré le dérivé 
decies^ parce que Toreille préfère le son qui est le plus usité. 

3. n fait en outre cette déclaration : Nous disons commendo, mais 
Tusage est de dire commando, 

4. ScAURus : L'usage réclame une n dans tnensor, bien que Tétymo- 
logie s'y oppose, car cette lettre ne se trouve pas dans metior. On met * 
une n parce que le mot ainsi écrit donne un son plus plein. 

5. VÉLros LoNGts : Nisus est d'avis qu'on écrive benificus par 
uni, comme mali ficus : c'est une forme que l'usage a rejetée; Nisus 
veut également qu'on écrive antiquus par ei, anteiquus, parce que 
dans ce mot il y a l'idée de ante : c'est à mon sens une véritable 
sottise. 



Vn. Mots sur l'orthographe desquels Longus, 
Soaurus et Gaper hésitent & se prononcer. 

• 

i. Yéltos Longus : La lettre t a tantôt un son grêle, tantôt un son 
plein; aussi est-on embarrassé sur la question de savoir s'il faut 
écrire certains mots par t ou par u, comme optumus et maxumus. Il 
faut remarquer que la prononciation des anciens était plus pleine, 
et rustique, comme dit Cicéron; aussi aimaient-ils à écrire et à pro- 
noncer u dans ces sortes de mots. Mais c'est une erreur de croire, 
comme certains grammairiens,qu'on prononce u dans les superlatifs. 
En effet, si nous leur faisons cette concession pour optimuSjTnaxïmus, 
pulcherrimus^justisstmus, comment prononceront-ils les mots qui ne 
sont pas des superlatifs et à propos desquels la même question se 
pose? Diront-ils manubiœ ou manibiXj libido ou lubtdo? Quami à nous, 
voyant qu'on aime les sons grêles, nous avons remplacé par un i le 
son trop plein de Vuj sans cependant prononcer tout à fait {.Permet- 
tons donc d'écrire ces sortes de mots par un m à ceux qui veulent 
suivre les anciennes traditions, à condition toutefois qu'ils ne pro- 
noncent pas comme ils écrivent. 

2. Aurifex sonne mieux par un i que par un u; mais, en revanche, 
aucupare et aucupium me paraissent mieux sonner par un u que par 
un î. Pourtant, je préfère aucipïskaucupis, parce que je conviens que 
la prononciation doit sacrifier à l'euphonie; aussi arrive-t-il souvent 



2 : 2235 = 76. — 3 : 2233 = 73. — 4 : 2256 = 20. — 5 : 2235 = 76. 
VU. — 1 : Putsch, 2216 = Keil, 50. — 2 : 2235 = 75. 
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que nous écrivions d'une façon et que nous prononcions d*unc autre... 
Il est des cas où il vaut mieux conserver le son plein de Vu comme 
dans volumus, nolumus, possumus. 

3. On a souvent écrit de diverses façons mancupium^ aucupium, 
manubix, C. César écrivait ces mots par un i, comme on le voit dans 
ses inscriptions; tandis que les inscriptions d'Auguste montrent que 
cet empereur employait Yu, Ceux qui mettent un i donnent pour 
raison que d'autres mots ont cette même lettre, comme manicae, ma- 
nicula. On peut cependant leur objecter que nous disons manuleus 
par un u. De même, 4;eux qui écrivent aucupium par un u, estiment 
que ce mot vient de ave occupanda; ceux, au contraire, qui écrivent 
aucipium, pensent qu'il vient de ave capienda^ parce que le change- 
ment de a en i est un fait habituel. On a donc le choix entre Yu^ 
son antique et plein, et l'î, son plus grêle dont l'emploi paraît aujour- 
d'hui de meilleur goût. 

^4. ScAURcs : On s'est demandé s'il fallait écrire exirimecus et intrin- 
secus avec ou sans w. Certaines personnes ont pensé qu'il ne fallait 
pas mettre une n dans extrinsecus, parce que ce mot est le composé 
(ï extra et de secus et que, en composition, l'a se change souvent en ?", 
changement qui donne extrisecus. D'autres personnes veulent une n, 
alléguant que ce mot vient d'extraneus ; mais elles écrivent intrisecus 
sans n, parce que la répétition de cette lettre dans le même mot produi- 
rait un .son trop dur. — Delirare et delerare àiCo tou Xr^pou. 

5. Vélius Longus : Quelques personnes ont prétendu qu'il y avait 
deux manières d'écrire expecto : quand ce mot est synonyme d'o/)/îe?'/or 
(j'attends), il faut, disent-elles, se contenter d'écrire par ex; quand 
au contraire il a le sens de specto (je regarde), il est nécessaire 
d'ajouter une s; mais il est permis d'écrire les deux mots de la même 
manière, sans craindre une ambiguïté qui se rencontre fréquemment 
dans beaucoup d'autres mots. En effet, la lettre x contient une 5, 
puisqu'elle est aussi bien chez nous que chez les Grecs une consonne 
double et composée. — Caper est tout à fait affa^matif : Speçtarc, 
OfiwpeTv ; expectare^ sans 5, avajxéveiv. 

0. Vélius Longus cite l'orthographe suivante : urps^ nupsi, pleps; 
mais le passage où il parle de ces mots manqne de clarté. 

7. On a écrit de diverses manières hymnis, hyacinthus, hymenœus : 
les uns ont pensé qu'il fallait commencer ces mots par une A, et les 
autres ont omis cette lettre en disant qu'elle n'est pas nécessaire, 

« 

3 : 2228, 29 = 67. — 4 : 2258, 59 = 21; 2248 = 109. — 5 : 2226 = 
63; 2241 =97. — 6 : 2233, 34 = 7i. — 7 : 2238 = 81; 2258= 22. 



DE L'ORTHOGRAPHE LATINE. 133 

parce que l'u contient toujours une aspiralion quand il est au com- 
mencement des mots. — ScAuaus, au contraire, est pour l'emploi 
d'une h : Certaines personnes retranchent la lettre h en tête des mots 
qui commencent par y; elles donnent pour raison que h n'est pas une 
lettre, et qu'il n'est pas besoin de l'écrire pour faire comprendre 
que ces mots ont une aspiration. En effet, disent-elles, jamais y n'a 
un son grêle an commencement d'un mot : hypnos, hymnosy hyacin- 
ikos; Vy suftit pour montrer qu'il faut aspirer, si le lecteur n'est pas 
un bîirbare. Je répondrai que Vh est une lettre, et que les Grecs eux- 
mêmes l'ont considérée comme telle... Il est évident qu'il faut l'em- 
ployer, et qu'on ne peut pas la deviner, si elle n'est pas écrite. 



vm. Formes que Longus, Scaurus et Caper adoptent 
sans motiver leurs préférences. 



i . Vélius Longus : Il est mieux d'écrire alimenta par un ?* qiïalu' 
mcnta par un u, 
. 2. Caper : Diploma et non duploma ou duplomum, 

3. Vélius Longus : Dans vir et virtus nous mettons un i et nous pro- 
nonçons presque u. 

4. Caper : Erumna et non eramwa/eéwr et non etor.— 5. Dites dili- 
buit « unguento » et non delibuit, — G. Cercinus et non circinus. — 
7. Il faut dire cellapenaria et non pinaria; il ne faut pas dire pepe- 
varia mola mais piperaina. — Torpédo et non torpido. — Il faut dire 
polenta et non pulenta, 

8.VÉLIUS Longus : Laissons aux anciens miuSj commircium par un i; 
ils disaient aussi Mircurius^ parce que, selon Varron, ce dieu était 
« mirandarum rerum inventor ». Maintenant notre oreille demande 
qu'on prononce commei^cium^ Mercurius^ meus, 

9. Caper : Il faut écrire sobrius par un i et non par un e. 

10. Vélius Longus : On écrivait vultus, nominativus, genctivus, pri- 
mitivus et autres mots semblables par un o après le v : laissons cette 
manière d'écrire aux anciens. 

11. Caper : Autrefois upulio, maintenant opilio, — 12. Dalneum et 



VIH. — 1 : Putsch, 2235 = Keil, 77. — 2 : 2248 = 109. — 3 : 223'i, 
35 = 75. — 4 : 2248 = 109. — 5 : 2246 = 105. — 6 : 2247, 48 = 108. — 
7 : 2239. 40 == 93; 2246 = 106. — 8 : 2235, 36 = 77. — 9 : 2244, 45 = 
103.— 10 : 2228, 29 = 67. — U : 2250= 112. — 12 : 2247, 48 = 108. 
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balneasei non balineum. — 13. Nomenculator, correct; dites ninguit 
et non pas ningit. — 14. Dites ungue (verbe) et non pas unge. — 
15. Unguis (ongle) et non pas ungis. 

16. Véuus Longus : Au pour ab n'est usité que dans deux verbes : 
aufert, aufugit. — 17. Quelquefois le son est plus plein par une n que 
par une m; ainsi, lorsque je dis etiamnunc^ bien que j'écrive etiam par 
une m, je ne sais pourquoi il m'est impossible de prononcer m. 

18. Caper : n faut dire nongenti et non pas noncenti^ de u novem; » 
nonagies, nonaginta et non pas nonacenta. 

19. Vélius Longus : Antonius Rufus dit qu'il faut écrire locutio par 
un q, parce qu'il vient de loqui\ de même periculum eiferculum; dans 
ces mots, à mon avis, il suffit de mettre un c. 

20. Capër : n taxii aire prascoqua; prascocia est ridicule. — 21. Pes- 
sulum et non pestulum . — 22. H faut écrire avec une h, pulch^m; et sans 
A, sepulcrum. — 23. HapsuSj flocon de laine, et non apstis. — 24. Alica 
et non haltca. — 25. Tous les adverbes numéraux • doivent s'écrire 
sans n, comme milies, centies, decieSy mais quotiens^ totiens prennent 
une n. — 26. On doit écrire sans n, thésaurus, et non pas thensaurus^ 
« et cetera, » — 27. Nactus doit s'écrire par une seule n, et nanciscor 
par deux. — 28. Atqut ne prend pas n, il en est de même A' aiioqui. — 
29. Coturnices et non çocturmces. r— 30. Il faut dire scriptula et non 
scripula. — 31. Narro, narratio par deux r; querela, loquela par une 
seule /. 

Neuvième Période. 

44. La neuvième période s'étend depuis Tavènement 
d'Adrien jusqu'à celui de Commode (117 à 180). Ce 
qui distingue cette période entre toutes les autres, 
c'est le retour volontaire et passionné aux vieux 
mots et aux vieilles formes. Nous n'avons pas à 
expliquer ici les causes de cet engouement pour les 
archaïsmes, ni à faire connaître, avec la corruption du 

13 : 2248, 49 = 108. — 14 : 2246 = 105. — 15 : 2250 = 112. — 
16 : 2223. 24 = 60. — 17 : 2236> 37 = 78. — 18 : 2245. 46 = 104. — 
19: 2237 = 79. — 20 : 2239,40=93.-21 : 2249, 50 = 111. — 22: 2239. 

40 = 93. — 23 ; 2248, 49 = 110. — 24 : 2246. 47 = 107. — 25 : 2240. 

41 = 95. — 26 : 2239. 40 = 93. — 27 : 2240, 41, 95. — 28 : 2241 = 96. 
29 : 2247. 48 = 108. — 30 : 2246 = 106. — 31 : 2241 = 96. 
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goût, les altérations que la langue eut à subir : nous 
dirons seulement que les vieux mots ramenèrent sou- 
vent avec eux la vieille orthographe. Mais ce défaut ne 
s'accusera bien nettement que dans la période suivante. 

En présence de ce latin bariolé d'archaïsmes qu'affec- 
tionnaient alors les esprits les plus cultivés, de cette 
langue disparate où dans un fond classique venaient 
s'enchâsser comme de bizarres ornements les expres- 
sions les plus surannées, le langage populaire prit tout 
à coup une extension considérable. 

45. Quelle était l'origine de ce langage, et à 
quelle époque avait-il pris naissance? 

Le latin populaire ne naquit point de la corruption du 
latin savant, pas plus que le latin savant ne fut 
le produit d'une épuration du latin populaire. Selon 
l'expression aussi juste que caractérisque de M. Hugo 
Schuchardt*, le sermo plebeius des Romains n'est ni 
le père ni le fils du sernio ur battus : les deux langages 
sont frères jumeaux. Ils sortent l'un et l'autre d'une 
origine commune, et descendent de ce vieil idiome latin 
dont les patriciens comme les plébéiens faisaient usage, 
k une époque où l'instruction était presque aussi nulle 
en haut qu'en bas dans la société romaine. 

Avec le temps, grâce à ime culture intellectuelle 
de jour en jour plus profonde, il s'introduisit des 
différences dans la manière de parler le latin, mais 
<îes variations tenaient plutôt aux circonstances qu'aux 
personnes. Il y eut le latin de tous les jours et le latin 
des grandes occasions, le latin d'usage domestique et le 
latin d'apparat. On parlait autrement dans sa maison 
qu'à la tribune; mais la différence n'était pas assez 
isensible, pour qu'on puisse dire qu'il y aVait alors à 



1. Vocalismus des Vulgarhteins, vol. I, p. M. — Pour la suite, voy. les 
p. 48, 49 et 50 de ce môme ouvrage. 
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Rome deux langues latines véritablement distinctes. 

La scission n'eut lieu qu'à partir du troisième siècle 
avant notre ère. 

. A cette époque le vieil idiome des Romains subissait 
une transformation profonde. Les finales s'assourdis- 
saient, et certaines désinences nécessaires menaçaient 
de disparaître. Dono, filio, par exemple, se disaient 
également pour marquer le datif, Tablatif, le nominatif 
et l'accusatif : dorio, donum\ fiUo, filius, filium. Des syn- 
copes s'opéraient aussi dans un grand nombre de mots. 
Mais ces innovations n'étaient pas encore consacrées 
par l'usage général; et l'orthographe, comme la pro- 
nonciation, restait flottante, quand les fondateurs de la 
littérature latine prirent à cœur d'arrêter la décomposi- 
tion de la langue. Ils maintinrent dans leurs ouvrages 
toutes celles des formes anciennes qui n'étaient pas 
encore tombées en désuétude. Ennius, en particulier, 
par l'introduction des règles prosodiques et des mètres 
empruntés aux Grecs, ainsi que par le redoublement des 
consonnes, s'opposa aux progrès des innovations des- 
tructrices. 

Il se produisit alors dans les hautes classes de la 
société romaine une réaction énergique contre l'in- 
fluence de la prononciation négligée du langage ordi- 
naire; mais cette réaction, suscitée et entretenue par 
les poètes, venait de trop haut pour entraîner dans sa 
marche un peuple ignorant. Dès lors, les gens instruits 
et les illettrés cessèrent de parler la même langue ; et 
tandis que, fidèle à son origine, le latin savant, sermo 
urbanus, seule langue écrite, gardait un caractère émi- 
nemment conservateur, le latin vulgaire, serrno pleheius ^ 
langage uniquement parlé et abandonné à lui-même, 
continuait librement son évolution. 

On pense bien que la séparation des deux langages 
n'eut pas la soudaineté d'un coup de théâtre; et ce fiit 
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pas à pas que la langue savante prit possession de 
son domaine. Aussi voit-on chez les poètes comiques, 
c'est-à-dire chez ceux des écrivains latins qui devaient 
nécessairement se rapprocher le plus du ton et des pro- 
cédés de la conversation habituelle, les formes du 
latin savant céder parfois la place aux formes moins 
arrêtées du latin populaire. 

Mais les poètes dactyliques, grâce à la nature de 
leurs sujets et à la constitution sévère de Thexa- 
mètre, se dégagèrent complètement de Tinfluence du 
sermo plebeius. Leur langue devint bientôt celle de 
tous les duvrages littéi^aires; et peu après, Tépigraphie, 
dernier refiige du latin vulgaire, n'admit guère d'autres 
formes que celles du latin classique. Dès lors, le latiu 
savant cessa d'être la langue d'un petit cercle de grands 
écrivains ou de hauts personnages, pour devenir celle 
de tous les esprits cultivés. 

Aussi dans tout le cours de la période qu'on a nom- 
mée l'âge d'or de la littérature latine, la langue popu- 
laire semble avoir disparu. Elle vivait cependant, 
.confinée, il est vrai, dans les plus basses classes de la 
population, mais sans rien perdre de son énergique 
vitalité. Comme tous les idiomes parlés exclusivement 
par un vulgaire illettré, elle présentait un mélange de 
néologismes hardis et de rudes archaïsmes, conservant 
ou créant les formes qui convenaient le mieux à son 
génie ; et c'est dans cet état qu'on la voit reparaître au 
grand jour, et reconquérir sa place dans les inscriptions, 
à l'époque que nous avons appelée la Neuvième Période 
de l'orthographe latine. 

46. A partir de ce moment la langue vulgaire prit 
une extension extraordinaire, que M. Hugo Schuchardt 
attribue à la propagation du christianisme*. 

1. XocaXhmxis de$ Vulgàrlaleins, vol. I, p. 58. 
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Ce fut dans les basses classes de la société romaine 
que le christianisme s'introduisit d'abord, et qu'il 
jeta ses plus profondes r8icines : aussi les prédicateurs 
de la religion nouvelle durent-ils parler un langage 
simple et à la portée du peuple. Comme ils n'envi- 
sageaient que le fond, sans se soucier de la forme, ils 
n'hésitèrent pas à remplacer le latin classique par le 
latin vulgaire, mieux compris des foules. 

Souvent même la préférence donnée au latin vulgaire 
fut systématique, car «les maîtres chrétiens blâmaient et 
interdisaient la lecture des auteurs païens ; on sait que 
saint Jérôme, en lisant Cicéron, craignait d'offenser le 
•Ciel (Ep. xvni ad Eustoch. Corp. jur. can. I, dist. xxxvni, 
<;an. VII). 

» Grégoire le Grand affecte le plus grand mépris 
pour la latinité classique (Préf. Job.; I, 6, Bened.) : Non 
metacismi collisionem f^gio^ non barbarismi confusionem 
devito^ situs motusque prmpositionum casusque servare 4:on- 
temno^ quia indignum vehementer existimo, ut verba cœlestis 
oraculi restringani sub regulis Donati. Neque enim hœc ab 
aliis interpretibus in scripturÎB sacrœ auctoritate sef^ata sunt^. 

» Les langues étriangères^dont s'occupaient les mis- 
sionnaires chrétiens, surtout l'hébreu, avaient aussi une 
grande influence sur la prononciation du latin. Témoin 
saint Jérôme (Ep. vu, II, 1, 616 Mart.) : Nos^ ut scis, 
Hebi'œorum lectiorie deienti^ in latina lingua rubigineni 
obduximus in tantiim^ ut loquentibus quoque nobis stridor 
quidam non latinus interstrepat. 

» Enfin ce que Porphyre dit de Plotin peut s'ap- 

1. Voyez encore Raynouard : Cfiaiw^ I, 14 et suiv. — Nous ajouterons aux 
citations de M. Schuchardt ces deux passages de Béda (P., 2374, 75 ; 
K.. 252) : « Cum sancto spiritu gloria magna patri » : poeta, ut gloriam 
sanctx et individus trinitatis clara voce decantaret^ neglexit regulain gram- 
maticx dispositionis,.. — « Clarifica dixit nomen tuûm magnaque cœla v : 
ut veritatem dôminici sermonis apertius commendaret, postposuit ordinefn 
disciplina! sxcularUi, 
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plîquer à la plupart des écrivains chrétiens : "Eypaçcv 

o5t€ eiç KdXkoç àitozuKoùiiivoç ta ypapaara, oitze evoTQfxw; rdç 
GvXkoi&àç diaipwv, cure tyî; ôpOoypx'^fixç opovrîÇwv, «D.à jlwvw t5v 
voû £;(opi£vo;. » 

Dixième Période. 

• 

47. La dixîèmepériode s'étend depuis Tavènement de 
Commode (180) jusqu'à la fin du quatrième siècle. Les 
défauts delà période précédente ne font que s'accroître : 
les exemples d'archaïsmes se multiplient. Dans les mots 
composés, la consonne finale des prépositions cesse 
généralement de s'assimiler ou de s'accommoder à la 
consonne initiale du mot suivant. Ve archaïque pour i. 
Vu archaïque pour e, Vo archaïque pour e/, la chute des 
consonnes finales m, s^ /, rappellent l'orthographe des 
premiers siècles. D'autre part, le langage populaire 
impose de plus en plus ses formes incorrectes : la 
voyelle e tend à se substituer à la diphthongue œ;le b et 
le t?, le deilet s'emploient l'un pour l'autre ; pk est sou- 
vent remplacé par /. 

SPÉCIMEN DE l'orthographe LATINE AU COMMENCEMENT 

DE LA DIXIÈME PÉRIODE 

Frai^ment cl*une inscriptioii du temps de Commode 

(en 183^) 

1 TuTilio pontiano gentiano cos vi id februar 
in luco deae diae q licinius nepos mag operis inchuandi causa quod | 
in fastigio aedis deae diae ficus innata esset eruendam et aedem reflci | 
endam Immolavit suovetaurilibus majoribus. Item ad aedem deae | 
diae boves Feminas ii jano patri arietes ii Jovi berbeces n altilaneos 



1. Extrait des Acta Arvalium. C. /. jL., vol. VI, 1" partie, n»2099. Grande 
plaque de marbre, trouvée près de Rome en 1699; est au Musée du Capitole. 
— Les mots en italique sont les formes à remarquer. 
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Fragment cl*ane inserlption du temps de Caracalla 

(en Zt3 ') 

(Tout le commencement manque). 

luci coinquiendi et operis FaciundI ibique baccam honorariam Immo- 
lavit. sacerdoTes in teTrastulo praeteXtat | consederinT eT porcillns 
piaculares epulati suriT eT posTea ad lucum deae diae adscenderunT 
eT per 1 armenium | peregrinum piaet pro mag t statîlium sllianum 
ppoFlamlneagnamoPimaminimolaverperfectoquesacri | flcioomnes * 
Ture eT vino FecerunT deinde coronis inlatis signisque unctis m. jul. 
gesslum bassianum mag ] fecerunt eT sTatiliuiii sllianum Flamenem 
fecerunT ibique in leTrasTYlo discumBenTes apuT nom sève | rum 
pium mag iTerum ePiilati sunt posT epulas armenius peregrinus 
praeTpromagriciniatussolialus coro | nalus supra carceres ascendiT 
eT signum quadrigis vigis desulTorIBus misit. praesedenTe ad cre Ta 
aelio I coerario vIcTores pa/mas et coi^onas argenieas honoraverunT 

Extraits de diverses inscripions de la dixième période. 

CONSONNES NON ASSIMILÉES OU NON ACCOMMODÉES 

magniTudem Loci ejus inpLevoiT auro inLusTrem sTaTuam quaiii 
a dominis augusTisq. nosTris senaTus ampLissimus decreTis fre- 
quejîTib inpeTrabiT ïù&m IriumFaTores principes nosTri consTiïui 

adposiTa oraTione {CI, Z., vol. VI, 1'® partie, n° 1698) inpetra- 

torum,,, conlocari {id., ibid., n° 1725) conpetitoribus^ adpetatur 
(n° 1736); adpetitione\ adsecutus (n° 1749). 

K pour M 

cerulea {C. L L., vol. VII, n^2) ; greca (n° 326); preesi (n°» 80G, 
Si6) ;prefectus (n°« 100, 185, 445, 1129); prefectura (n° 504); ques- 
torio (n° 325); equabili (C. /. /.., vol. VI, 1" partie, n° 1722). 

Au génitif : aie {C. I. L., vol. VII; n^'' 353, 1233); auguste (n» 353); 
centurie (n<* 166); fabrice (n° 49), gnate (n° 250) ; patrie (n° 1002); j9ie 
(n^** 476, 1095); vite (n° 250); clientèle [C. /. L., vol. VI, l'« partie, 
n° 1722); praefecto annone urbis rationali private vicario summae rei 
(n° 1704). 

, Au datif: dee {C. L L., vol. VII, n^'' 291, 750); fabie honorate 
(n° 588); filie dulcissime (n° 588); fortune (n° 97); julie $enice (n* 132); 
socœre tenacissime {n^ 229); minerve (n° 1033); victorie (n'*443). 

1. Id,,ibid., n» 208Q. 
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Épitaplies de Slmpllcla Florentina et cl*.Elia Sèmera. 

d. m. simpliciae. florentine \ anime, innocentissime \ que. vixit. 
meoses. decem | felicius. simplex.pater. fecit | leg. vi. v. (n° 247)*.. 

d aeL severe. koneste. femine m | conju*ji. caec. rufi. qiiond | v. 
an. xxYii. m, vin. d^iiu. caec. | musicus. lib. ejus. d. (n"" 249)\ 



PERMUTATIONS DE CONSONNES 

Bpourv : cibis (C. 7. Z., vol. V, 1" partie; n° 6209); exubias 
(4- 6464)'; fundabit (+ 5418); nobe (-}- 1652); nobembr. (+ 1715, 
+ 1858); nobenbre {-{- 5215); nobenbris (+ 1728); obserbandam 
(2781); paraberunt (+ 1642); salbo (8254); solbit, solbunt (+ 1597; 
+ 1598,+ 1609, + 1610, + i%U)\ betranus (+ 1796); bictoria 
(6196); birginius (+ 1796); bixit (+ 1625, + 1664, + 1796); bixeru 
(+ 1642); botum (+ 1642); botu (+ 6232). 

V pour b: viviiis (dans une inscription officielle de l'époque d'Adrien , 
nM324); acervo (2013); conprovare {21S\); davit (+ 6244); haviie 
(+ 1636); oviius (1973); provitu (896); sociavimur (6128); superva 
(2187). 

F pour PH : nymfium [C. I. L., vol. VI, 1" partie, n° 1728); triumfa- 
tor{yi^i)\triumfatores (1725). 

Extraits de diwerseii inscrlptioiis de !t50 enwlron à 401. 

E = A : Jenuariasj Jenuario (Rossi, Inscr. 37; 1128); — Jenuari- 
vium (Guasc. Mus. Cap. 140); — praestentiam (Gruter, 408, i, 22); 
trejectae (Orelli , 7 94) . 

A = E : mamoriae (Guasc. Mus. Cap. 140); — Matauro (Fabrettl, 
V, 288)., 

I ^ E : parentis (Rossi, Inscr. 91); dulcis (518); rnensis (3i); tins 
(923); feciruni {oi5);Viricunda (442); dipossitus {iOS); dipositus (362); 
Ligitimus (186); doits = doles = dolens (535).; minses (79); Valinte 

1 . Sur un petit sarcophage trouvé dans le comté d'York. Les abréviations 
leg. VI. V. indiquent que Felicius Simples appartenait à la 6® légion, surnom- 
mée la Victorieuse, — 2. Sur un sarcophage de môme provenance, conservé 
au musée d'York. Quand on le sortit de terre, les lettres étaient encore en- 
duites d'une couche de minium. — xV la fin de la première ligne, la lettre M 
se joint pour le sens avec le D qui est en tête (=. Dis Manibus). — 3. Les 
croix indiquent des inscriptions chrétiennes. 
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(S55); Criscent,,. (393); decissit (62); Hermoginia., (427); itir = ite- 
rum (275); Benirus = Veneris (78); paci (495); Sthiliconi (484); 
quinqui (255); — rinovato (OreUi, i017); iVzm (3i00); p« = pie adv. 
(Orelli, Henz., 6859); agis •== âges = agens (6478); — vitrants = 
veteranis (Renier, I. A., 70; 33); potestati (4038); — Aurilius (I..N., 
635); siptim (7153); Archilaus (255; 9H); — divotissimo (Muratori, 
383, 1); Ignatia (39^, 6); — requiiscit (Le Blant, 37); Ignatius (Fa- 
bretti, ix, 226); — liirodis (Guasc. Mus. Cap.. i08); mimis (Pardes- 
sus, cccLxi, 79); — rfiV5 = die3, ace. ]>1. (BuU. di arch. crist., I,C9, 1); 
riciessit (I, 69, 5); — ya«V = jacet (Ann. arch. Rom., i849, p.308); 

— Filicù (Bull. arch. Nap. n. s. H, 73); filicter {id.). 

AE = E : pridiae (Rossi, Inscr., \&Z)\praesbyter (303); quaesquenti 
= quiescenti (446); AEquitio (244); praetiosa (497); Claearco (545); 
Taedosio (286); pacae = pace (364); — diae= die (Orelli, 1120); — 
AEcate (2351); quae — que (4360); /?raeca/wnE (Orelli, Henz., 5580); 
baeatissimorum (5581); — aedidit (Renier, LA., i%^^)\aevocatm (1429); 

— Zaenobia, (I. N. 20Qi); gaesta {^0^3); Traebonîano (5772);— o^/u* 
(Guasc. Mus. Cap., 105); Haerculanio (5); — saecuritatis (Bull. arch. 
Rom., 1864, p. 99). 

OE = E : foeminae (Orelli, Henz., 7207); — Croetae (Gruter, 407, 
2); foelici (273, 6); — Poenates (I. N. 591); — foelicissimum (Bull, 
arch. Rom., 1848, p. 35). 

lE = E : riciessit (Bull, di arch. crist. I, 69, 50). 

E = I : Stellicone (Rossi, Insc. 288); retenetur (211); deposeta 
(254); joe/u/wm = titulum (491); beneremente (186); — admenestra- 
tionis (Orelli, 1120); admenestravunt, admenestre,.. (Orelli, Henz., 
6431); felice (6523); — nobelissimus (Momnisen, Inscr. helv., 313); 
Maxsemia (239); — dive (Muratori, 1055); — regidis (Fleetvood, 
345, 1); — inpendeo = impendio (Steiner, C. I. D. ei Rh., 70); — 
vendemia (L N., 3571). 

u = i : vî'^M/ (Orelli, 3100). 

E = : spepondit (Orelli, 4358). 

u = : quintu (Rossi, Insc, 18); tertiu (255) ; quartu (412); bibu 
(237); annus = annos (10); cupare = compare (190; 206); cumcum- 
vixit = convixit (14); Neuterio = Neoterio (385); Teudosio = Theo- 
dosio (370); — empurium (Orelli, 4034); Gutthico (1038); universus 
= uni versos (4360); — lucum = locum (Gruter, 389, 8); Pecuriaria 
(209). 

AU =: : Flaur,., (Rossi, Inscr., 146). 

I =: u : Adrimeto (Renier, I. A., 100, B, 41). 

=1 v : console (Rossi, Inscr., 223); annoro. (229); meco, (17); 
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diposùos=^ diposiius (445); — omane = humane (Orelli, Henz., 
4360); introito (2103); — Floro. = Florum (Rénier, I. A., 4097). 

I = Y : {Hipp)olitus (Rossi, Inscr., 482); Olimpia (385); QuirUlus 
= Cyrillus (355); Quiriace (370); Qumaceti (384); Quiminati (284); 
— Eufrosinus (Reines, X, i, 192). 

u = Y : {S)uagrio (Rossi, Inscr», 319); Summaco (391). 

AI = AE : VaUriai (Rossi, Inscr., 113); filiai, quai (410); — colo- 
n2ai(Gruter, 362, 2). 

I = AE : domini = dominae (Rossl, Inscv. <f'iS);miri {9S);b€nemeriti 
(414); Theoduli (464); — Noviani (Bull. arch. Nap. n. s. n, 73, 10), 

Y = OE : Mysiaci=i Moesiaci (Orelli, Henz., 5502). 

A = AU :' Gadentim (Rossi, Inscr., 371); Agustas (116); Asustine 
= Augustine (175), 

AE = AU : Aerelius (L N., 2559, b. 11). 

Prosthèse : htiliconis (Rossi, 491); — iscrtpsit (Orelli, Henz., 
6147);. — iscripta (Renier, I. A., 1575); Ibrittiorum (L N., 109). 

Epenthèse : superistitem (Rossi, 288); Alexandiri (C. I. D. et Rh., 
1265). ' 

Insertion d'une consonne : tstituvit (Renier, I. A., 3815); — iVino- 
centihe (Rossi, I. S., 157); Tehodosio (Rossi, 417); michi (411 et 425) 

Aphérèse : Ispant (Steiner, C. I. D. et Rh., 3599). 

Apocope : Theodosi= Theodosio (Rossi, 290); plu (229). 

Syncope : vixt (Rossi, 223); dulcissme (15); grabtas (304); depost. 
(543); honri (625); depossw (62); deposio (81); depopossio (86); depos- 
tio (235); Herclanio (135); — saeclo (Rossi, préf., p. cxy); — Caesri 
(Orelli, Henz., 5559); îm/?ra^on (Steiner, C. ID. et Rh., 753); — 
vttranis (Renier, I. A., 70, 33); — filicier (Bull, arch., Nap. n. s. n, 
73, 6); — Maximins (Jordâo, Portug. inscr., 232). 

ElisïON : Arcado (Rossi, 354); Licino (34); qiiescet (185); quesquenti 
(51); quaesquenti (446); cesquet (84); requevit (161); Febraras (57); 
Januaras (142); Bictora (62); Anastasa (263); Gratano (291); Pompeo 
(283); Tkodoro (477); Todosto (291); ?/ (236); qe (500); cinquadnta 
(Rossi, Proleg., p. ax, jem. b.); — Polemo = Polemio (Gruter, 
417, 4); Noemb. = Novemb. (575, 3); — ^ Faonius (Renier, L A., 90, 
c. 25); — dumvirali (Steiner, C. I. D. et Rh., 1226). 

Contraction i périt = periit (Rossi, 214); exercitum = excituum 
(557); Mas = Maias (142); prie = pridie (223, 379, 497); Beliorus 
= Heliodorus (937); Thedoro (479); quod= quoad (211); — Janu- 
7^us = Januarius (Furlanetto, Le ant. lap. Pat. cclvi); fut (Steiner, 
C. [. D. et Rh., 3960); sexanta = sexaginta ; compar. le fr. soixante 
(Straton, Ed. Dioclet., 1, 10). 
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Chute d'une consonne : depoius = depostus (Rossi, 476); caiis 

= castis (280);/}aca=pascha(H9); — islitueinintjistùuerut, ùti- 

tuvit (Renier, L A. 3803, 3809, 3815);e5cw//)... = exscu]p... (4095). 

Inscripfioii de l*époque des empereurs Ari^adias 

et Honorius'*'* 

,FL. PEREGRINO SATVRNINO 



a primis aduLescentiae suae annis | pace beLLoque in repuLlica 
desu I danti post juges excubias miLilis | tribuno miLitum comilî 
ordinîs | primi moderanti inlustrem sacrii \ patrimonii comitivam 
secundo urbi | praeFecto cui ob testimonium morum | integritatis 
adfMejustitiae. |singuLarismZw5/murbanae | praeFecturaegeminam 
dignitatem. | sacrojudicioaeterni principes. | detuLeruntmerltorum- 
queinsignium | conlempLatione ad posteritatis | memoriamdecoran- 
dam statuam sub | auro FuLgentem in Foro divi Trajani | erigi 
conZocarî'que jusserunt 

Autre inscription de la même époq[ue (399)^. 

probilate morum indus | triaque vivendi adque 

utris I que litteris erudito jain inde | a majoribus suis inlustribusq \ 
familiiscivitatis patrono cujus | opéra ac beneficio recepit civil as ele- 
men | lum cujus meatum séries leraporis vêtus | tasque comsumserat 
nam ejus cura sump | tuqueaqua modo non deestnecessa | riisusibus 
civitatis berutn etiam in eru | endo plurimis locis splendidissimum | 
urbi prestiiit ornamentum huic igitur ob | haec insignia gênera meri- 
torum statuam saenen | sium ordo dccrevit adque in aeterne urbis | 
privatis ejus aedebus conlocavit 

48. Au commencement du cinquième siècle arrivexit 
les Barbares. Le latin parlé devient bientôt mécon- 
naissable; il va ainsi s'altérant de jour en jour da- 
vantage, jusqu'à l'époque indécise où se forment les 
langues ûéo-latines *^. 

* Grand piédestal de marbre trouvé à Rome sur le mont Esquilin (C. LL., 
vol. VI, 1" partie, n<> 1727), est actuellement au Musée du Vatican. 

1. /d., ibid,, n<» 1793. — 2. On trouvera, consignées à leur place, dans 
divers chapitres relatifs à la phonétique, certaines particularités d'ortho- 
graphe qui ne figurent point tlans les pages précédentes. 
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§ 8. — Supplément au chapitre de l'orthographe 

latine. 

Explications relatives aux fac-similé 
1 (A, B, C), 2, 3 et 4. 

AS LIBRAL DE LUCÉRIA, DENIER DE L. FURIUS, COLONNE ROSTRALE, 

INSCRIPTION DE MîLlONîA 

1 . L'as libral de Lucéria, frappé par les magistrats 
L. Pulius et C. Modius entre 440 et 500 après la fonda- 
tion de Rome, selon Mommsen, et antérieurement à 
Tannée 485, selon M. F. Lenormant, porte une légende 
particulièrement intéressante. C'est peut-être le seul 
monument authentique qui nous permette de contrôler 
une assertion de Plutarque, et de décider si, oui ou 
non, rhistorien grec a commis une erreur en attri- 
buant rinvention du G au grammairien Spurius Carvi- 
lius Ruga, qui ouvrit une école à Rome vers Tan 523 
après la fondation de cette ville. 

La question est de savoir si la légende de cet as 
libral porte véritablement la lettre G. 

Comme, sur ce point, nous sommes arrivé à une 
solution absolument certaine, nous croyons utile de 
faire pour ainsi dire l'historique de cette question, et de 
montrer où en étaient les connaissances de ceux qui 
nous ont précédé dans cette étude, avant d'exposer le 
résultat auquel ont abouti nos recherches. 

Commençons par dire que l'idée de faire ces 
recherches nous a été inspirée par la lecture du remar- 
quable article publié par M. Fr, Lenormant, dans le 
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines 
de MM. Ch. Deiremberg et Edm. Saglio, au mot 
Alphabetum. 

A la page 217 (2* col.) de ce recueil, M. F. Lenormant 
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affirme ainsi, et avec raison, l'existence du G sur Tas 
libral : « Cette lettre (G), dit-il, est employée sur Tas 
libral de Lucéria. » 

Mais, comme l'assertion de M. Fr, Lenormant est, 
ainsi qu'on le verra plus loin, en désaccord avec l'opi- 
nion de Riccio, de Mommsen et de Ritschl, et que, dans 
un autre article du même Dictionnaire, au mot as 
(p. 454-464), M. Fr. Lenormant n'a pas joint aux des- 
sins qu'il a publiés de diverses médailles, celui de l'as 
libral de Lucéria, nous avons pensé qu'il restait sur 
cette question quelques doutes à éclaircir, et nous avons 
résolu de pousser jusqu'au bout la recherche de la 
vérité. 
Deux numismates ont dessiné cet as avant nous. 
L'un est Michel de Wiczay. Il a publié en 1814, dans 
son Muséum Hedervarrum^ (pi. II, n** 42), un fac-similé 
de l'as libral, où la légende, à gauche, porte ces mots : 
c. MODio. GR. F (Voy. figurc A.). 

L'autre est Gennaro Riccio. Le fac-similé de l'as libral 
qu'il a donné en 1852 dans son Polyorama Neapolitanum * 
(n"* 26), porte on. f, au lieu de gr. f lu par Michel de 
Wiczay. (Voy. figuré B.) 

Ritschl, dans ses Priscœ latinitatis monumenta epigra- 
phica (pi. 5, D. E.), reproduit les deux fac-similé donnés 
par M. de Wiczay et par G. Riccio; mais, sans avoir eu 
la médaille sous les yeux, il se range à l'avis de Riccio : 
« Le mémoire de Riccio, dit-il (p. 7), a rendu service à 
la science, en permettant d'apprécier l'authenticité, qiie 
Sestini tenait déjà pour suspecte, du fac-similé^ publié 
par M.- de Wiczay. » 

1 . Voici le titre complet de cet ouvrage : Musei Hedcrvarii in Hungaria 
mnnmos antiquos grxcos et latinos dcscripsit anecdotos velpai^um cognitos, 
ctlam cupreis tahulls incidi curavit C. Michael a Wiczay. Vindobonœ, 1814. 
— 2. Titre complet : Repertorio ossia descrizionee tassa délie mo)ute di città 
antichc comprese ne' pcrimetri délie province coinponenti Vattuale Regno délie 
ducSicilieal di qua del Faro. per Genoaro Riccio, Napoli,1852. 
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Enfin Mouimsen, dans le 1" volume du Corpus hismp- 
lionum latinartmi (p. 4), adopte comme Ritschl la Lec- 
ture de Riccio et rejette d'un ton bref celle de M. de 
Wiczay : Wkzaym GR. F pro CN, niale. — Dans sa Ge- 
sehichte des ràmischen Mùnzwesens {Mimzen von Luceria^ 
p. 239), il dit encore qu'il faut lire CN. F. 

Tel était l'état de la question quand nous en avons 
abordé l'étude. 

En e;Kaminant de près les ouvrages précédemment 
cités, une première divergence nous frappa. 

Dans les deux dessins de M. de Wiczay et de G. Ric- 
cio l'effigie est différente; et de plus la légende de droite 
qui se lit de haut en bas dans la figure A, se lit de bas en 
haut dans la figure B. 

Si nous n'avions pas été al^solument certain que l'as 
en question était une pièce unique, nous aurions pu 
croire qu'il y avait deux médailles de ce genre, dont l'une 
avait été reproduite par de Wiczay et l'autre par Riccio. 

Evidemment l'un de ces deux fac-similé était ou des- 
siné de mémoii'e ou absolument apocryphe ; mais quel 
était celui que nous devions tenir pour suspect? 

Ce qui vint encore augmenter notre embarras, ce fut 
de voir que chez G. Riccio la description de la médaille 
et le fac-similé ne concordaient pas ensemble, et 
que pareille contradiction se rencontrait aussi chez 
M. de Wiczay. 

Ainsi, la tête (B) dessinée par Riccio est ceinte d'une 
sorte de cercle ou de bandelette, et dans la descrip- 
tion qu'il en fait {Bepertorio délie nionete dicittà^ p. 29), 
il l'appelle : Une tête d'Apollon laurée, a testa di Apollo 
lauréat a. » 

Quant à la tête (A), dessinée par M. de Wiczay, 
elle porte une couronne de laurier; et dans sa descrip- 
tion [Muséum Hedervarium^ vol. I, n** 901, p. 35), 
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M. de Wiczay l'appelle : Une tête de femme cou- 
ronnée d'épis « cap. muL spicis redimitum. » 

Disons cependant que dans le fac-similé de M. de 
Wiczay on peut à la rigueur considérer la couronne 
comme formée d'épis mal dessinés, tandis que chez 
G. Riccio la contradiction est flagrante entre le des- 
sin et la description de la médaille. 

En présence de ces divergences, il nous a paru 
indispensable d'étudier la question à nouveau, et de 
voir de nos propres yeux Tas libral de Lucéria, ou tout 
au moins de nous en procurer un moulage au- 
thentique. 

Cet as, qui a longtemps fait partie de la collection 
Lombardi, à Lucera, se trouve actuellement au Musée 
National de Naples, dont il est une des acquisitions les 
plus récentes*. 

Grâce aux soins obligeants de M. le Docteur Barringer, 
médecin à Naples, qui a bien voulu intéresser à nos 
recherches M. Giulio Minervini, l'éminent Bibliothécaire 
de l'Université de cette ville, le plus grand archéo- 
logue de l'Italie, et M. le Commandeur Demetrio 
Salazaro, le savant Sous-Directeur du Musée National 
de Naples, il nous a été permis de faire exécuter un 
moulage en plâtre de cette médaille. 

On peut voir par le fac-similé que nous donnons de 
ce moulage (figure C)^, combien l'effigie véritable 
diffère des dessins de G. Riccio et de M. de Wiczay. 
Quant à la lettre G, elle est si nettement marquée 
qu'il est absolument impossible de s'y tromper. Sur 

1 . Nous aurions voulu indiquer le numéro du catalogue-sous lequel pouvait 
être inscrit au Musée National de Naples l'as libral de Lucéria ; mais nous 
apprenons de M, le Commandeur Demetrio Salazaro que « l'as de Lucéria no 
porte aucun numéro, cet as ayant été acquis tout récemment. On ne l'a pas 
encore catalogué. Il se trouve dans la première salle, parmi les monnaies 
urbiche, » — 2. On verra ce moulage à la Bibliothèque Nationale à 
Jaquelle nous avons l'intention de l'oiTrir. 
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ce point M. de Wîczay avait donc raison, et ses con- 
tradicteurs n'avaient certainement pas la médaille sous 
les yeux, quand ils ont prétendu que la légende portait 
un C au lieu d'un G. 

Voilà donc un fait définitivement acquis ; et s'il est 
vrai que l'as libral de Lucéria fut frappé entre 440 et 
500, selon Mojnmsen, et antérieurement à l'année 485 
de Rome, selon M. Fr. Lenormant, la présence du G 
sur cette médaille prouve que Plutarque a commis une 
erreur en attribuant l'invention de cette lettre à Spu- 
rius Carvilius Ruga. 

Ce qu'il faut croire, c'est, comme l'a si bien expliqué 
M. Fr. Lenormant dans l'article cité plus haut, que Spu- 
rius Carvilius Ruga s'est borné à vulgariser l'usage 
du G. 

Quant à la lettre qui suit le G, elle est assez fruste 
sur notre moulage. Toutefois, il est difficile d'y voir 
une R avec M. de Wiczay : nous lisons une N, mais 
cette N est loin d'avoir la forme que lui donne le 
dessin de G. Riccio : sa haste postérieure se con- 
fond avec la haste de la lettre F qui suit. 

Du reste, notre lecture est conforme à celle de 
M. Giulio Minervini, qui a bien voulu revoir pour nous 
la médaille elle-même, et nous faire parvenir la note 
suivante rédigée à notre intention : « Ho osservato Passe 

lucerino colla testa di Apollo Inomi de' magistrati. . . finis- 

cono GN. F., non GR. F. Da ciù si deduce che le precedenti 
publicazione sono errate, ed è pure erronea la spiegazione del 
Mommseny fondata su quella falsa lezione. Uexemplare del 
Miiseo Nazionale di Napoli è conservatissimo e non lascia 
luogo a dubiezza. » 

En résumé, ce n'est plus GR qu'il faut lire avec M. de 
Wiczay, ni CN, avec G. Riccio, Ritschl et Mommsep, 
mais GN^ 

1. Dans la Revue de philologie (T II, p. 16, 17, 18), M. Louis Havet, par 
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2. Denier de L. Furius, pour montrer Temploi de 
Yapex sur les voyelles longues. — Reproduction d'un 
dessin de Le monete dette antiche famiglie di Roma dal giu-- 
dice Gennaro JRzçcio. Napoli, 1836 (PL xxi, n"* 6. — 
Notice : page 75, n** 6). 

3. Fac-similé de trois mots pris dans rinscription de 
la Colonne Rostrale de Duilius,pour donner un spé- 
cimen du grand I (Voy. p. 74), 

4. VEZVNE, exemple du Z archaïque. — Inscription 
meirse trouvée près des ruines de Milionia. Repro- 
duction grossie du fac-similé donné par Mommsen 
dans Die unteritalischen Dialekte. Leipzig, 1850 (pi. xv). 
— Pour l'explication du nom de Vezime; voy. C. I. L.y 
vol. I, n^ 182. 



d'ingénieux rapprochements de dates et de circonstances, a établi que Spu- 
rius Garvilius Buga avait pu connaître Appius Claudius Ga3cus, le premier 
réformateur de l'orthographe latine. 

M. L. Havet tire de ce fait cette conclusion que Spurius Carvilius fut peut- 
être « le disciple oiji l'agent d' Appius vivant ou rhéritier d*Appius mort, » et, 
par conséquent, que l'idée d'introduire la lettre G dans l'alphabet latin peut 
lui avoir été inspirée par son illustre devancier. 

A titre d'hypothèse, cette opinion nous paraît fort plausible. 

Mais ce qui nous intéresse plus directement dans le travail de M. L. Havet,^ 
c'est qu'il considère, lui aussi, Spurius Garvilius, non pas comme l'inventeur, 
mais comme le vulgarisateur du G. 

Toutefois le fait sur lequel il s'appuie pour contredire l'assertion de Plu* 
tarque, ce n'est pas l'existence du G sur l'as libral de Lucéria (il n'en parle 
point), mais la présence problématique de cette lettre sur une médaille de- 
Signia : a II parait certain, dit M. L. Havet, que la lettre G ligure déjà sur 
une monnaie de Signia, antérieure à 486 = 268. » — Le Corpus inscription 
num latinarum (vol. I, n^ 11), auquel M.L. Havet renvoie, n'affirme pas que^ 
la lettre en question soit \m G -. Ex duobus nummis musei nostri aller seig 
exhibet, alter virgulam ad G addcre fldetur, scd in parte siiperiore. 

Quelle que soit d'ailleurs la lettre qui ligure sur la médaille de Signia, la 
présence indiscutable du G sur l'as libral de Lucéria indique qu* Appius Glau- 
dius peut fort bien en avoir été l'inventeur : mais ce qu'elle prouve d'une 
manière absolument certaine, c'est, comme nous l'avons dit plus haut, que 
cette lettre existait déjà à l'époque où Spurius Carvilius ouvrit son école. 
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INTERPRÉTATIONS RÉCENTES DU CHANT DES FRÈRES ARVALES 

(voy. p. 72). 

B. M. Bréal* estime que t si nous voulons tenter l'in- 
terprétation du Chant des Arvales, nous devons le 
traiter comme on ferait d'un texte qui est corrompu. Ce 
n'est pas ici un document primitif dont chaque lettre 
doive être prise en considération et dont les fautes 

mêmes peuvent être instructives L'inscription, 

quoique gravée sur le marbre a la valeur d'un manuscrit 
copié par un scribe d'après un modèle qu'il déchiffre 
imparfaitement. » 

En outre « le contenu, pour paraître vraisemblable, 
doit ressembler à ce que nous savons des anciens rituels 
usités en Italie. » 

Ces principes exposés, M. Bréal corrige et explique 
le vieux texte de la manière suivante : 

ENOM, LASES, IVVATE. 

NEVE LVE ARVE, MARMAR, SERS INCVRRERE. 

INPLEORES... 

BATA TVTERE, MARS 

CLIMENS SATI^ STA, BERBER. 

SEMVNÏS ALTERNEI ADVOCAPIT CONCTOS. 

ENOM, MARMOR, IWATO. 

TRIVMPE, 

ENOM, de la même famille qn'enim et synonyme d'eia, 
est une particule fréquemment employée en ombrien. 

1 . Mémoires de la Société de linguislique de Paris. T. IV, p. 373, et suiv. 

2. Le texte que nous dounons est constitué d*après les indications mêmes 
du mémoire de M. Bréal (p. 379 et 380). Ildiffère du texte final (p. 380 et 381;, 
011 M. Bréal, résumant ses corrections, a remplacé lue, arve^ climens sali 
par les formes plus complètes ou plus récentes : luenif arves, démens salis. 

La nécessité d*abréger nous a contraint de faire ces modifications. 

Nous n'avons pas cru devoir aller plus loin et remplacer incurrere, 
inpleorespaivincur€se,inpleoses, M. Bréal n*ayant parlé qu'incidemment de ces 
vieilles formes et ayant écrit lui-même tutere (= tutese) dans sa restitution. 
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Le graveur a écrit enos trompé par la ressemblance de 
la vieille s italique et de la lettre m. — Le mot qui suit 
lue{m) est arve pour arves (= arvis). — marmar, mars, 
BERBER, MARMOR désignent probablement un seul et même 
dieu, lequel n'est point farouche comme "Ap/jç, mais 
secourable et protecteur des champs. — sers est pour 
seiris (= siveris). — inpleores, vieille forme pour implores. 
— TVTERE doit se lire au lieu de fufere ou furere^ le co- 
piste ayant sans doute pris un t pour une f archaïque. 
La fausse lecture fufere a amené la leçon non moins 
fausse satur pour sata. — climens sati pour démens satis^ 
doit remplacer la fausse leçon limen saii. — sta est syno- 
nyme A'esto. — ALTERNEI cst advcrbc (= alterne). — 
ADvocAPiT, signifie : Il invoquera. La 2* personne 
implores^ à côté de la 3* : advocapity constitue une incohé- 
rence qui n'a rien d'insolite : « elle se remarque dans le 
dispositif des Tables Eugubines, où Ton voit alterner 
également la 2* et la 3* personne dans un seul et même 
ensemble de prescriptions relatives au rituel. » 

Enfin M. Bréal considère que « la triple répétition 
de chaque verset est due au copiste; en effet, la phrase 
Semxmis altemei advocapit conctos ne pouvait se trouver 
trois foi^ dans le texte, puisqu'elle ne fait point partie 
du chant, mais du dispositif. Elle signifie : Il implorera 
l'un après l'autre tous les Génies. Si, pour les besoins de 
la tripodatio^ sorte de danse qui était accompagnée d'un 
chant cadencé, le commentariensis a répété cette phrase 
trois fois, il est à présumer que les autres passages 
n'étaient eux-mêmes écrits qu'une fois sur la table 
originale. Nous voyons que c'est toujours aux mêmes 
endroits que le copiste a hésité, ce qui prouve qu'à ces 
places la lecture était particulièrement difficile. » 

6. M. Louis Havet* pense que le Chant des Frères 

1 De saturnio Latinorum versu, p. 218 et suiv. Bibliotlièque de TÉcoledes 
Haiitôs Études, 43» fasc. Paris, F. Vieweg, 1880. 
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Arvales était écrit en vers saturniens. Voici comment il 
en restitue le texte et comment il le traduit : 
E I nos La \ ses ju \ vate (3 fois). 

= E ! nos, Lares, juvate ! 
Ne 1 velue \ ris Mar \ mars in \ carre \ re in \ pleoris (3 f . ) 

= Ne volueris, Mars, incurrere in plures. 
Sa \ tur fu\ fe)'eMar \ mars nive \ ensa \ li^ sta... (3 fois). 

= Satur esto, fere Mars, neve insili, sta... 
Se I munis \ al \ ternei \ advo \ capit \ conctos (3 fois). 

= Semones alterne advocabit cunctos. 
E \ nos Mar \ marsju \ vato (3 fois). 

= E ! nos, Mars, juvato I 
Trium I petrium \ pe tn \ umpe (2 fois). 

= Triumphe ! triumphe ! triumphe I 

Selon M. L. Havet, le futur advocapit^ s'il n'est pas une 
fausse leçon, s'applique à Mars; ei\e% Semones hlq sont 
autres que les dieux Lares ^ 

AUTRES FRAGMENTS DU CHANT DES SALIENS (voy. p. 70). 

7. Un troisième fragment du Chant des Saliens nous a 
été conservé par Scaurus (P., 2261, 62; K., 28). Voici le 
texte du Codeœ Bernensis (x* siècle): Cuine ponas Leucesiae 
praeiexere monti \ Quoi ibeteiinei de is cum tonarem. — Les 
mots etinei de is sont remplacés dans le Codex Palatinus 
(xv* siècle) par euneidehis, et dans V Édition de Bâle (1 527) 
par eimci de his. — Bergk(mrf. lect. Marburg. hib. a., 1847, 
p. xii) restitue ainsi ces deux vers : Cùme tonus Leucésie 
prùe tét tremônti \ Quôm tibei cùnei décstumùm tondront. 
M. L. Havet* lit : Cume tonas, Leucetie, prdi tet tremônti \ 
Quot[i] ibe tet viri audeïsunt tonare, et explique : Cum tonas, 
Luceti, prœtremunt te quot ibi te viri audierunt tonçire. 

Vingt-cinq autres fragments d'un ou de deux mots se 
rencontrent ça et là dans Varron, Festus, Servi us, Ovide*. 

1 . Nous reparlerons ailleurs de ce vieux chant dont nous donnerons une 
interprétation toute nouvelle. — 2. D, s. l. r., p. 410. — 3. Voy. M, L. Havet, 
D. s. L V., pages 410, 411. 
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§ 9. — De la quantité 

1 . On appelle quantité des voyelles ou des syllabes 
la durée relative du temps qu'on met à les prononcer. 

Quand une voyelle ou une syllabe se prononce aussi 
rapidement que possible, elle a ce qu'on nomme un 
temps, et Ton dit qu'elle est brève. — On dit au 
contraire qu'elle est longue, quand la durée de sa 
prononciation est de deuxteihps, c'est-à-dire quand 
on met à la prononcer autant de temps qu'il en faut 
pour prononcer deux brèves. 

La brève est donc égale en durée à la moitié d'une 
longue, ou autrement dit, la longue équivaut à deux 
brèves. 

RÈGLES GÉNÉRALES DE LA QUANTITÉ 
I. Syllabes brèves par nature 

2. On reconnaît qu'une syllabe est brève par nature : 
i"* Quand sa voyelle, placée à la fin du mot, est 

brève. Exemples : 

Hosà, mare, nisî, egô ; 

2^ Quand sa voyelle, suivie d'une consonne, est 
brève! Exemples : 

Rôsàm, dômïnùs, pàtër, mànûs, àdhîbët. 

Remarque. — La lettre h, simple signe d'aspiration, 
n'a aucune influence sur la quantité. 
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n. Syllabes longues par nature 

3. On reconnaît qu'une syllabe est longue par nature : 
4** Quand sa voyelle, simple et placée à la fin d'un 

mot, est longue. Exemples : 

Suprâ, famé, legl, bonô, noctû. 

2** Quand sa voyelle, simple et suivie d'une autre 
voyelle dans le même mot, est longue. Exemples : 

Châonia, JSmas, fîo, herôes. 

3" Quand sa voyelle, simple et suivie d'une seule 
consonne, est longue. Exemples : 

Plumas, fàgiSy nûbês, pûrôs, fus. 

4* Quand sa voyelle provient de la contraction de 
deux voyelles. Exemples : 

Bôbus pour * bô[v)îbus, côgoi^OMV* côàgo, "côîgo, 
*côôgOy copia pour *côôpia, tiblcen \^o\n^ ^tibucen, 
amas pour *amàîs, monës pour *monëîs, audis pour 
*audtîs, nîl pour nîhil, vêmens pour vèhèmem, etc. 

5* Quand elle renferme une diphthongue. Exemples : 
Aut, vœ, heiy cm, huic. 

m. Abrègement des syllabes longues 

4. Une syllabe, qui finit par une voyelle longue ou 
une diphthongue, devient généralement brève, quand, 
dans le même mot, la syllabe suivante conunence par 
une voyelle. 

Comparez : Dê-cedo et dè-erro, prô-4uco et prô-acus, 
prîmus et prî-or, sé-duco et së-orsum, plûvia et plû-itj. 
prœ-durus et prœ-acutus. 
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Cet abrègement s'explique par une demi-élisîon 
rpi enlevait à la voyelle longue une portion de sa 
durée. 

EXCEPTIONS 

Devant une autre voyelle 
A' est long s 

o. !• Dans le nom propre Câius ou Gàius qu'on prononçait Cai-ius^ 
en deux syllabes, et que nous devrions par conséquent écrire avec un/ : 
Câjus^ parce que Yi est consonne ; vocatif : Câi*, prononcé Cai-i^ en 
deux syllabes; de même dans ai (= aj) de âio (= âjo), âiam {âjam)j 
àiebam {âjebam)j âiens {àjens), 

2* Au génitif et au datif archaïques en ai de la 1'** déclinaison comme 
aulâi^» 

3** Dans le nom grec àer, àeris, 

4'' Dans les noms propres en aius, aon^ comme Lâius^ Machaon^ et 
dans quelques autres, comme Menelâus, Nàts ou Nâias, Châonia. 

E est lonsr s 

1° Dans le nom propre Pompèius, qu'on prononçait Pompei-ius en 
trois syllabes *, et que nous devrions par conséquent écrire avec unj: 
PompêjuSy parce que Vi est consonne; vocatif: Pompêi^ prononcé 
Pompei'ien trois syllabes". 

2^ A la 5° déclinaison quand il est entre deux /, comme diêi^ specièi; 
— comparez aulâi. 

S"* Dans l'interjection èheu. 

4° Quand il est mis pour y\ ou ei, comme dans Priamèim (IIptajjLr^ïo;), 
Pléiades (IIXTiïaSeç), jEnèas (Atvetaç), Cèyx (K^uQ, èos (vitoç), Medèa 
(M7i$eta). 

1. Même son que ay dans Mayence en appuyant sur y. — 2. La lettre i du 
vocatif (7âÂ équivaut kj=z u, comme l'indique la longueur de. la syllabe qui 
I)récède. Le son était celui de ailU (= âyi ou àyî) dans la prononciation 
l)arisienne des mots bailli, failli. — 3. Gomment expliquer la longueur de 
Va dans la forme archaïque «-i ? Doit-on penser que Vi équivaut kj<= ii 
(Grumbach et Waltz, Prosodie, p. 15), et que l'on prononçait ai-i en deux 
syllabes comme dans Câi ? Il faudrait alors voir dans ai une forme corres- 
j)ondante au génitif âyâs et au datif âyâi du sanscrit. — Ou bien, comme 
dans les mois purement latins la forme à-i est exclusivement féminine, 
doit-on croire que Va, primitivement long au radical des féminins, s'était 
conservé long, conformément à l'ancienne quantité, devant l't de la désinence, 
romme il est resté long dans at/râ-d, aurâ-runi? Voy. page 158, 2"° Re- 
marque. — i. 7t. Môme son que ay dans pays, en appuyant sur y. Voy. n*» 2. 
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E est comnraii^ c'eat-à-dire liref ou Ions * 

Dans chorëa (xopsfa), platêa (^iXareTa). 

I est longt 

1*^ Dans Tadjectif dius pour ctivus^ anciennement deivus. 

2^ Dans la syllabe fi du verbe fio^ quand elle n'est pas suivie de er, 
comme po (anciennement fei-o pour *fîê-i-iOj même racine que otJ-w, 
/m-î% fïam, ftebam, 

3® Au génitif alius pour *ali-iusen trois syllabes. 

4® Quand il est mis pour et, comme dans elegla (IXfiYsia), Thalia (0a- 
Xeta), Antiochta (ÂvTi^}^eta), />anu5 (AapsTo;)^ C/Io^KXeîcÂ) . 

5® Dans quelques noms propres en ion, comme Amphion. 

I est commviif c'est-à-dire long ou liref t 

i® Dans les génitifs suivants en ius pour i-ius en deux syllabes : 
isAus, ipsiusj totius, umus, ulHus, nulKus, neuirms. Il doit en être de 
même de utrius^ alterutrius et solius, mais on ne trouve pas d'exemple 
de ces mots avec i bref. — Quant à altertus, il fait toujours i bref. 

2® Dans le nom propre Diana : même racine que cttus. 

3** Dans les noms propres Academia ('Axa$r^[Asta), Onon. 

O est Ions s 

Quand il est mis pour w, comme dans les noms grecs hei^ois, heroes 
(vjpwoç, 7)po>eç), TrOes (Tpweç), Stoicus (Stcdïxo;) , ^'Ow^ (:?,Soç), 

O &8^ conunvn s 

Dans rinterjeclion ôhe. 

Y es^ lony t 

Dans quelques noms propres grecs comme Cgancus, Enljo^ etc. 

^ ^s^ Ions s 

1** Dans Cnâèus ou GnSèus. 

2® Dans le nom propre grec Alcxus. 

JB est comnivn t 

Dans le nom propre grec Mœotts. 

os est Ions t 

Dans le nom propre grec Œagrus. 

m 

l'« Remarque. La voyelle m, suivie d'une autre voyelle, n'a aucune quan- 
tité, quand elle est placée : I® après g, comme dans àqxxà, rèqmrô ; 2° après g, 
dans les mots suivants ainsi que dans leurs dérivés ou composés : ânguts, 
sânguis, tingnà, lânguor et lângnëô (sauf au parfait, et aux temps qui en sont 
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formôs, langui, tâJuguëràm, pour lânffu-uij lâng\x^ûeiwn, par suite deTélisioa 
du premier u appartenant au radical) ; 3^ après ^, dans snâdeô, suâvls, suëscô, 
et leurs dérivés ou composés. (Voy. p. 29, 30 et suiv.) 

2° Remarque. — L'abrègement devant une voyelle n'était pas de règle 
dans la vieille langue, ainsi qu'on peut lc*voJr par les exemples suivants : 
fûinms, fûisset, Enn. fûerim. Név. adnûi, argûi, erûi, Enn. dans Prise.; in 
prwteritis U dichnus longum : iMU, luit, Varr., L. I., ix, 104; fiere, (pour 
fieri), Enn. con/7eri, Pac. m, Luor., i, C88 ; fldëi, Lucr., v, 102, etc. 

IV. Allongement par position des syllabes brèves 

par nature. 

6. Une syllabe, dont la voyelle est brève par nature, 
devient longue par position, lorsque, dans un même 
mot, cette voyelle est suivie do plusieurs consonnes, ou 
d'une des consonnes doubles x oiij. 

Comparez àg-o et âg-ynen-y màg-is et màg-nus, major; 
rëg-o et rêotum, rëxi; rè-duxi et rê-jeci. 

Cet allongement est du au retard causé par la 
difficulté qu'éprouvait l'organe des Latins à pronon- 
cer plusieurs consonnes de suite. Ce retard s'ajoutant à 
la durée d'un temps qu'avait la voyelle brève par 
nature, il en résultait que la syllabe entière prenait 
une dm*ée de deux temps, et par conséquent deve- 
nait longue. 

Mais, bien que la syllabe allongée par l'effet de 
la position eût la même quantité que la syllabe 
longue par nature, elle en différait essentiellement 
par la prononciation. Dans l'une et dans l'autre, la 
voyelle gardait sa quantité propre : elle durait deux 
temps et se prononçait longue dans la syllabe longue 
' par nature; elle ne durait qu'un temps et se pro- 
nonçait brève dans la syllabe longue par position*, 

1 . Nous démontrerons plus loin, en traitant des Infractions à la règle de 
position chez les poètes scéniques, que rallongement par position a pour 
cause la difficulté qu'éprouvaient les Latins à prononcer plusieurs consoqnes 
de suite. Ce point admis, voici comment s'explique, selon nous, la différence 
de prononciation des syllabes naturellement brèves et des syllabes naturelle- 
ment longues, quand leur voyelle est suivie de plusieurs consonnes. 
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Cette particularité est mise en pleine lumière au 
chapitre xvii du livre IV des Nuits attiques^ où Aulu- 
Gelle critique la prononciation de certaines per- 
sonnes, qui en lisant Virgile allongeaient la première 
voyelle de suhjicit, injicey objicibus. « Les prépositions sub^ 
i?i, ob ne sont pas longues par nature, dit-il; et Ton 
peut conserver la mesure du vers sans allonger d'une 
façon barbare ces prépositions qui sont brèves : et 
metrum esse bitegrum potest^ et prœpositiones istœ possunt twn 
barbare protendi. On étend, on élargit un peu la 
prononciation [du commencement] de la syllabe 
suivante, et la syllabe qui précède se trouve ainsi 
allongée par position; de cette manière, on respecte 

Dans obào par exemple, où 06 est bref par nature, l'organe des Latins com- 
mençait par prcmoncer vivement, brièvement la syllabe initiale oh ; puis aus- 
sitôt après rémission de cette syllabe, il se trouvait brusquement en présence 
du d. La difïiculté qu'il éprouvait à prononcer d'un trait deux consonnes de 
suite, se traduisait alors par une sorte d'hésitation ou de pause, et celte pause 
à peu près égale à un temps Venait s'intercaler entre le b et le d. La réunion 
des deux temps, celui de la Voyelle et celui de la pause, ajoutés ainsi l'un 
k l'autre, donnait à ob- dans ob-do la durée d'une longue. 

Au contraire, dans fng-daria (pour frig-i-daria), où la première syllabe 
•était déjà longue avant la position, l'organe prononçait lentement et tout à 
loisir la syllabe initiale frlg: et l'espace des deux temps pendant lesquels 
il s'appuyait sur cette première syllabe, lui suffisait pour préparer l'effort 
nécessaire à la prononciation du'd suivant. 11 pouvait donc passer à l'émission 
de la seconde consonne, immédiatement ou presque immédiatement après 
avoir achevé la prononciation de la première, sans avoir besoin de s'arrêter 
ou tout au moins de faire une pause appréciable entre les deux consonnes. 
La position, dans cette circonstance, n'ajoutait donc rien, ou presque rien, à la 
quantité de la syllabe, qui comptait chez les poètes comme une simple longue. 

Les Français, dont l'organe, plus agile que celui des Latins pour prononcer 
plusieurs consonnes de suite, est loin d'avoir sous ce rapport l'agilité de l'or- 
gane germanique, peuvent se rendre compte de ces deux effets en prononçant 
le mot allemand Geschichls-schreiber, S'ils prononcent lentement la seconde 
syllabe schichts» ils pourront articuler de suite et sans interruption la seconde 
et la troisième syllabes ; s'ils prononcent au contraire rapidement la seconde 
syllabe, ils se trouveront arrêtés devant la troisième, et devront faire une 
pause pour arriver à prononcer schreiber. — Remarquons, en passant, que 
schichts doit être prononcé long, parce qu'il porte l'accent. 
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la mesure du vers, sans altérer la prononciation de 
la voyelle * : ea syllaba productius latiusque paulo jtTonùn- 
tiata prioreni syllabqm brevemesse nonpatitur^ sedredditeam 
positu longam; proptei^eaque et numeims m versu et ratio i?i 
pronuntiaiu manet. — Du reste Taccentuation seule 
suffirait pour démontrer que ces deux catégories de 
syllabes ne se prononçaient pas de même, puisque, 
dans certains cas, la sylleibe longue par nature reçoit 
l'accent circonflexe, tandis que la syllabe brève 
allongée par position ne peut recevoir que Taccent 
aigu. 

7. Dans la versification, la syllabe brève par nature 
s'allonge aussi par position, quand sa voyelle est placée 
devant une consonne qui termine un mot, et que le mot 
suivant commence par une consonne. Ainsi, dans ce 
vers d'Ovide 

Magna fuit quondâm capiiu reverentia cani, 

les finales naturellement brèves ït, dam, tis se sont 
allongées par position, parce que les mots dont elles 
sont suivies commencent par une consonne .• q^ c, r. 

L'allongement s'explique par ce fait que, dans les 
vers, la prononciation plus soutenue qu'en prose 
rapprochait les deux mots, de telle façon que la 
syllabe finale de l'un et la syllabe initiale de l'autre 
semblaient faire partie d'un seul et même mot. 

EXCEPTIONS 

8. i"" La syllabe, terminée par une brève de sa nature, 
reste brève devant j dans les composés de jugum, 

1 . L'explication d'Aulu-Gelle doit s'entendre ainsi : Après avoir prononcé 
brièvement sûh, la voix s'attarde à préparer l'émission du j (le tout forme 
deux temps qui valent une longue). Puis, unissant le j h, l'ï suivant, 
elle articule brièvement le groupe f% et fait de môme pour cît; d'où le dactyle 
sâbficït. 
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comme bî-jugus^ trî-jùgus, quadrï-jiigus ^ alti-jugus et* 
dans jurë-jurando, parce que j a, dans ces mots, la 
valem» d'une consonne simple. 

2** Quand une syllabe, brève de sa nature, est termi- 
née par une voyelle, et que la syllabe suivante com- 
mence par deux consonnes dont la première est une 
muette et la seconde une liquide, / ou r, la voyelle reste 
brève, comme si elle n'était suivie que d'une consonne. 

En effet, comme le son coulant et peu sensible 
de la liquide permettait aux Latins de lier ensemble 
les deux consonnes, il ne résultait de leur articula- 
tion aucun retard, et la syllabe précédente conser- 
vait sa quantité naturelle. 

Les groupes devant lesquels s'observe cette excep- 
tion à la règle de position, sont au nombre de onze : 
br; cl, cr; chl; dr ; /?, //•; gr ; pl^ pr ; tr. 

Exemples : tehè-brœ^ nù-deus, volû-cm, cô-chlea, quà- 
drigœ^ mellî-fluiis ^ bî-frons, altî-gradusy pô-ples, cà-pra^ 
pà-tres. 

Toutefois, dans les vers, on peut devant ces groupes 
ou laisser brève la syllabe en liant les deux consonnes, 
comme en prose, ou l'allonger en marquant la position. 
Exemples : 

Natum ante orapàtris, pàtrem qui obtruncat ad aras. (V., Zfn., Il, 663.) 
Et primo similis volikri, mox vera volûcris. (Ov., 1/eV., XIII, 607.) 

La propriété qu'ont ces syllabes chez les poètes d'être 
à volonté brèves ou longues et de participer à l'une et à 
l'autre quantité, leur a fait donner le nom de syllabes 
communes. 

9. Remarquons cependant que, même chez les 
poètes, ces sortes de syllabes restent toujours brèves 
dans certains mots, comme arbîtroi\ genîtrix. Dans 
d'autres au contraire, elles sont toujours allongées, 
comme nlgri, nlgra, nlgrum, etc. de ntger; pigri^ etc. de 

11 
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pîffer ; tibii^ etc. du substantif //ô^r. Dans d'autres enfin, 
elles sont plus souvent longues que brèves, comme 
eolûbrse^ colûbras, colûbris {colùbra une fois dans Val. Flac- 
cus, VI, 175), rûbriy rûbra^ rûbnim^ etc. [rûbrum une fois 
dans Lucrèce, iv, 406); vibrare [vîbî^are une fois dans 
Catulle, XXXVI, 5, et une fois dans Ovide, Mét.^ in, 34); 
mîgrare [mîgrare seulement chez les vieux poètes)*. 

10. On a vu plus haut que la syllabe reste brève, si la 
muette et la liquide n'en font point partie et sont 
placées toutes les deux en tête de la syllabe suivante. 
Si^ au contraire, la muette appartient à la première 
de ces deux syllabes, et que la liquide commence la 
seconde, rallongement par position a nécessairement 
lieu. Ainsi, les brèves àb, ob, sùb s'allongent forcément 
dans les mots composés comme : âb-luo, ôh-ruo, sûb-rideo, 
parce que la muette et la liquide, appartenant à deux 
syllabes différentes, ne peuvent se lier ensemble dans 
la prononciation. 

V. Des circonstances où il est difficile de distinguer 
si une syllabe est longue par nature ou seulement 
par position. 

11. La distinction en syllabes longues par nature et 
en syllabes longues par position a, comme on le 
verra plus loin, une importance extrême pour l'ac- 
centuation des mots latins. Mais cette distinction 
est souvent difficile à établir, parce que nous ne sa- 
vons pas toujours, lorsqu'une voyelle est placée ou 
devant plusieurs consonnes, ou devant wnx, ou devant 
uny, si elle était déjà longue par natm*e ou si elle 
est devenue longue par position. 

12. Les poètes, ne faisant aucune différence entre 
les longues par nature et le s longues par position, ne 
peuvent nous fournir aucun renseignement à cet 

1. Kiihner, Aiisfuhrlichc Grammatik der lai. Spr,, I, j). 138. 
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égard; et l'accentuation d'un très grand nombre de 
mots latins nous échapperait, si nous n'avions pas 
d'autres sources d'information, qui sont : 

1* Les traités de grammaire et même les traités 
de rhétorique : 

Cicéron, par exemple, nous apprend (Or., 48) que, 
dans les composés, i de m et o de co?i sont brefs (par 
nature*) devant toute consonne autre que f ou s : 
inclitus dicimus b^evi prima littera, Insanus producta^ Infelix 
longa; et, ne multis, quitus in verbis eœprimœ litterœ su?it, quœ 
in sapiente atque felice, producte dicitur; in ceteris omnibus, 
bi^eciter : itemque cômposuit, cônsuevit; côncrepuit, cônfecit. 

Aulu-Gelle confirme le renseignement de Cicéron 
(il, 17; IV, 17). Il dit ailleurs (vi, 15) que dans 
les inchoatifs tirés de verbes de la 2* conjugaison, 
Ve de la terminaison esco est long (par nature) : calësco 
(calêre); florêsco {Jlovêre) ; tumêsco {tumèi^é); etc. 

Béda (P., 2352; K., 230) nous fait connaître que dêns, 
gens, mens, môns, frôns ont leur voyelle longue (par na- 
ture); et d'un passage de Priscien (P., 870, 71; K., 486, 
87) nous pouvons tirer cette conclusion que dans les 
parfaits en exi^ e est long (par nature), bien que le pré- 
sent soit en e ou en i brefs, comme têxi de tëgo, illêxi de 
illîcio. 

Nous savons par Festus que / était anciennement long 
(par natiu'e) dans qulncenti, et que le premier u est long 
aussi (par nature) dans lûstrum, purification, tandis 
qu'il est bref dans lustrum, bourbier, même racine que 
lûtum, boue (Voy. Festus, aux mots quincentum, lustrum\. 

1. Quand ils traitent de la quantité par position en dehors des vers, les 
grammairiens latins appellent en général brève la voyelle d'une syllabe qui 
n*est longue que par position, et longue ceDe qui est longue par nature. Pour 
plus de clarté nous ajoutons à leur texte, entre parenthèses, les mots par 
nature, toutes les fois que ce commentaire nous parait indispensable. 
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Aulu-Gelle (ix, 6), déclare que la première voyelle 
est longue (par nature) dans* lêctus et léctito, quoi- 
qu'elle soit brève dans lëgo; qu'elle est longue (par 
nature) dans âctus venant de àgo, et qu'elle doit être 
également longue dans le fréquentatif ûctito, bien que 
certaines personnes instruites la pronoîicent brève, à 
cause de Va bref du présent àgo ; enfin que i est bref 
dans dîcHto^ malgré la longue du primitif ^/zco. Ailleurs 
(xn, 3) il nous dit que i est long (par nature) dans 
lîctor^ quoiqu'il soit bref dans ligare^ comme dans 
lêctor de légère^ tûtor de tûeri^ strûctor de sti^ùere. 

2** Les inscriptions, qui marquent d'un signe par- 
ticulier (') les voyelles longues par nature : 

C'est ainsi qu'elles nous montrent que dans les par- 
ticipes présents de la S** et de la 4^ conjugaison e est 
long : soLVÉNS, veniéns, etc. Elles nous donnent sur 
diverses autres syllabes des renseignements de même 
genre que les écrivains ne nous fournissent pas. 

3° Les transcriptions des mots latins en lettres 
grecques : 

Elles nous apprennent par exemple que \e est long 
par nature dans les mots en ensis^ iensis^ comme dans 
Ramnênses et Tatiênses ou Ve est transcrit par /î : Pa/AWîvoTîs, 
TanyîvoTjs; elles viennent aussi confirmer ce que ijous 
avons dit plus haut sur coii suivi d'im s^ ou sur e dans les 
participes présents, par les transcriptions de consul en 
xwvTcuX, et de sapiens en (jarAnv^. 

4** Enfin, nous pouvons encore connaître si une 
syllabe longue par position l'est aussi par nature, 
en recherchant la quantité naturelle de cette syllabe 
dans d'autres formes ou dans d'autres mots où il n'y 
a point position. 
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On trouve ainsi que i est long dans cervîx, gènitrîx^ 
radîx^ parce qu'il est long dans cervîcis^ genitrîcis, radicis; 
et qu'il est bref au contraire dans calîx, filîx, fomîx, 
lariXy pîùt, saltx, ulîx^ î?flr?a:, .parce qu'il est bref dans 
calïds^ filïcis^ fornïcis^ larïcis ^ pïcis ^ salïcis^ utîcis^ varïcis; 
— que le verbe est (il est) a Ve bref, parce que cette 
voyelle est brève dans es; et qu'au contraire dans 
est (il mange), e est long de sa nature, parce qu'il est 
long dans es (pour *ed-s). 

Mais en pareille matière l'hypothèse est bien péril- 
leuse. Dans les adverbes totiéns^ quotiêns^ vidëns^ etc., 
nous jugeons que Ve est long, parce qu'il est égale- 
ment long dans les autres formes totiès, quotiês, viciés. 
Sur ce point cependant nous pourrions être taxés 
d'erreur, si à l'appui de notre conjecture nous n'avions 
pas l'autorité du grammairien Valérius Probus(P., 1420; 
K., 247). Il se pourrait en effet que totiens, quotiem, etc., 
eussent 1'^ bref, et que Ve de toties^ quoties, se fut allongé 
pour compenser la perte de la consonne n. 

De quiès, quiêtis par e long, nous croirions pouvoir 
conclui'e que Ve de quiesco est aussi long par nature; 
cependant Aulu-Gelle (vi, 15) nous apprend que 
l'usage était de le prononcer bref. 

Nous supposons que dans mors Vo est bref, parce qu'il 
est bref dans môri; mais on conviendra que des rappro- 
chements de ce genre laissent bien des incertitudes. 

Ils pourraient même nous amener à commettre des 
erreurs manifestes. Ainsi dux rapproché de dûco parait 
long, et cependant le génitif rfwc2> prouve qu'il est bref; 
rex rapproché de rèffo^ vox de vôco semblent brefs, 
et pourtant les génitifs régis, vôcis nous montrent qu'ils 
sont 'longs. 

On voit, par ce qui précède, que trop souvent il 
nous est difficile et même impossible de distinguer la 
quantité par nature de la quantité par position. 
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VI. Syllabes finales terminées par une voyelle 
devant un mot commençant par deux consonnes. 

13. Quand une syllabe finale est terminée par une 
voyelle et que le mot suivant commence par deux 
consonnes, la syllabe finale brève reste toujoiu's brève 
devant les gi'oupes formés d'une muette et d'une 
liquide. 

Exemples : 

horridà bruma^ Virg., Géorg.^ m, 442; 

ingentià claustra, Virg., En.^ vn, 185; 
stantverticè cristœ,WvQ.^ En., vi, 780; 

ad liitorà fluctus^ Virg., En.^ i, 86; 

vestigià fraudis, Virg., En.^ iv, 31; 

uberë glebœ, Virg., En.^ i, 531 ; 

horridà grando^ Virg., Géorg.^ i, 449; 

œquor à plaçât^ Virg., En.^ i, 142; 

vestigià pressit^ Virg.,. Ejï,^ vi, 197; 

lampadà tradunt^ Lucr., n, 78. 

14. Si la syllabe finale, terminée par une voyelle 
brève, est suivie d'un mot commençant par un des 
groupes sc^ sq, scr, sp^ st, sù\ cette syllabe finale, dans 
les vers, s'allonge toujours à Varsis. Exemples : 

Nidla fiigœ ratio, nullâ spes, Catul., LXiv, 186. 

Pro segetè spicas^pro grege ferre dapem^ Tib., I, v, 28. 

A la thésis^ elle s'allonge quelquefois. Exemples : 

Auspicio regni stabilitâ scamna solumque, Enn. 

(Cic, Div., I, 44). 

Ferte citi ferrum, date telâ, scandite muras, 

Virg., En.^ ix, 37. • 
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Quidgladium démens Romand stringis in oral 

Mart., Lxix, 3*. 

mais le plus souvent elle reste brève à la thém. 
Exemples : 

undà Scamandri^ CatuL, lxiv, 358; 

undë sciât, quid sit^ Lucr. , iv, 475 ; 

nunc ubï Sçipiadœ, Prop., IV, x, 67; 

cederc squamigeris, Lucr., i, 376 ; 

j)rœmià scribœ^^ Hor.,. Sat.^ I, v, 35; 

brachià spectavi^ Prop . , I V, x, 53 ; 

ponitë. Spes... Virg., Eii.^ ii, 309; 

indë statu, jmor^ Lucr. , iv, 772 ; 

sœpè stilum vertas, Hor. , Sat. , I, x, 72 ; 

foimicë stantem, Hor., Sat.^ I, ii, 30; 

fastidirë strabonem , Hor., Sat.^ I, m, 44; 

mollià strata, Lucr., iv, 849. 

Devant smàragdus et Zàcynthos, elle reste toujours 
brève dans Thexamètre : 

lucentë smaragdis ^, Ovid. , Met. , ii, 24 ; 
nemorosà Zàcynthos^ ^ Virg., J?n., m, 270. 

Devant ps^ on la trouve brève au cinquième et au 
sixième siècle : 

Stare choro et placidis cœlestià psallere verbis^^ 

Sedul., 1,9; 
Vocibus alternis divina poematà psallunt^ Fortunatus 
(cités par Béda : Putsch, 2253, 54; Keil, 231). 

1. Ce fait s*explique par la difficulté qu*éprouvaient les Latins à lier s ini* 
tiale à la consonne suivante, quand ils prononçaient cette s dans toute sa 
force. La voix éprouvait alors un retard dans Tintervalle des deux consonnes; 
d*où rallongement par position. — 2. Priscien nous apprend au sujet de ce 
vers que la syllabe finale, a, restait brève, parce que s initiale de scrihx se 
supprimait dans la prononciation. — Voy, le chapitre suivant, au n<* VI. — 
3. S initiale se supprimait en vers dans la prononciation de smàragdus, selon 
Priscien. Voy. chapitre cité. — 4. Ce qui prouve que z n*était pas une con- 
sonne double. — 5. On prononçait sans doute salière. Comparez salmos pour 
p5aZmo5,dans un hexamètre populaire : Fleetwood, p. 506, 2 (373 après J.-C). 
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Vn. Règles particulières de la quantité 
& r&ge d'or de la poésie latine. 

DE LA QUANTITÉ DES SYLLABES FINALES 

I. — Syliane» finales termliiées par vne iroyelle. 

15. Les finales en a, e, y, sont brèves ; 
Les finales en 2, o, u^ sont bngues. 

EXCEPTIONS 

A final est Ions * 

1® Dans la préposition à (pour «6, par allongement compensatoire 
de la chute du b). 

2** A l'ablatif, comme rosà (anciennement rosàd). 

3® A rimpératif, comme amà (pour ^ama-e^ par contraction). 

4** Dans les mots indéclinables, — comme les anciens ablatifs drcâ, 
infrà^ inirà, juxtâ (= *jugistâ^ *jugsià^ superlatif dejug-is)^ supra, 
frustra {=i*frusterâj même racine qae fraus)^ etc.; — les adverbes 
composés où l'accusatif pluriel neutre ea garde sa quantité archaïque^ 
anteâ, posteâ, prœtereâ, etc. (à moins qu'on ne considère cette forme 
comme un ablatif féminin, singulier*); — et les adjectifs numéraux 
tels que trigintâ (= tria *decenta^ trois dizaines), où l'a est long 
suivant l'ancienne quantité ^ 

Les seuls mots indéclinables où Va final soit bref, sont : itây eià, 
quia; et l'impératif employé adverbialement :/)w/a, où l'a était primi- 
tivement long. 

5** Au vocatif des noms propres grecs en àSy comme oJEneà, oPallâ 
(de Pallâs, Pallantis). 

6® Au vocatif de quelques noms propres grecs en es : Atiehisà, jEa- 
cidàj Cea'opidây Dardanïdà. 

E final est lony ; 

1® A Tablalif des mots de la 5" déclinaison, comme : dtë, rë (et 
leurs composés : hodiè, pridiêj postndiê, quarê) ; ainsi qu'à l'ablatif 
du nom hétéroclite famés : famé, 

1. Voy. Fr. Bùchelcr, Précis de la déclinaison latine, traduit par M. Louis 
Havet, p. 165. — 2. A final, dans trigintâ et dans les autres noms de nombre 
invariables, est commun cbez les poètes de la décadence. 
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2® A la 2* personne du singolier de rimpératif de la 2" conjugaison, 
comme mon? (pour *»none-e, par contraction) *. ' 

3® Dans les accusatifs et les ablatifs mê^ të, se (anciennement mëd, 
tëd, sëd). 

4* Dans la préposition de; ainsi que dans la préposition é, pour * ëc 
(comparez &( et les anciennes formes ec-fari^ec-ferre^ — E est allongé 
afin de compenser la chute de la consonne.) 

5*» Dans les adverbes ne (négatif), anciennertient net; ferë; ferme; et 
dans rinterjectiun ohë. 

6"* Dans les adverbes venant d'adjectifs de la 2^ déclinaison, comme 
certë, verë, docte, pulchrë, valdë = valide ^ etc., formes particulières 
d'ablatif en ë analogues à celles en o : comparez certe et certo, rare et 
raro. L'ancienne désinence était ë-d : facitumë-d^ comme elle était o-tf 
dans les adjectifs : alio^d, — Schleicber* explique ainsi la formation 
des adverbes en e-d : à Y 6 final du thème vint s'ajouter un suffixe t .' 
*ceriO'ùd^ d'où *cer/i-fl?, puis *€ertë-del enfin certë. 

Les seuls adverbes de cette catégorie où Ye se soit abrégé, sont benë, 
malë; et infemë, 5u/>eme^ Lucr., interne^ Ans. Il est à remarquer que 
ces trois dernières quantités sont ou antérieures ou bien postérieures 
à Virgile. 

^''Dans les noms grecs en t), comme musicë ([xouaixi^), Tempe (Tsfxin}). 

8<^ Au vocatif et à l'ablatif des noms propres grecs en e$ de la l'"" dé- 
clinaison, comme Alcidè, Anchisë. 

9® Dans quelques vocatifs de noms propres grecs en e$ de la 3""* dé- 
clinaison, comme Achille^ Ulysse. 

I final est commiiii t 

!•* Dans rnihi, tiln, sibtj iln, tiiï, où l'i final fut d'abord exclusive- 
ment long, comme le montrent les vieilles formes mihei, tibei, sibei\ 
ibeiy ubei. La finale s'est abrégée par suite de la tendance des dissyl- 
labes ïambiques à se changer en pyrrhiques. 
' 2® Au datif des noms grecs imparisyllabiques : Paridi (de Paris). 

I final est liref t 

J^Dansnm, quasï^ anciennement nz'se/, quasei^ ïambes devenus pyr- 
rhiques; et dans necubï, sicubï. (Voy. plus haut, ubi, ubeù) 

1 . E final est souvent bref chez les meilleurs poètes : dans Timpératif cave, 
Cat., L, 18 et 19; Hor., Sat., II, m, 38 et 177; v. 75; £p.,I, xiii, 19;Prop., 
I, VII, 25; X. 21, etc.; Ov. Am., I, viii, 72; Trist., I, i, 25; Pont., I, i, 45; 

— dans avëy Ov., Am., II, vi, 62; — on le trouve bref dans valë, Ov,, 
Trist. j I, viii, 21, pour faire entrer dans un hexamètre leiloculionvàledicerë. 

— 2. Compendium, § 251 (cité par M. L. Havet, Bûcheler..., p. 154). 
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2** Au vocatif des noms grecs en w, comme Alexh 
3® Dans les noms neutres grecs en i, comme sinapï. 

O final est conmiuii t 

l**Dansrinterjectîon o devant une voyelle : 6 Alexi, o hominum. 

2*» Aux nomînatirs et vocatifs de quelques noms propres de la 3® décli- 
naison, comme Nasô^ Sulmô, Caiô, PolliÔy Curiô^ Scipiô^ Gallib, où, 
jusqu'au temps d'Auguste, Yo fut exclusivement long. 

3** Aux nominatifs et vocatifs de quelques noms communs de la 3* dé- 
clinaison à pénultième brève, dans lesquels Vo fut primitivement long: 
Aôwô/où Yo final se trouve déjà bref dans Plante et dans Lucrèce; fôô, 
où Yo final s'abrège à partir d'Auguste; mentïô^ où Yo est bref dans 
Horace {Sat, I, iv, 93). -— NêmOj malgré sa pénultième longue, fait 
bref une fois dans Ovide (Met.^ xv, 600) ^ 

4* final, régulièrement long, est souvent bref chez les poètes de 
l'époque classique dans les premières personnes suivantes, après une 
pénultième brève : ëô, pëtô, pûtô^ scîô et nescïô, rôfô, vëiô; dàbô; 
desinô, spondëô^ obsëcrôy dlxërô, odërô^ et môme, après une syllabe 
longue, dans/?ne/ô, tollô, rependô^^ 

O final est l»rcf t 

Dans dû6 (comparez ouo); il s'allonge dans la latinité des bas-temps : 
duo (comparez Suw) ; — ëgô^ anciennement long (comparez Iywj, rede- 
vient long à l'époque de la décadence : ego. — final s'est encore 
abrégé à l'impératif cëdô; et dans les ablatifs, employés comme 
adverbes, c^/ô, môdô (et ses composés). 

Y final est lony t 

Dnus les vocaiik grecs Erinny {d'Erinnys)^ Tethy (de Tethys)^ei 
<îans les datifs contractés comme Coty^ pour Cotyi. 

II. — Syllabes finales terminées par une consonne 

précédée €l*vne iroyelle* 

16. A la fin d'un mot, les voyelles sont brèves la plu- 
part du temps devant /, r, et toujoiu*s devant b, d, m, t. 

1 . 2. Chez les poètes postérieurs à Auguste o final est commun au nomina- 
tif, au vocatif, et dans les verbes, môme quand la syllabe qui précède est longue. 
— Après répoque classique, o final est encore commun dans imo, porrOt 
postremo, quando^ sera. 
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ElJes sont longues la plupart du temps devant c, ;i, et 
toujours devant .r, lettre double. 

EXCEPTIONS 

Ont leur voyelle finale Ionise t 

Devant li t Les monosyllabes sâl pour *sal-s (oX-ç), par allonge- 
ment compensatoire de la chute de s (génitif sàl-is)\ sol (génitif solis), 
comparez r^X-to-ç; sîl (génitif sî^s); et m/, contraction de nïhïl. 

Devant B 1 1** Les monosyllabes car, anciennement quOr, i^ourguàre; 
fur (génitif fûr-is; comparez cpwp); Nàr (génitif Nàris); fâr pour 
*farr (génitif fatT-is); — Lâr, par et ses composés (pour *Lar'S, 
*par-s, allongés en compensation de la chute de s; génitif Z(ïr-î's, 
pàr-is,) 

2** Les noms grecs en >i, comme aër^ xthër^ cratër^ Ibêr^ vër. 

Ont leur voyelle finale brèire t 

Devant C t Les mois wec, donëc, fàc pour në-que, do-nï-cum^ fàc e. 
— Mer, pronom, est commun, mais sa quantité primitive et habilucUc 
est longue : il est pour ^ho-i-ce. — Les grammairiens latins dirent 
que dans hic le c se prononçait comme s'il était double : unum C 
scribimus et duo audimus (Vélius Longus, P., £2i0; K., 54) : ce fait 
pourrait suffire à expliquer la longueur du mot hic. 

Devant M t 1® Les mots àn^ tamën^ in (et leurs composés). 

2^ Les noms en en^ génitif mw, comme carmën. 

3** Les mots comme egén pour egô'në;ei nostïn, vidën% etc., bien 
qu'ils soient pour nosd-uë^ vidês-në. 

4^ Les nominatifs, vocatifs et accusatifs grecs en ov, comme Iliôn 

("IXtov). 
5° L!accusatif grec des noms en is bref, comme Daphnïn. 
6*^ L'accusatif grec des noms féminins en a, comme Majàn* 



III. -— liyllabe» Anale» tenniuee» par % précédée 

€l*iine iroyelie* 

17. Les finales éw, es^ os^ sont longues. 
Les finales 2>, w, y^, sont brèves. 
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EXCEPTIONS 

AS final est bref t 

1* Dans anàs ]po\XT*anat'S, sans allongement compensatoire (génilif 
anàt'is). 

2^ Au nominalif et au vocatif des noms grecs qui font au géiii ii 
adis {ou ados)j comme lampàs {lampàdù), PalldsiPallàdis). 

3"* A l'accusatif pluriel grec de la 3° déclinaison, comme heroàsj 
Arcadàs. 

ES final est bref t 

l^Dans es (du verbe sum)^ et dans ses composés : comparez ër-am 
pour *ës-am ; êr-^o pour *ës-o, etc. 

2* Dans la préposition penës. 

3^ Aux 'nominatifs et vocatifs singuliers des substantifs et des 
adjectifs qui font au génilif ïtis et îdis, comme miles, obsës, et de ceux 
qui font au génitif ëtis par e bref, comme segës, — pour *milit'S, 
*obsid-s, *seget s sans allongement compensatoire de la chute du t. — 
Les seuls mots de cette catégorie où es soit long, sont abiës^ ariêSj 
pariés pour *abiet'Sj *ariet-Sj *pariet-s, avec allongement compen- 
satoire (génitif a6je/-25, ariët-is^ pariët-is), 

\? Aux cas en eç des noms grecs peu latinisés, comme het*oës, Ar- 
cades^ Troadës (au nominatif et au vocatif pluriels), et cacoethës 
hippomanës (au neutre singulier). 

5" Au vocatif grec Demosthenës. 

WSà final est long t 

1* Aux datifs et ablatifs pluriels, comme rom anciennement roseis 
pour *rosa'is; Aor^w, anciennement horteis pour *hortO'is\nobis,Gi 
vobii anciennement vobeis. 

2* Aux nominatifs ou vocatifs suivants : Z>!s (génitif, D\t-is)^ gUs 
(génitif, glir-is pour *glis-is)jlîs (génitif, /^^^«), vis (pluriel, vir-es, pour 
*vis^s)y Quins (génitif, Quirit-is), 'Samnls (génitif, Samrnt-is)y 

3* Dans les adverbes ^ra/25, contraction de l'ablatif ^ra/»5 (comparez 
ingratiis); et /brâ, ablatif de *for«, comme foras paraît en ôtre 
raccusatif • 

4^ A la 2* personne du singulier du présent de l'indicatif actif de la 

l. Biicheler (ouvr. cité, p.. 201) remarque que foris a le sens d'un locatif 
(pluriel). Voy. le passage. — M. Bréal regarde foras comme un datif pluriel. 
Voy. Bulletin de la société de linguistique j 2, cxxiij. 
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4"^ conjugaison, comme audis pour *audi'ïsy ainsi que dans fis (de fi-o) 
pour *fi'is; ins (de vol-o), fo\iv*vôl-i'8 en passant par les formes inter- 
médiaires *vol'S. *t;M/-s (comparez ro/-^, vmZ-/) et *vil-s (comparez 
l'allemand woll-en^ will-st); — et dans les composés de vlSj comme 
mavîSj quammsj qums. 

5*^ A la 2'' personne du singulier du subjonctif présent, comme sis 
(anciennement s-ie-s)^ vehs (et leurs composés). 

6® Aux nominatifs grecs, EleufiSj Salamis, Simoîs. 



>H final est bref s 

1® Dans cornpôsj impÔSy as (oss-is)^ exôs, pour *compot-8^ *impot'Sy 
*oss (comparez 8<jT-ouv),*ex-ass, sans allongement compensatoire. 

2*» Aux cas en oç des noms grecs, comme /)eto5(A^Xo;), Palladôs 
(IlaXXaSo;), chaôs (xaoç)) ^nelôs ({xsXoç), 

US final est lonir s 

1® Aux cas suivants de la 4'' déclinaison : génitif singulier manus^ 
contraction pour *manU'OSy *manu'is; nominatif et vocatif pluriels, 
manûs, contraction pour ♦mahM-es; accusatif pluriel manns pour 
*manum'S, 

2*" Au nominatif et au vocatif singulier des substantifs et des 
adjectifs de la 3° déclinaison qui ont u à la pénultième du génitif, 
comme mus, mUr-is pour *mns'is; rûSy rûris, pour *rfjtS'is; plus, 
plûris, pour *plûs-ïs; tellûs, tellûr-is pour * tellûs-is; ails, crûr-is pour 
^Cf^ûs-is; pus, pûr-is pour *pns'is; ins, tûr-is, pour *tûs-is; virtiXs, 
virtutis; palus, palûdis; grûs, grûis\ et su-s, sûîs. 

Les trois mots suivants font exception : intercus (pour *intercut'S 
sans allongement compensatoire) gén. intercut'is;pecus (pour*/?ecwrf-s 
sans allongement compensatoire), gén. pecûd-is; et L/gûs, Ligû-ris 
pour *LigûS'is. 

3® Aux cas qui sont en ouç dans le grec, comme Amathûs ('AfAaôouç), 
Clins (KXetoïïç), Panthns (Ilavôouç), Sapphns (Sair^ouç). 

4" Dans les composés de -reouç, qui font au génitif ;?orfî*s (ou podos)^ 
comme tripns, iripôdis; Melampns, Melampôdis. 

IIH final est lonir < 

Dans un très petit nombre de mots, comme Tetkys, Erinnys^. 

1. Voyez dans notre volume delà Plionétique /aitn« les explications relatives 
à la quantité de syllabes qui n'ont pas été étudiées ici ; quant à la quantité 
archaïque, elle y-e^t traitée au chapitre de V Abrègement des syllabes. 
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DE LA QUANTITÉ DE LA FINALE DU RADICAL DANS LES NOMS 

18. Quand on considère, à la pénultième du génitif 
singulier des noms, la syllabe qui termine le radical,, 
on trouve qu'en général : 

Les syllabes en a ou en o sont longues; 

Les syllabes en e, en /, en u^ en y, sont brèves, 

EXCEPTIONS 

A est brefs 

1® Dans les noms masculins en a/, comme sa/, sai-is. 

2° Dans les noms masculins en ar ou as qui font au génitif aris,. 
comme Lar, liâr-is; mas^ mâr-is (sauf Nar^ Nàris). 

3® Dans le nom neutre jubar^ juliar-is. 

4® Dans les cinq mots suivants : par (et ses composés), par-is;: 
anaSj anât-is; U^abSy trab-is; daps, dâp-is; fax^ fâc-is. 

5® Dans trois noms neutres en ar qui viennent du grec : baccar^ 
]»accàr-is; nectar^ nectar-is; hepar^ liepât-is. 

6^ Dans les noms neutres en ma^ comme poema, poemât-is« 

7* Dans les noms grecs en as, génitif adis ou ados^ comme Paliasy 
Pallâcl-is ou Pallâcl-os. 

8® Dans le nom de peuple Arabs, Arâli-is. 

E est long^ s 

1® Au génitif et au datif pluriels de la S"** déclinaison, commt^ 
iliê-runi, clië-lius* 

2* Dans les noms terminés par en, génitif enw, comme rew,. 
rën-is. 

3"" Dans les noms suivants : alec, alêc-ls; hêtres, berêa-i»;: 
merces, mereëil-is; locuples, locuplêt-is; qutes (et requies, inquies)^ 
quiêt-is; plebs, plëli-is; vervex, vervëc-is; leXy lëi^-is; rex,. 
rëi^-is* 

4* Dans les noms en er, etns; es, etis, qui oïit en grec un t) à la 
pénultième du génitif, comme ver, vër-i»; crater, cratër-ist. 
tapes, tapët-i»; magnes, mag^ët-is. 

I est long^ s 

1® Dans la plupart des mots en ix, génitif icis, comme radix,, 
radic-is (sauf calix, calïcis; Cilix, Cilïcis; filix, fiiïcis; fornix. 
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fo7^iicis; larix, larïcis;pix, picis; salix, salïcis; uUx, ulïcis; varix^ 
varïcts;vix, vïcis). 

^ dans vibex, Tlliic-is. 

3"* Dans les monosyllabes e/;>^ dit-is; lis, lit-is; glis, Klîr-is; 
vis, pluriel vir-e«. 

4*" Dans les noms de peuples en is, génitif itis, comme Quiris, 
Quirit-i»! Samnis, Samnit-âs. 

5*^ Dans les noms grecs en in, inis, comme delphin, delpliiii-i». 

O est bref t 

1^ Dans les noms neutres de la ^l""^ déclinaison, comme corpus, 
corp6r-i» (sauf 05^ génitif om). 

2^ Dans : arbor, arbôr-iii ; ^Tieinor [immemor), memor-i»; 
lepus, lepor-im compos, compôt-isi tm/^os^ impôt-is; prœcox, 
priecoc-isi ops (inops), 6p-i»; boSy ]»ov-is. 

S"" Dans les composés de tcouç, ttoSoç, comme t7*ipus, tripod-i»; 
Melampus, Melampod-is. 

•4** Dans les noms propres en or, qui viennent du grec, comme 
Hector, Hector- !«• 

S*" Dans les noms de peuples en o, génitif onis, comme Saxo, 
fiaxôii-i» (Glaudien)t et dans Cappadox, cappadôc-â». 

U est loni^ s 

1*^ Dans les noms en us, génitif udis, wis ou utis, comme palus, 
palûd-is; mus, mîir-ist virtus, virtût-is {snuî pecus, pecûdis; 
Ligus, Ligûns; intercus, intercutis). 

2® Dans les trois mots suivants : lux, lAc-is; Pollux, Pollûc-âsi 

Y est loniT t 
Dans bombyx, bomliyc-ist gryps, sTyP-i»* 

VOYELLE DE LIAISON DANS LES NOMS 

19. I, voyelle de liaison, est bref : 

Au datif et à Tablatif pluriels : soror-î-bus. 
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DE LA QUANTITÉ DE LA VOYELLE FINALE DU RADICAL 

DANS LES VERBES 



20. A, finale du radical des verbes, est long, parce 
qu'il renferme une contraction * : ainâmus pour 
* amà-i-mus ; amâre pour *amà-ëre. 

Exceptiom : 

A est bref dans le verbe dà-irey dâ-mus, dà-bam, dà-bo, datum; et 
dans les trois supins rà-tum de re-or, sà-tum de sc-r-o, stà-tum de 
si-sto. 

Remarque. Quand la finale du radical est en même temps la finale 
du mot, elle suit les règles données plus haut sur les finales en 
général. Ainsi e/â (impératif de daré)el dâ-s sont longs; et amà-t se 
termine par une brève. Cette remarque s'applique à toutes les finales 
de tous les verbes. 

E 

Ej finale du radical des verbes, est long, parce qu'il 
renferme une contraction * : monë-mus pour * monèH-miis; 
monêre pour *mom-ère. 

I 

1° /, finale du radical des verbes, est long, parce qu'il 
renferme une contraction' : audimus pour * audl-i-mus ; 
audïre pour * audî-ère. 

1, 2, 3. Telle est Topinioa généralement admise. Nous forons cependant 
une réserve, car nous croyons que la voyelle finale du radical, à la première 
et à la seconde conjugaison, s*est allongée en compensation de la perte d*unc 
consonne dans amâ-b-o, monê-b o pour *ama-bb-o, *mone-6ô-o, précédemment 
*ama'bV'0, *mone'bvo, et tout à fait primitivement * amà-bu-^^ *nïone-bii-Ot 
ainsi que dans les futurs en l-Z^oaulieu de i-am à la quatrième conjugaison, 
comme audi-bo pour *audi-bbOt *audi'b\)o^ * audï-hU'O. Voyez plus loin, 
p. 179, n« 21. — Il en est de même aux temps passés terminés part?», 
veram^ etc. : amâ-vi pour *ama-vviy précédemment *amafvi pour *ûwia- 
fuif etc. 
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Exceptions : 

Deux verbes font i bref au supin et aux formes qui en dérivent : 'ire, 
l'Vi fait l'ium; et qtûre, qul-vi fait quï-tus. 

2* / est encore long, dans un certain nombre de 
verbes de la 3"''' conjugaison, à la fin du radical du par- 
fait et du supin, où leurs formes appartiennent à la 
4°"" conjugaison. C'est ainsi que qimr-ère a quxsl'-viy 
quœsi-tum de * qiiœsi-re ; —r pet-èî^e : peti-vi, petl-tum de 
*petî-re; — ciip-ère : cupl-vi , cupî-tum : comparez cupi-ret 
(Lucr.); — arcess-ëre : arcessî-vf, arcessî-tiis : comparez 
ajxesshri (Sali.); — lacess-ère : lacessî-viy lacessî-tus : com- 
parez lacessl-ri [CoX.]; — ter-ere : tri-vi, trî-hun de *ten-re 
ou "trl-re. — Sî-n-ëre fait au parfait sl-vi de *sl-re, mais 
au supin sï-tinn de * sï^ëre (d'où sï-n-êre); — li-n-ëi^e : 
lî'Vi de *lî"rey mais lî-tum de *li-ire (d'où lï-n-ère). — 
Le parfait cîvi^ qu'on attribue d'ordinaire à dêre, supin 
dium, appartient à ch^e, usité surtout dans les composés. 

o 

0, finale du radical, est bref dans fô-rem, fô-re. 

u 

Uy finale du radical dans un certain nombre de verbes 
de la 3"" conjugaison, est long au supin : minû-tum de 
mbm-o; volû-tiim de volv-o pour "volu-o. 

Exceptions : 

L'inusilé rû-tum forme deux composés : dt-t^-ium, e-rû-tum, de 
di-ru-o, e-rtho, qui ont u bref. — Uesl également bref dans fû turus^ 

To^^elleii diverse»* 

/. — Radicaux des supins. 

Les radicaux terminés par une consonne, qui perdent 
cette consonne devant le suffixe du supin, reçoivent 
un allongement compensatoire : càd-o, câ-sum; èd-o, 

12 
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ê-sum; di-vïd-Oy di-vi-sum; fu-nd-Oy fû-siim; àe même vide-o, 
vl-mm; — juv-Oy jû-tum; de même môve-o, mô-tiim; 
vôve-Oy vô-tum ; fôve-o y fô-turriy etc. 

//. — Radicaux des parfaits. 

1** Dans les parfaits à redoublement la syllabe finale 
du radical est brève, et le redoublement est égale- 
ment bref : cè-cld-i, cë-cm-z, më-mî?i-iy pë-pig-iy të-tïg-iy 
pë-për-iy pë'pûl'iy të-tùl-iy dî-dic-iy pù'jmg-iy tû-tûd-i. 

Exceptions : 

Dans caed-ere et pèd-ei^e, le radical étant long conserve sa quantité 
au parfait après le redoublement, mais le redoublement est toujours 
bref : cë-cid-i, pë-pêd-L 

Remarque. Les deux verbes dà-re, dà-tum et stàre, stà-tum perdent 
au parfait la voyelle finale du radical : dë-d-i pour ^de-da-i, stë-t-i 
pour Tstesta-i. 
Le parfait bï-b-ï a déjà le redoublement au présent : bï-b-o. 

2° Les parfaits de deux syllabes sont des formes qui 
ont perdu le redoublement, comme tul-i dont on a vu 
plus haut la forme ancienne et complète : të-tùl-i. 

Parmi ces parfaits, il en est qui ont le radical bref : 
les simples: tùl-iy fîd-iy scîd-iy et tous les composés formés 
des mêmes verbes que les suivants : oc-cïd-iipo\ir* oc-cë- 
•cîd-i; rë-për-i ow re-p-për-i pour * rë-pë-për-i ; com-pùl-i 
pour ^com-pë-pùl-i ; con-tûd-i pour * con-tû-tûd-i ; con-tig-i 
'pour *co?i'të''tïg-i; et per-cùl-i de Tinusité cel-l-ere. 

Les autres reçoivent un allongement compensatoire : 
jûv-iAejùv-are; fôv-i de fav-erCy môv-iàe môv-ere^ vôv-z de 
vôv-erèy sêd-i de se d -ère y vid-i de vïd-ere; lêg-i de lëg-ere; 
fêc-i de fàc-erCy jêc-i de jàc-erCy fôd-i de fôd-ere, fûg-i de 
fûg-erCy cêp-i de càp-ere; vlc-i de vï-n-c-erCy fûd-i de fiMi- 
d-erCy frêg-i de frà-ii-g-erey pëg-i de pà-n-g-erey lîqu-i de 
li-n-qu-erey rûp-i de rû-m-p-ere; vën-i de vën-ire. 

Dans di-vî-si de di-vïd-erey ïz s'est allongé pour 
-compenser la perte du d. 
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RACINE bu DANS LA FORMATION DE l'iMPARFAIT ET DU FUTUR 

21. La racine bn, en sanscrit bhâ, en grec <fv dans 
9?y-w, en latin fu dans fii-i, sert comme auxiliaire à 
former : i° l'imparfait dans tous les verbes autres 
que sum : leg-ê-b-a-m, etc.; 2** le futur de la 1"" et de la 
2"''' conjugaison, et de quelques autres verbes : ama-b-o, 
mone-b-i'Sy i-b-i-t, etc. 

Un fait à remarquer, c'est qu'à l'imparfait de la 
3"* conjugaison Ve qui précède bam est long, bien qu'il 
soit voyelle de liaison* : leg-ê-b-a-m et nonleg-ë-b-a-m. 

Jusqu'à présent cette quantité ne parait pas avoir 
été expliquée d'une manière satisfaisante; et l'on en 
est réduit à dire qu'elle résulte probablement d'une 
confusion entre la 2" et la 2!" conjugaison, comme (Jans 
fervêbam de fervêre, qui sert aussi d'imparfait à fervëre. 

En présence d'une solution aussi insuffisante, ne 
nous serait-il pas permis de hasarder une hypothèse? 

Quand nous rapprochons l'imparfait leg-ë-b-a-m des 
racines M<7, q&u, /2/, nous sommes 'frappé de voir, dans 
cet imparfait, tout ensemble une perte, .celle de Vu, 
et un accroissement, celui de la quantité de Ve ; 
leg-ê-b-a-m étant pour * leg-è-bu-a-in . 

1 . Cet e est-il bien voyelle de liaison ? Telle est l'opinion la plus générale- 
ment admise. Il se pourrait cependant qu'il fût un ancien augment, comme 
le pensent quelques personnes, et que /e</-ê-^-a-w eût été formé de la racine 
Icg et d'un imparfait auxiliaire complet ë-bu-a-m, avec augment comme 
l-çu-ov.Nous ferons remarquer, à l'appui de cette hypothèse, qu'à l'imparfait 
de la quatrième conjugaison où il n'était nullement besoin d'une voyelle de 
liaison, si Ton trouve quelquefois audï-bam, la forme usuelle est audi-é-bam 
tandis qu'au futur, au lieu à^audi-am, on rencontre audibo et jamais 
aifiU-e-bo. — On cite d'après Nonius trois exemples de futurs en e-bo à la 
3® conjugaison (voy. Fr.Neue, Formenlehre der laieinischen Sprache,Yo\, H, 
p. 451) : fîdebo ou vivebo : mais ce sont des corrections (?) pour videbo; 
ca;*M^cJo : mais Nonius écrit aiïieyirs exsorbebo; seul, dîcebo (dans un fragment 
du poète comique Novius où il est répété deux fois, peut-être par plaisanterie) 
n'a pas été'con testé ; ce qui ne prouve aucunement qu'il ne soit pas contestable. 
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De la coexistence de ces deiix faits nous tirons cette 
conclusion qu'ils sont connexes, et que l'un explique 
l'autre. 

Nous considérons le b de leg-e-b-a-m y comme une dégé- 
nérescence, antérieure au latin, d'un bh primitif, de 
même que le b des racines sanscrites bincl, bil, bal, ban 
est dégénéré du bh de bhind, bliil, bhal, bhan, et que le b 
du suffixe latin bus est dégénéré du bh de bhyas. Cela 
étant admis, on peut supposer qu'à un certain moment 
1'^/ de bhû sanscrit ou, si l'on veut, de bu latin est devenu 
consonne, et que, au lieu de * leg-ë-bu-a-m, on a dit 
* leg-e-bv-a-m, comme soluit (Catul.) est devenu solvit. 

Mais cette forme ne pouvait pas persister : elle 
devait par assimilation ou devenir * leg-e-iv-a-m, puis 
* leg-e-v-a-m, ou * leg-e-bb-a-m , puis leg-e-b-am. C'est en b 
que* l'assimilation s'est faite, et comme la gémination 
du b convenait peu à l'organe des Latins, l'une des 
deux labiales a facilement disparu. 

Il résulterait des faits que nous venons d'exposer 
que la quantité de \e de liaison dans leg-ë-b-a-m 
aurait été modifiée par un allongement compensatoire, 
dû à la chute d'une consonne, b, qui représentait \u 
d'un primitif * leg-è-bu-a-m . 



ILVCINE es DU VERBE 8Um DANS LA FORMATION DE l'iXFIMTIF 

PRÉSENT ET DES TEMPS PASSÉS 



22. La racine es du verbe siim pour *eS'Um, devenue er 
devant une voyelle, est brève : èr^m, cr-o. 
Elle sert à former : 
1° L'infinitif présent : leg-èr-e*. 



1. Il faut ajouter l'infinitif passé où s s'est redoublée avec changement d'« 
en i : leg-isse pour * leg-es-e, fu-isse pour * fu-es-Cy adi-isse pour adi'^es'e, 
forme ancienne qui se trouve dans le Sénatus-consulte relatif aux Bacchanales. 
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2° Le plus-que-parfait de l'iudicatif actif : fu-èr-am, 
leg-ër-am *. 

3° Le futur passé actif : fii-ër-o, leg-ër-o. 

4** Le parfait du subjonctif actif : fu-èr-im, legr-ër-im. 

L'ancienne forme du présent * ës-ont s'est allongée au parfait de 
l'indicatif par suite d'une contraction : ^leg-ei-ës-ont (et non *legi^ 
sont, contraire à l'analogie), *leg-ë êr-unt, leg-êr-unt. On trouve cepen- 
dant er bref, en dehors des comiques, dans : dedid-ër-unt, Lucr., 
VI, 7. — ded-ër-unty Lucr., VI, 4 ; Hor., Ep., I, iv, 7; — tul-ër uni, 
Yirg.j'Eglog., IV, Gl ; — stet-ër-unt, Virg., Fn., II, 774; — defu- 
ër-unt, Ov., MéL, VI, 58o; — abstul-ër-unt , Ov., Met., VI, 81G; — 
adfu'ër-unt, Ov., Met., X, 5o ; — contig-ër-unt, Ov., Fast., I, 592, etc. 

QUANTITÉ DES SUFFIXES CARACTÉRISTIQUES DE CERTAINS TEMPS 

A est long^ s 

23. 1° A rimparfait de sitm : er-cMmis, et dans le suffixe 
ba, caractéristique de l'imparfait de l'indicatif de tous 
les autres verbes : leg-e-bâ-mus. 

De l'imparfait er-a-m se forme le plus-que-parfait de l'indicatif 
actif de tous les verbes : fu-er-à-mus, arnav-er-â-tis. 

2° Au suffixe caractéristique du subjonctif présent 
actif et passif de la seconde, de la troisième et de la 
quatrième conjugaison : mone-â-mus , leg-â-tis, aiidi-â-tuv . 

E est loni^ s 

1** Au suffixe du subjonctif; savoir : 

Au subjonctif présent du verbe sum et de la pre- 
mière conjugaisQU : s-ië-mus (forme ancienne), comparez 
e-ïyj-jEJtevpour *€(7-tïî-|Ejt£v; antrê-tis, am-ë-tur ; 

Au subjonctif imparfait du verbe sum : ess-ë-mits 
anciennement es-ë-mus : d'où les autres imparfaits : 
leg-er-ë-mm pour leg-es-ë-mus , leg-er-ë-tur ; amar-ë-mus, 
moner-ë-tisy audir-ë-tur; et les plus-que-parfaits : leg-iss-^- 
mus, amav-isS'ë'tis . 

1 . Ajoutez le plus-que-parfait du subjonctif : adi-isscty pour adi-es-et em- 
ployé deux fois dans le Sénatus-consulte relatif aux Bacclianales. 



182 DE LA QUANTITÉ. 

L'ancien subjonctif présent s-2*(?-m pour *e5-ie-?n est devenu par 
contraction s-i-m, s-'i-mus^onr *es-i-m, ^es-ï-mus; d'où le parfait du 
subjonctif actif leg-er-ï- mus pouv * ieg-es-i-mus ; mais T/ est souvent 
abrégé : leg-er-ï-miiSy leg-er-ï-ds, 

« 

2* Au suffixe caractéristique du futur actif et passif 
delà troisième et de la quatrième conjugaisou : leg-ê-mus, 
atidi-ê-tu)\ 

I est lon§r» par suite d'une contraction : 

Comme suffixe caractéristique : 

1° Du subjonctif présent de sum : s-l-mus pour 
s-ie-mus; et de quelques autres verbes : vel-i-mus pour 
* vel-ie-mus ; nolA-mus; mal-i-mus ; ed-i-mus; du-i-mus. 

2° Du subjonctif parfait. Voy. ci -dessus. ' 

\ est abrégée s 

Comme suffixe du parfait de l'indicatif actif à la 
première personne du pluriel : fu-X-mus, leg-ï-mKs, 
arnav-i-mus, moim-ï-miis^ andiv-t-mns. — Il était primitive- 
ment long, comme le montre la quantité de la première 
personne du singulier : fii-l {fu-ei)^ l^g-'h cimav-î, etc. 

TO est lon§r s 

Comme suffixe caractéristique de l'impératif futur 
actif : es-tô-te^ legi-tô-te. 

TU et su sont ioii§r9 s 

Comme suffixe caractéristique du participe futur 
actif : lec-tû-rus, spar-sû-î^us. 

QUANTITÉ DES VOYELLES DE LIAISON DANS LES VERBES 

E est liref t 

24. r Devant la désinence, à la deuxième personne 
du singulier de l'indicatif présent passif de la troisième 
conjugaison : leg-ë-ris. 

2° Devant la désinence de l'impératif passif de la troi- 
sième conjugaison : leg-ë-re. 
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3* Devant la désinence de la deuxième personne du 
singulier des futurs passifs en bor : amab-ë-ris, moneb^-ris. 

I est brefs 

i° Devant la désinence, au présent de l'indicatif de 
la troisième conjugaison : leg-i-tis, leg-i-rmir ^ leg-ï-mini. 

2° A l'impératif de la troisième conjugaison : legA-tey 
leg-ï'to, leg-ï-tor, leg-î-tote, leg-ï-mini (Dans le suffixe mini 
la première syllabe est brève : comparez le suffixe grec 
f/£V5s dans les participes passifs). 

3° Devant la désinence du futur dans le verbe sum et 
dans les deux premières conjugaisons : er-î-rnus, er-ï-tis, 
amab'î-muSy moneb-î-mini. 

Le futur du verbe sum, er-o sert à former le futur passé actif de 
tous les verbes : fuer-ï-mus, leger-ï-tis; arnav-er-ï-mus. Mais de 
même que, dans le plus-que-parfait du subjonctif, leg-er-i-mus, Vi 
naturellement long s'abrège souvent, de môme il arrive fréquemment 
que Vi bref de liaison au futur passé, leg-er-ï-mus^ s'allonge : l'iden- 
tité des formes a entraîné la confusion des quantités. 

4° Devant le suffixe tum du supin et aux formes qui 
en dérivent, dans un certain nombre de verbes : 

Principalement dans ceux qui font -ui au parfait : 
tnon-î-tu)i%, hab-î'tum, abol-ï-tiuii, cal-î-tui^us, car-î-turuSy 
jac-î-turuSy lic-î-tus; coal-i-tiim, cori'VaUi-tumy ind-ol-î-tum; 

— frem-ï-tum, gem-î-tum, strep-ï-tum, mol-ï-tum {àe'mol-o), 
pmS'i'tum, vom-î'tum; gen-i-tum, pos-î-tum; e-lic-î-tum; 

— cub'î'tum, dom'î'tum, crep-ï-tum, son-i-turriy ton-ï-tum, 
vei-î'tum; 

Et dans plusieurs autres : ab-nu-i-turus ; argu-i-turus y 
luA-tin^Sy ru'ï'turus; vend-î-tum, cred-î-tum, e-d-i-turriy etc.; 
ignosc-î'turus; fug-i-turus y par'î'tums{diepar'i'0)\ fru-î-tus; 
nasC'ï'turus ] or-t-turaSy mor-î-turus; prœst-î'tus; const-ï-tum. 

U est bref s 

Devant la désinence de la première personne du 
pluriel : s-û-musy etc.; vol-û-mu^y nol-û-mus, mal-û-mus. 
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CHAPITRE VI 

§ lO» — De» infractioiis à la régule de l'alloiiireiiieiit 
par posilion, cliez les poètes scénlques* 

I. Observations préliminaires. 

.1. Les vers des vieux poètes scéniques latins, et 
surtout des poètes comiques Plaute et Térence, 
offrent de telles particularités qu'il est souvent dif- 
ficile d'en trouver la mesure. 

Sans parler des hiatus fréquents ni des synizèses 
hardies, ni de certaines diérèses qui déroutent à 
première vue, on trouve dans ces vers, tels que les 
offrent les manuscrits, deux sortes d'irrégularités. 

Les unes proviennent, selon toute évidence, de 
la corruption du texte : ce sont des déplacements de 
mots, des interpolations et des suppressions, fautes 
certaines que le travail de la critique a su décou- 
vrir. Bien qu'il y ait parfois divergence sur le choix 
du mot à remettre en bonne place, à rejeter ou à 
rétablir, l'accord est souvent unanime sur la cause 
qui rend le vers irrégulier et sur le procédé à suivre 
pour le corriger. 

Les autres irrégularités sont des exceptions aux lois 
ordinaires de la quantité, que l'on attribue à une 
imitation de la prononciation populaire, comme l'abrè- 
gement de certaines finales : domô^ mail, etc. *, et 
l'infraction à la règle de l'allongement par position : 
senëctiitem^ amàt me^ etc. 

1 , Nous ne parlons pas des anciennes quantités encore en usage à Tépoque 
de Plaute, comme Sotià (au nominatif], oppidâ, sorôr^ loquâr, Hamilcârem» 
servât, etc. 
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2. L'infraction à la règle de position est de toutes les 
licences qui se rencontrent chez les poètes scéniques, . 
celle qui parait la plus étrange ; c'est aussi la plus 
difficile à expliquer, car elle est en opposition avec 
une des règles les plus constantes, une des lois fon- 
damentales de la prononciation latine. 

Les Allemands en ont fait une étude approfondie; 
mais naturellement portés, comme le sont tous les 
peuples, à prêter aux Latins un mode d'articulation 
analogue au leur, ils ont expliqué ce fait de pronon- 
ciation latine par différentes hypothèses qui sont loin 
de répondre à l'idée que nous concevons d'une pro- 
nonciation méridionale. Ils font, comme on le verra, 
trop bon marché des voyelles, et supposent aux 
Latins une aptitude qu'ils ne devaient pas avoir à 
prononcer de suite plusieurs consonnes accumulées. 
En outre, si savantes que soient leurs explications 
dans le détail, le principe, l'idée générale qui domine 
leurs systèmes, a le tort grave, selon nous, de ne 
reposer sur aucune preuve directe. 

Aussi avons-nous pensé qu'on pouvait, même après 
d'éminents philologues, essayer l'explication d'une 
irrégularité sur laquelle la lumière n'est pas faite; et 
convaincu qu'entre les affirmations trop indépendantes 
de certains savants modçrnes, et les renseignements 
fournis par l'antiquité elle-même, il ne nous était point 
permis d'hésiter, nous avons entrepris de chercher 
dans les grammairiens anciens la solution de ce pro- 
blème, bien qu'il ne nous reste d'eux aucune étude 
spéciale sur les licences des poètes comiques. 

Nos efforts n'ont pas été superflus ; et si nous n'a- 
vons point trouvé chez ces gi'ammairiens une grande 
abondance de documents, nous avons recueilli ça et 
là dans leurs ouvrages un certain nombre de ren- 
seignements précieux, qui nous ont permis de recti- 
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fier quelques erreurs trop accréditées, et de présenter 
sous un jour nouveau Texplication d'un fait qui depuis 
si longtemps exerce la patience des philologues. 

n. Renseignements directs tirés des grammairiens 
latins sur la métrique et la prosodie de Plante 
et de Térence. 

3. Déjà dans Tantiquité, la métrique de Plante et 
de Térence préoccupait vivement les gens instruits. 

Certaines personnes déclaraient par exemple qu'il 
n y avait pas à proprement parler de mètres dans 
Térence; d'autres considéraient la métrique de ce 
poète comme un ensemble de faits mystérieux dont 
elles seules avaient la clé. 

C'est ce que Priscien nous apprend en ces termes 
(P. 1319; K., II, 418) : 

Miror quosdam vei abnegare esse in Terentii comœdiis 
metra^ vel ea quasi arcana qiiœdam et ah omnibus doctis 
seniota sibi solis esse cognita confirmare^. 

4. Mais dans ces appréciations dont Priscien s'étonne 
à bon droit, il ne s'agissait pas des infractions à la 
règle de position. Ce qui blessait et déroutait l'oreille 
des puristes, ce qui valait même à Plante et à Té- 

1. Nous avons encore sur ce point le témoignage du grammairien Rufinus. 
Son observation est particulièrement intéressante, en ce qu'elle mentionne les 
noms des auteurs anciens qui défendaient Piaule et Térence du reproche do 
n'avoir pas écrit véritablement en vers : Firmianxis ad Probum de nielris 
comœdiarum sic dicit : « Nam quod de metris comœdiarum requisisti, et ego 
scio plurimos existimare Terentianas vel maxime fabulas metrum non habero 
comœdiaî grœcic....; liinc putantur métro carere nec ulla loge contineri. » 

Mensuram esse in fahulis [hoc est mctron] Terentii et Plauti et ceterorum 
comicorum et tragiconim dictint hi : CicerOj Scaurus^ Firmianus^ Varro^ 
Victorinus, Cœsius Bossus, TerentianuSy Cœcilius Vindex, Cinna, Sisenna^ 
Diomedes, Albinns, Quintilianus, Sosipater, Charisius, Helenius, Aspei\ 
FI. Caper, Arruntius, Probiis, Plinius, Euanthiiis, Sacerdos qui et Donatus, 
Juba (P., 2712, 13: K., 5G1, r)G:>). 
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rence le reproche d'ignorance et d'impéritie, c'était 
l'introduction irrégulière de certains pieds dans le 
vers ïambique. 

Voici, par exemple, ce que dit à ce sujet Marins 
Victorinus (P. 2526; K., 80): 

Apud comicos laxius spatium versibus datum est, Nam et 
il la loca^ quœ propria iambo debentia\ spondeis occupant 
dacty loque et anapsesto locis adœque disparibus. Ita dum 
cotidianum sermonem imitari mtuntm\ metra vitiant studio ^ 
non imperitia^ quod frequentius apud iiostros quam Grœcos 
inventes. 

Nous lisons encore dans Marins Victorinus (P. 2571; 
K., 132) : 

Quicomico char actere sermonem instruunt^ vitiant iambum ^ 
admixto locis ejus spondeo, quo et canor tragicus paululum 
in fabulis comprimatw\ et rursus a consuetudine soluti ser- 
monis stilus comicus erigatur. 

Dans Euanthius cité par Rufînus (P. 2705; K., 554) : 

Veteres etsi ipsi quoque in înetris neglegentius^ iambici 
versus dumtaxat in secundo et quarto loco^ tamen a Te- 
rentio vincuntur resolutione hujus metri quantum potest com- 
minuti ad imaginem prosœ orationis. 

Dans Terentianus Maurus (P. 2432, 33; K., 392) : 

. . . qui pédestres fabulas socco premunt y 
Ut quas loquuntur sumpta de vita putes, 
Vitiant iambum tractibus spondiacis. 
Et in secundo, et ceteris œque locis; 
Fidemque fictis dum procurant fabulis ^ 
In metra peccant arte^ non inscitia. 
Ne sint sonora verba consueludinis, 
Paulumque rursus a solutis différant, 

1. Ici le texte est évidemment altéré : il manque un mot comme egerunt. 
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5. Tous les grammairiens latins qui constatent les 
irrégularités du mètre ïambique dans la comédie, 
s'accordent à voir un véritable parti-pris dans le pro- 
cédé de Plante et de Térence. Ces poètes ne péchaient 
ni par négligence, ni par impéritie : ils voulaient cpie la 
comédie, image de la vie ordinaire, se rapprochât autant 
que possible de son modèle par Tallure de son langage ; 
et s'ils dénaturaient les formes consacrées du vers ïam- 
bique, c'était dans l'intérêt de la vraisemblance, pour 
que le spectateur retrouvât sur la scène, grâce aux 
libertés du mètre, les expressions, les formules du 
parler de chaque jour, et jusqu'à un certain point 
ce ton familier de la conversation, incompatible avec 
un rhythme plus étroit et plus solennel. 

Ils poussaient même si loin la recherche de la vrai- 
semblance que, s'il faut en croire Priscien, ils se ser- 
vaient de mètres particuliers selon la condition des 
personnages. 

Terentkis trochaico mixto vel confuso cum iambico utiliir 
in sermone personarum, quibus maxime imperitior hic con- 
veyiity quem, puto^ ut imitetur, hanc confiisionem rhytkmo- 
rum facit... 

Similiter Plaiitus in Truculento eodem métro usiis est in 
sermone ancillœ Astaphii... (P., 1326; K., II, 425). 

Le poète Turpilius faisait probablement de même : 

Turpiliiis in Lindia nautœ personam inducit hoc meti'o lo- . 
quentetn... (P. 1327; K., II, 426). 

On lit en outre dans Rufinus (P., 2711; K., 561) : 

Sisenna in Rudènte sic : Fuit extendit primam syllabam 
metrigratia; et postea sic: Habiliore métro usas est^ utsoletin 
mulierum oratione. 
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Cette tendance des poètes comiques à se rappro- 
cher du langage ordinaire explique certaines de leurs 
diérèses, la fréquence de leurs synizèses et de leurs 
hiatus, en un mot la plupart de leurs irrégularités*, 
et particulièrement celle qui consistait à négliger par- 
fois la règle de rallongement par position. L'infraction 
à une règle aussi fidèlement observée dans la haute 
poésie ne pouvait provenir que d'une imitation de la 
prononciation vulgaire^. 

6. S'il en est ainsi, on comprend le silence des gram- 
mairiens latins sur une particularité qui nous paraît 
à nous si remarquable. Aucun d'eux ne fait la moindre 

1. En dehors de la composition des mètres, les grammairiens latins parlent 
pou des irrégularités du vers comique. Aussi nous est-il facile de réunir ici 
à peu près tous les renseignemenLs directs que nous avons recueillis sur ces 
irrégularités en compulsant avec attention leurs ouvrages : 

1« Synalèphe, diérèse, hiatus, chute de s finale : Hoc confusions usi suni 
comici nos tri vel in trochaicis suis, ut indiscrète dactylos, vel spondeos, vel 
trochxos ponerent, Ât illud quoque sciendum, quod omîtes quidem crebris 
sijnaliphis et episynaliphis et collisionibus et abjectionibus S litterœ sunt usi 
scandendo versus suos. Terentius autem plus omnibus (Priscien, P. 1322; 
K., II, 421). 

. 2<* Chute de s finale : Sisenna in Captivis sic : Hic ornatu S litteram metri 
causa amis it (Rufinus, P. 2711; K., 5Gi). 

S** Diérèse : Sisenna in Pseudolo sic : Malai, Siaipeaiç, metri causa. Scaurus 
in eadem fabula sic : Nuncjam : lam, divisit in duas syllabas metri causa 
(Rufinus. p. 2711; K., 5611. 

5® Synalèphe ; Réunion de deux brèves en une longue : Sane accidit non- 
numquam ut pro anapxslo aut dactylo aui spondeo quattuor brèves pHmo 
pede ponantur, tamquam 

« Bénéficia pro re colère sapientis \}iri est » : 
qui autpersynaliphenscanditur aut duabus brevibus in unam longam copu- 
* latis explicatur (Marius Victorinus, P. 2572; K., 133). 

5° Chute du V ou plutôt réduction de cette lettre à l'état d'une sorte d'aspi- 
ration douce : Apud Latinos V invenitur pro nihilo in metris, et maxime 
apud vetustissimos comicorum^ ut Terentius in Andria : « Sine invidia 
laudem invenias et amicos pares. » Est nam iambicum tri^netrum : quod 
nisi a SL?ie inui » p7*o tribracho accipiatur, stare versus non potest (Priscien, 
P., 547; K., I, 17). 

2. C'est l'opinion de tous les philologues qui ont étudié la métrique 
de Plante et de Térencc. 
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allusion à cette licence, parce qu'ils n'y voyaient autre 
chose qu'une faute de quantité pure et simple, un 
barbarismus per detractionem temporisa ^ ou plutôt, comme 
nous l'expliquerons, jwr detractionem litterœ^. C'était à 
leurs yeux, une incorrection, jiars orationis vitiosa in 
communi sermone^ qui avait pour origine et pour excuse 
l'imitation d'un vice de prononciation très répandu ; 
et ce vice de prononciation devait résulter d'une 
modification bien franche, bien tranchée, bien appa- 
rente de la syllabe, puisqu'ils ne trouvaient aucune 
utilité non seulement à l'expliquer, mais même à la 
mentionner. Les savants n'avaient pas en effet à s'oc- 
cuper d'une faute d'articulation qui frappait l'oreille 
de tous, et que beaucoup de Romains, m'ême instruits. 



1. Il ne faut pas s'effrayer du nom de barbarismus que nous donnons à 
cette licence des poètes comiques. Les grammairiens latins ne se faisaient pas 
faute de l'appliquer à certaines particularités qui se rencontrent chez Virgile, 
et dont les modernes sont loin d'être choqués. Ainsi Donat, dans son chapitre 
De Barbarismo (P., 1767; K., 392) s'exprime ainsi : 

Barbarismus est una pars orationis vitiosa in communi sei^mone; in j>oe 
mate, metaplasmus,.. Barbarismus fit duobus modis, pronuntiatione et' 
scripto 

Per adjectionem litterœ fiiint barbarismi^ sicut 

« Belliquias Danaum » {En., I, 30), 
cum reliquias per unwn l dicere debeamus. 

TemporiSy ut 

« 'italiam fato profugus » (En., I, 2), 
cum italiam correpta prima lit ter a dicere debeamus; 

Per detractionem..,, temporis, ut 

a Unnts ob noxam » [En., I, 41), 
jiro uîiius; 

Per immutationem litterœ^ sicut « Olli » ;97'o Illi {En., I. 254); 

temporis, ut 

« Fervëre Leucaten » {En., VIII, 677), 
cum fervere sit secundo conjugationis etproducte dici debeat. 

Si les licences poétiques, comme celles de Virgile, reçoivent plus ordinaire- 
ment le nom de metaplasmi, les grammairiens latins donnent toujours le 
nom de ta rôar/^mt aux irrégularités du langage ordinaire. 

2. Par la chute d'une consonne; ce que nous montrerons plus loin. 
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se permettaient sans doute journellement dans l'abandon 
du langage familier. 

7. Puisque sur ce point les indications des grammai- 
riens latins nous font défaut, comment pourrons-nous 
savoir quelle était au juste cette modification de la 
«yllabe, qui permettait de négliger la règle de posi- 
tion? Où devra se porter notre examen pour élucider 
une question de prononciation vulgaire, sinon sur ces 
particularités de la langue latine populaire dont les 
inscriptions et les manuscrits nous offrent un grand 
nombre d'exemples ? 

Mais avant d'aborder cette étude, il nous paraît 
indispensable, pour écarter d'avance certaines objec- 
tions, de passer en revue les opinions les plus ac- 
<;réditées qui sont en opposition avec la nôtre, et 
d'exposer les divers motifs qui nous ont empêché de 
les admettre. 

m. Opinions des grammairiens modernes : chute 
d'une voyelle; voyelles irrationnelles. 

8. En 1687, Chr. Wase, dans un ouvrage intitulé 
SenariuSySive de legihus et licentia veterum poetarum^ en- 
treprit d'expliquer les infractions à la règle de posi- 
tion qu'on rencontre dans Plante et dans Térence, 
par une tendance de la langue populaire à suppri- 
mer certaines voyelles. 

Depuis, les philologues Bentley, G. Hermann, Ritschl, 
Fleckeisen et quelques autres, ont attribué ces irré- 
gularités soit à des suppressions de voyelles, soit à 
l'assourdissement de certaines syllabes, soit tantôt à 
l'une, tantôt à l'autre de ces deux causes. 

Ritschl, par exemple, n'admet pas, en général, 
qu'il y ait dans les comiques des exceptions à la 
règle de position. La plupart des irrégularités de 
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ce genre, il les explique par la chute d'une voyelle. 
Suivant lui, certaines syllabes perdent leur voyelle 
dans la mesure du vers comique, comme, chez 
les poètes dactyliques, iiy par exemple, disparaît 
quelquefois dans sœcidum [sœclum) ; e^ dans asperis 
[aspris)^ etc. Il n'admet pas que dans des mots comme 
les suivants : honùs^ nmlùs^ enlrn^ erûm^ amôr^ la finale, 
devant un autre mot commençant par une consonne, 
puisse être comptée comme brève; il scande le vers 
irrégulier en faisant nulle pour la mesure une des 
voyelles de ces mots, et veut qu'on ait prononcé 
bnus^ mlus^ enm^ erniy amr. Plausible dans certains 
cas, inacceptable dans beaucoup d'autres, la théorie 
de Ritschl a surtout le grave inconvénient de ne 
pouvoir s'appliquer qu'à un nombre de vers a^sez 
restreint, et par conséquent d'obliger ceux qui l'a- 
doptent soit à déclarer que beaucoup de vers de Plante 
et de Térence sont réfi^actaires à toute mesure, soit à 
les d^énatiu'er par les corrections les plus téméraires. 

9. Parmi les grammairiens les plus récents qui se 
sont occupés de cette question, celui dont l'opinion 
a surtout pris faveur, est le savant Corssen*. 

Corssen explique dans un certain nombre de cas les 
exceptions à la règle de position qui se rencontrent 
chez les poètes comiques, par ce fait, que dans la 
prononciation populaire la voyelle devenait parfois 
irrationnelle; ce qui veut dire que cette voyelle ne 
comptait plus pour un temps, qu'elle n'avait plus 



1. L'objet de ce chapitre n'étant point d'étudier toutes les particularités que 
présente le texte de Plaute et de Térence, mais seulement d'expliquer la 
licence qui consiste à éluder l'allongement par position, nous n'avons point 
à donner l'historique complet des travaux publiés jusqu'ici sur les poètes 
comiques. Cet historique a du reste été fort bien fait par M. E. Benoist dans la 
préface du TcxiG de ses Morceaux choisis de Plaute, pp. viii-xiv. — 
Hachette, 1880. 
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une durée suffisante pour représenter la pleine va- 
leur d'une brève; en un mot, qu'elle était plus brève 
qu'une brève complète et régulière. Il en résultait 
que dans vetustas^ par exemple, la syllabe longue 
formée par le groupe tust, perdant une portion du 
temps de sa voyelle, n'avait plus la pleine durée 
d'une longue et pouvait compter pour une brève. 

Sur le papier, cette théorie peut paraître ingé- 
nieuse ; mais que devient-elle dans l'application? 
Qu'est-ce qu'une voyelle irrationnelle , sinon une 
voyelle presque imperceptible? Or se figure-t-on bien 
la prononciation irrationnelle de Vu dans vetustas, de 
r^ dans senectuê, et de \i dans niagistratusl II est 
difficile d'admettre qu'un Latin ait pu articuler des 
mots comme vet'stas, sen'ctus, mag' stratus. 

D'ailleurs cette théorie n'a d'autre valeur que 
celle d'une simple hypothèse : elle ne repose sur 
l'autorité d'aucun document ancien. 

10. On a bien rappelé quelquefois, pour justifier la 
théorie des voyelles irrationnelles, l'existence constatée 
par Quintilien (IX, iv, 84) de syllabes plus brèves que 
les syllabes brèves proprement dites : brevibus sunt 
breviores syllabœ^; mais c'est confondre deux questions 

1 . su in hoc quoque aliquid fartasse momenti, qucd et longis longiores, et 
brevibus sunt breviores syllabw, ut, quamvis neque plus duobus temporibus, 
neque uno "minus habcre videantur (ideoque in metris omnes brèves longœque 
inier se obsessx sunt pares) , lateat tamen nescio quid, quod supersit, aut 
desit; nam versuum propria condicio est; ideoque in his quxdam etiam com* 
munss. Veritas vero^ quia patitur xque brevem esse vel longam vocalem, quum 
est sola, quam quum eam consonantes una pluresve prœccdunt, certe iji 
dimcmione pçdum, syllaba» qux est brevis, insequente vel brevi alia. qux 
tamen duos primas consonantes fiabeat, fit longra, ut 

« Âgrestem tenui musam meditaris avena, » 

A brevis ; gre brevis faciet tamen longam priorem ; dat Igitur illi aliquid 
ex suo tempore ; quo modo, nisi luxbet plus quam qux brevissima, qualis ipsa 
esset detractls consonantibus ? 

Signalons en passant le sens que nous attachons à ces trois dernières 

13 



VJi INFRACTIONS A LA REGLE DE POSITION. 

bien distinctes, puisque dans Tune il s'agit des voyelles 
et dans l'autre des syllabes. 

Que dit en effet QuintUien? Il compare la quan- 
tité de deux syllabes brèves, dont Tune serait unique- 
ment formée d'une voyelle, è, tandis que l'autre se com- 
pose d'une voyelle précédée de deux consonnes : gre; 
et il conclut qu'une syllabe è où il n'y aurait qu'une 
lettre, serait au fond plus brève que la syllêibe ^ré où 
il y en a trois, en remarquant d'ailleurs que dans 
la métrique cette distinction n'est pas admise : m 
inetris omnes brèves inter se obsessœ sunt pares. 

Que dit de son côté Corssen ? Il prétend . que 
dans senectus, par exemple, Ve régulièrement bref 
de sa nature peut exceptionnellement devenir plus 
bref encore. 

Il n'existe, comme on le voit, aucun rapport entre 
les deux questions. 

Pour justifier la théorie des voyelles irrationnelles, 
ce qu'il faudrait prouver, ce n'est pas qu'il y a des 
syllabes plus brèves que- d'autres syllabes brèves, 
mais qu'une voyelle, brève de sa nature dans une 
syllabe longue par position, peut perdre une partie 



lignes ; cette explication nous évitera d'y revenir dans la suite du présent 
chapitre. 

Dans o-^rc la première syllabe, à, est brève. Quand on la prononce, la 
consonne initiale de la seconde syllabe vient immédiatement se réunir à cet 
a ; il en résulte àg; puis il se fait une pause, par suite de la difficulté qu'é- 
prouvaient les Latins à prononcer pleinement deux consonnes successives. 
Cette pause, qui en métrique compte pour un temps, s'ajoute au temps de la 
voyelle brève a, en sorte que àg plus la pause ont ensemble une durée de 
deux temps, c'est-à-dire la durée d'une longue. 

C'est la durée de cette pause entre les deux consonnes de la seconde syl* 
labc, g-r, que désigne Quintilien, quand il dit : \grê) dat illi (à) aliquid 
ex suo tempore; — et il ajoute .- comment gre pourrait-il lui donner de sa 
durée, s'il n'en avait pas plus qu'une syllabe aussi brève que possible et telle 
qu'il serait lui-môme après la suppression de ses consonnes (^r)? 
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de sa durée au point de devenir plus brève qu'une 
voyelle brève ordinaire. 

C'est faire la même confusion, que de dire, pour 
appuyer sur le témoignage d'un ancien la théorie 
des voyelles irrationnelles : « Marins Victorinus parle 
expressément de syllabes brevibus breviores. » D'ailleurs, 
au sens qu on lui donne, cette phrase est inexacte. Sans 
doute Marins Victorinus parle de syllabes brevibus bre- 
viores; mais, — loin d'accorder qu'il y a en métrique 
des syllabes de ce genre, — ce qu'il affirme expres- 
sément, c'est que les métriciens de l'antiquité n'ont 
jamais voulu les reconnaître; et il traite avec quelque 
dédain ceux qui seraient tentés de les admettre. 

« Ce sont, dit-il, des minuties, des subtilités qu'il 
faut laisser aux musici et aux rhythinici^ . » 

1 1 . Voici d'ailleurs un fait de la . plus haute 
importance, qui ébranle singulièrement la théorie 
des voyelles irrationnelles, même dans les cir- 

1. Voici,, tout au long, le chapitre où Marius Victorinus traite de cette ques- 
tion (P. 2481, 82; K., 39) en môme temps que des syllabes /on^^w longiorcs r 

Inter nutricos et musicos... non parva dissensio est. Nam musici non 
omnes inler se longas aut brèves pari mensura consisterez siquidem et brevi 
bréviorem et longa longiorem dicant posse syllabam fieri. Metrici autem^ 
prout cujiisque syllabw longitudo ac brevitas fucrit, ita temporum spatia 
definiri, neqne breTi bi*eirioi*em, aut longa longiorem, quam natura in 
syllabarum enuntiatione protulit, posse aliqnam reperiri. Ad hœc musici 
qui temporum arbitrio syllabas committunt, in rhythmicis modulât ionibus 
aut tyricis cantionibus per circuitum longius extentSB pronunliationis tam 
longis longiores quam rursus per correptionem bre.vio7*es brevibus proferunt. 
Adferunt etiam exempta, qux in metricis pedibus secum faciant, adserentes 
accessione consonantiummomenta temporum crescere, tanquam thbrsandrus: 
constat duabus positione longis et brevi ulttma, qui sit pes palimbacchius . 
Hujus primam positione longam correpta e littera esse manifestum est, quam 
si'produxeriSf ut interdum etiam metrici faciunt, ut, pro e, r^ Grxca littera 
audiatur, quœ semper natura longa est, fit ut, etiam accedentibus duabus 
consonanlibusy longior prolix torque videatur, quippe cum trium temporum 
spatio aucta sit, qux duum fuerat, cum essetper e con^eptam nomen ehtum. 
Item (i|i9ieff{jL6voç;-?jîxîpt8<TîJiévo<;, quod in métro apud Grœcos fréquenter inveni^ 
vius: habct'cnim et de natura et de positione longioris syllabx incrementum. 
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constances où elle semblerait assez admissible , 
comme , par exemple , quand ces voyelles sont 
placées devant une seule consonne. 

Corssen, dans sa première édition (II, p. 92), ayant 
à scander ce vers de YAndrienne de Térence : 

Sine invidia laudem invenias et amicos pares ^ 

faisait du premier pied un dactyle, déclarant Vi de 
siiie voyelle irrationnelle, ce qui donnait à peu près 
s'ji i}ivïdî\â^ avec une prononciation dure, bizarre, 
inusitée de sine^ mais acceptable à la rigueur*. 

Or il se trouve que ce vers a été scandé aussi par 
Priscien, qui doit Tavoir entendu prononcer plus 
d'une fois. 

Le gi'ammairien latin laisse à sine sa voyelle, et sup- 
primant la consonne v^ qu'il réduit au rôle d'une aspira- 

Brcvi autzmhrcviorcm (*)sicinteilcgi volunt. iit in eodem nominc theusaxdrus: 
DRUS enim syllaba quamvis unam vocalcm natura brcvem habeat, très tamen 
aliœ consonantes cum cadem elatx non parum temporis in mora pronuntia- 
l'onis occupabunt. Erit ergo liœc brcvis ab ea longior, in qua solg, u. quam 
cum aliis enuntiata litteris drus(**). Auctiorem enim uberioremque auribus 
sonum reddiL Sed hiec «r.i*apalo«ita« musieis et rliythmicis relin- 
quatui*. Nam^ quod ad nos attinet, nolemus plerasque syllabas ratione 
pares esse^ spatio autem seu sono impares; ut dicinius omnes Germanos longos 
esse, quamvis non s intomnes ejusdcm statui^œ, sic dicemus etiam luis syllabas 
in génère esse, non in spatio longarum seu brevium syllabarum. ïgitur cunt 
metris nihil miOas minusTe adferat hujusmodi ratio, nec prœfiniti 
sibi temporis modum adjectio consonantis excédât, musieis potins quam 
metricis id aascultandum esse dicemas. 

1. Eq effet, à considérer les choses d'une manière générale, Tassourdisse- 
ment ou même la chute d'une voyelle brève devant une seule consonne, dans 
la prononciation populaire, est loin d'être inadmissible : c'est un fait qui se 
rencontre dans la poésie dactylique, où l'on voit poclum^ sœclum, aspris, pour 
pocûlum, sxcûlum, asperis, etc. Toutefois cette suppression plus ou moins 
complète de la voyelle paraît avoir été plus rare que ne le pensent certains 
philologues. 

(*; Mss Palatinus et Parisinus; Keil. — EJilio princcps Joachim Camerarii : brevem avlem 
brevi longiorem. — PuUch: brevem aut breoi longiorcm.'-{**) C'esSà-dire: cette voyelle brève, 
Uf si elle forme à elle seule une syllabe, sera plus longue que si on la prononce avec d'autres 
lettres : drus. 



J 
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tien presque insensible, il fait du commencement de ce 
vers un tribraque : sine ïnuî, déclarant que si l'on n'ad- 
met pas la suppression de la consonne, le vers est faux*. 

La déclaration de Priscîen est d'autant plus à remar- 
quer, que la suppression d'un 'v ainsi placé est fort rare, 
et que cette manière de scander le vers oblige à réunir 
par synizèse les syllabes dîâ : Stn îniiï \ dïâ...; ce qui 
fait deux irrégularités au lieu d'une. Et pourtant, il 
n'entre pas dans sa pensée qu'on puisse regarder Vi 
de sine comme irrationnel ! 

Nous nous empressons de constater que Corssen 
s'est corrigé sur ce point dans sa seconde édition 
(II, p. 639). Seulement, ce n'est pas à la suppression 
du V, c'est à l'affaiblissement de n, qu'il attribue 
l'infraction à la règle de position dans învidia. Il ne 
tient pas compte de l'opinion de Priscien, qu'il ne 
cite même pas; mais on doit reconnaître que l'affai- 
blissement de n ne manque pas de vraisemblance. 

Il est à regretter, selon nous, que Corssen n'ait pas 
étendu ce genre de correction à tous les mots auxquels 
il applique sa théorie des voyelles irrationnelles. 

12. Mais nous arrêterons là pour le moment nos 
objections. 

Avant de présenter celles qui noufe restent encore à 
produire, et de faire à notre tour l'exposé de notre 
théorie, il est indispensable de rechercher et de déter- 
miner la cause qui fait allonger les syllabes dans la 
prononciation latine habituelle et régulière, quandleur 
voyelle est placée devant deux consonnes. 

En un mot, nous allons examiner les faits qui ont 
donné lieu à la règle de position, avant de continuer 
nos études sur les exceptions à cette règle, telles qu'on 
les rencontre chez les poètes scéniques. 

1. Voy. le texte de Priscien cité plus haut, p. 189, note 1, 5®. 
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IV. Théorie de l'allongement par position: 

Opinion de Corssen. 

13. La théorie des voyelles irrationnelles se ratta- 
chant à celle de rallongement par position, comme la 
conséquence au principe^ il est indispensable d'exposer 
ici quelle est, selon Corssen, la cause qui fait allonger la 
syllabe, quand sa voyelle est devant deux consonnes. 

(( Les consonnes latines avaient, comme les voyelles, une quantité 
propre. En effet la prononciation de chaque consonne exige un effort 
de la voix et occupe l'organe pendant un certain espace de temps, 
bien que ce temps puisse être assez court pour qu'au moment où il 
commence à peine, il soit déjà écoulé; en outre les consonnes ont nn 
son voyelle accessoire très perceptible et très marqué. Aussi les gram- 
mairiens anciens ont-ils reconnu que chaque consonne latine avait 
une durée, une quantité, qui prenait souvent une certaine valeur dans 
la mesure du vers. 

» A ce sujet, les grammairiens Pompéius et Priscien * nous ont 
transmis la doctrine suivante, empruntée selon toute vraisemblance 
àVarron*, d'après laquelle chaque consonne latine durait un demi- 
temps, et toute consonne double, toute accumulation de deux con- 

1. Ce passage et la citation du texte même de Priscien, tel que Corssen 
le donne un peu plus loin (p. 615, ligne 1), feraient croire que Priscien est 
partisan de la doctrine en question. Mais la citation faite par Corssen est 
incomplète, et la partie qui manque prouve justement que Priscien n'admet 
pas cette théorie ; il n'en parle que comme d'une opinion particulière à cer- 
taines personnes : ut quibusdam placet. Voy. le passage entier de Priscien 
dans notre note de la page 203. — 2. « Gomme Pompéius, quand il parle des 
syllabes qui ont plus de deux temps, les désigne à plusieurs reprises par les 
mots asper, asperius, asperrimos, et queDiomède dit (K., p. 428) : SyllahsB, 
ut ait VarrOy alix sunt asperœ ut trux, crux, trans, j'en ai conclu, dit 
Corssen, que Pompéius, avec cette dénomination, avait emprunté aussi à 
Varron la théorie de la quantité des consonnes. » (II, p. 614.) — Il suffit de 
lire cette note pour voir combien la conclusion de Corssen est téméraire. Elle 
est même absolument erronée ; car, si trâns peut compter pour trois temps, 
trûx (== trûc-s) et crûx, syllabes asperœ, n'en ont certainement que deux. 
D'ailleurs, quand on lit en entier le passage cité par Diomède, on voit que les 
syllabes trux, crux, trans sont appelées asperœ, à cause de leur rudesse, 
parce que, pour une seule voyelle, elles ont quatre consonnes : Varron 
leur oppose les syllabes lèves, qui n'ont qu'une consonne pour une voyelle, 
comme lâ-na, lû-na. Dans ce passage, il n'est pas question de métrique. 



INFRACTIONS A LA RÈGLE DE POSITION. i99 

sonnes durait un temps complet, ou autrement dit, était longue 
comme une voyelle brève. C'est ce qui ressort des passages suivants : 
(Pompéius,p. il2: Keil) e brevis unum tempus habet^ t dimidium 
tempus kabei, — (/rf., ibid.) t consonans est, et omnis consonans dimi- 
dium habet tempus. — (/rf., p. 113) x, qux duarum consonantium 
fungitur loco, unum habet tempus. — (/c?., ibid.) lllud etiam sequitur, 
esse aliquas syllabas pturimas quœ et plura habent tempora quam 
oportet, ut est lëx, Ecce e naturaliter duo tempora habet ;x, qux 
dimrum consonantium fungitur loco, unum habet tempus : ecce inve^ 
nitur ista syllaba habere tria tempora. — (/rf., ibid.) « Scribensque 
patrique » verbi causa aspenHmus versus est. Quare? Quia hoc ipsumE 
naturaliter longum est; deinde sequitur "s et s, crescit tempus; quoniam 
sequitur illa conjunctio, illud crescit, quattuor tempora sunt * et asper^ 
rimus fît versus « sanbènsque. » 

* Comme à la durée de la voyelle s'ajoutait la durée des deux con- 
sonnes qui la suivaient, ces consonnes jointes à la voyelle brève pré- 
cédente remplissaient ensemble la durée de deux temps d'une voyelle 
longue ; et c'est ainsi que se produisait pour la mesure des vers l'al- 
longement par position des syllabes, comme l'ont reconnu clairement 
les anciens grammairiens (Pompéius, p. 112 : Keil) : Quœ positione 
fit longa, duo habet tempora. Quomodo? Unum habet a vocali et unum 
habet a duabus consonaniibus —7, quia duœ consonantes dimidium et 
dimidium habent tempus et faciunt longam syllabam prxcedentem. »— 
Corssen, 2' édition, vol. II, pp. 613, 614. 

Pour donner plus de crédit à Topinion de Poiii- 
péius, originaire de Mauritanie, et qui écrivit dans 
la seconde moitié du cinquième siècle, c'est-à-dire 
au commencement du moyen âge, Corssen pouvait 
invoquer encore d'autres autorités; il pouvait citer 
Diomède, qui avait déjà dit un siècle auparavant 
(P., 423; K., 428) : « Dimidium temporis absqne 
diqilicibus singulœ possident consonantes » et Téren- 
tianus Maurus, qui vécut dans la seconde moitié 
du troisième siècle, sous Dioclétien. 

1 . Pompéius est ici bien peu conséquent avec lui-môme : il compte quatre 
temps dans hensq", et cependant si nous nous en référons à ce qu*il a dit 
plus haut, nous trouvons que ê vaut deux temps; n, un demi-temps ; s, un 
demi-temps ; q^ un demi-temps, ce qui fait en tout trois ternies et demi. 



200 INFRACTIOxNS A LA RÈGLE DE POSITION. 

Térentianus, originaire de Mauritanie*, comme 
Pompéius, est le premier grammairien qui parle 
de la théorie adoptée par Corssen; et nous pou- 
vons supposer qu'il en fut Fauteur. Que son opinion 
ait été suivie par des grammairiens postérieurs, 
c'est ce dont on ne saurait s'étonner, car il explique 
par un procédé simple, commode, empirique, par 
un fait pour ainsi dire matériel et tangible, une 
particularité de prononciation fort délicate, dont 
les Barbares romanisés des bas-temps étaient peu 
capables de pénétrer le secret. 

Quant à nous, nous n'acceptons point cette expli-r 
cation, et nous allons exposer les motifs qui nous 
empêchent de l'admettre; mais, pour donner à notre 
réfutation plus de clarté, nous croyons utile d'exposer 
à nouveau la théorie que nous voulons combattre. 

En voici le résumé d'après Térentianus Maurus : 

Quand à une voyelle brève se joint une consonne, 
la syllabe prend une durée d'un temps et demi. Ainsi 
dans le mot àt^ ïa^ étant bref, vaut à lui seul un temps; 
à ce temps, le t ajoute un demi-temps : d'où il résulte 
que le mot a'/ représente un temps et demi. Si l'on place 
le mot at devant juham, le j ajoute encore un demi- 
temps, en sorte que atj a une valeur de deux temps 
complets, c'est-à-dire la durée d'une longue. 

En vertu de ce principe, quand une voyelle, non 
plus brève, mais longue de sa nature, est suivie d'une 
consonne, comme o dans soi, l'adjonction du demi-temps 
de / devrait donner à la syllabe une durée totale de deux 
temps et demi ; jnais comme on n'a pas besoin d'ac- 
croître la quantité d'une syllabe déjà longue, et que ses 
deux temps suffisent pour le vers, s'il s'ajoute à la voyelle 
une ou plusieurs consonnes, on ne tient pas compte de 

1. Térentianus s'excuse de son ignorance en rappelant qu'il est né en 
Mauritanie (voy. vers 19G9, 1970, 1971) : Maurus itcin quanlos jïolui 
cofjnosccre Graios ? 
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ces consonnes dans la mesure. Par conséquent, bien 
que Vo dans soi vaille déjà deux temps par lui-même, la 
présence de /et de ^ dans sol tibi n'augmentera en rien 
la durée de la syllabe : elle n'aura toujours que deux 
temps. De même, la première syllabe du dactyle t'rans 
mare comptera pour une simple longue, quoique Va 
de trans, long déjà par nature, soit suivi de trois con- 
sonnes : n, Sy m^. 

14. Cette théorie de Térentianus Maurus soulève plu- 
sieiu*s objections. La première qui se présente à la 
pensée est celle-ci : 

Si, dans les vers, une seule consonne, après une 
voyelle brève, a par elle-même une durée d'un demi- 

J. Voici les vers de Térentianus Maurus (Putsch, 2395; Kcil, 341 et suiv.) 
d'après lesquels nous avons exposé la théorie de ce grammairien : 

Tempus consonantes dividunt unum dua?. 

Ergo correptœ jugatur una quando consonans, 
Sescui)lum tempus necesse est odere istam syllabam, 
Quae duplex habere posset ab duabus consonis. 
Ac per hoc producta per se, quœ duorum temporum est, 
ConsonsD cum subjugatur vel relatœ in consonam, 
Temporis parte atque duplo sit necesse est prœdita. 

Ergo quo sit planius, 

Syllabam brevem ante ponam desinentem in consonam, 

At jubam pes ut paretur 

A brevis dum consonanti T propinquœ jungitur, 
Tempori suo ex eadem consona partem trahet, 
Sescuplum quod dico sic fit. Plena quo sint tempora. 
/ dabit partem residuam, quam ministrant consona3. 

Sol tibi poeta signa cum dicit dabit, 

Sufficit producta prima temporis duplum dare : 

Pars residua consonantis unius vel proximœ 

Ita vacabit, ut vacabunt, quando plures consonaî 

Sponte productam sequentur, non egentem subsidi. 

Tram mare atque iiuignis austcr si in pedem convencrint. 

— Valérius Probus (P., 1430, 31; K., 25G) s'exprime ainsi sur la position 
quand la syllabe est déjà longue par nature : Sœpe invcnitur positio in syl- 
labis nattira longis ; sed^ si naturaliter producuntur, positionem superfluam 
habebunt. IlUc enim est qxiœrcnda positio» ubi longiludo nalurx defecerit. 
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temps, et si deux consonnes de suite comm^ tj dans at 
jubam ajoutent par la réunion de leui's valeurs respec- 
tives un temps complet au temps représenté par a bref, 
comment se fait-il que Tadjonction de deux consonnes 
après une voyelle longue par nature n'augmente en 
rien la durée de la syllabe? LV^ par exemple, étant long 
de sa nature dans/?/^^^(plëbis), pourquoi ce mot qui a 
deux consonnes après la voyelle, compte-t-il comme 
une simple longue? Pourquoi les deux consonnes hs, qui 
dans le mot cselebs (cselïbis), — où Ve de sa nature est 
bref, — ont eijsemble une durée d'un temps, sont-elles 
considérées comme n'ayant absolument aucune durée 
dans le \s\Q\pleb8y où \e est long par nature? On ne tient 
pas compte, dans la mesure, des consonnes accumulées 
après une voyelle longue par nature, dit Térentianus 
Maurus, parce qu'on n'a pas besoin d'accroître la quan- 
tité d'une syllabe déjà longue, et que ses deux temps 
suffisent pour le vers. Mais, ou bien cette explication 
est absolument vaine, ou elle tend à faire croire 
qu'après une voyelle longue par nature les consonnes 
ne se prononçaient point ou se faisaient à peine en- 
tendre. Or, il n'est dit nulle part que, dans les cir- 
constances ordinaires, les consonnes ainsi placées 
fussent aphones ni même que le son en fût affaibli. 
Cette explication n'a donc aucune valeur; et il est 
évident que, si chaque consonne avait en métrique 
latine une quantité qui hii fut propre, . selon la 
théorie de Térentianus Maurus et de Corssen, cette 
quantité se manifesterait nécessairement chaque fois 
qu'on articulerait une consonne; en d'autres termes, si 
telle était la nature des consonnes, comme b^ s, qu'il 
fallût l'espace d'un demi-temps pour articuler chacune 
d'elles, la durée de ces consonnes resterait évidemment 
la même, qu'on les prononçât après une voyelle brève : 
<:œlë-bs^ ou après une voyelle longue : plê-bs. 
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En conséquence, si Ton admettait la théorie de 
Térentianus Maums et de Corssen sur la quantité des 
consonnes, il faudrait pour être logique, aboutir à cette 
conclusion qu'un groupe de deux consonnes, après une 
voyelle, ajoute un temps à la durée de cette voyelle, 
que celle-ci soit brève ou qu'elle soit déjà longue, et 
qu'un mot comme plebs doit avoir une durée de trois 
temps : ce qui est contraire auxfajts*. 

L'allongement occasionné par l'accumulation des 
'Consonnes après la voyelle, n'est donc pas dû à l'ad- 
'dition pure et simple de deux demi-temps fournis par la 
•durée du son de chaque consonne, mais à un autre fait 
dont nous avons dit quelques mots dans le précé- 
dent chapitre (voy. p. 158, note 1), et dont nous 
reparlerons ultérieurement. 

15. Deuxième objection : 

Corssen, comme Térentianus Maurus, attribue indis- 
tinctement à toutes les consonnes la durée d'un demi- 
temps. Cette allégation repose sur une confusion singu- 
lière, en ce qu'elle méconnaît la différence des continues 
-et des explosives. Il serait possible, à la rigueur, d^ 
donner en métrique une durée d'un demi-temps aux* 

1. En métrique, plehs ne comptait point pour trois temps; mais cette durée 
lui était atttibuée par les rhythmici et les musici, qui généralement mesu- 
raient les syllabes de la façon suivante (Priscien : Putsch, 572, 73 = K., I, 
51) : Tempus unum vel duo,velctiam, ut quibusdam placet, t/num semis 
A)el duo semis et tria : 

Unum, si vocalis est brevis per se, ut amo; vel si cam una consonans sim- 
^lexconsequitur, ut caput; 

Unum semis in communibus syllabis, ut lacrimx...,; 

In longis natura vel positione duo sunt tempora, ut do, ars; 

Duo semis, quando post vocalem natura longam una sequitur consonans, 
ut sol; 

Tria, quando post vocalem natura longam duss consonantes sequuntur vel 
una duplex, ut mons, rex. 

Tam^n in métro necesse est unamquamque syllabam vel unius velduorum 
4xccipi temporum. 
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continues, que les Latins appelaient semi-voyelles, 
et dont la voix peut prolonger indéfiniment le son ; 
mais tout autre est la condition des explosives. Ces 
consonnes, comme l'indique leur nom, font pour ainsi 
dire, explosion hors de Torgane vocal, et leur son 
meurt aussitôt que produit. 

En supposant donc que les consonnes eussent dans la 
la métrique latine uqe valeur prosodique qui leur fût 
propre, il faudrait au moins les distinguer en longues 
et en brèves : les longues seraient les continues, les 
brèves seraient les explosives; les premières pourraient 
à la rigueur être considérées comme ayant une durée 
d'un demi-temps, mais la durée des autres ne sau- 
rait être évaluée, puisque le son qu'elles produisent est 
instantané. 

On se rendra compte de cette différence en com- 
parant af et ac, as et at, al et ap, etc. 

Comment alors la réunion de deux explosives comme 
c ty par exemple, dans octo (ôxtw) pouvait-elle produire 
rallongement par position, tout aussi bien que la réu- 
nion de deux continues, comme Im, dans almm (âlere)? 
Il fallait évidemment, pour qu'un groupe formé par 
deux explosives pût augmenter d'un temps la syllabe, 
que l'allongement tînt à une autre cause qu'à l'adjonc- 
tion de deux demi-temps fournis par chaque consonne, 
puisqu'il est impossible d'attribuer cette durée aux 
explosives. 

16. Troisième objection : 

Considérons les mots où l'allongement est produit 
par la répétition d'une même consonne, comme sagitta, 
succiibuiy oggerOy mbbiboy Philippus; coupons-les comme 
le veulent Térentianus Maurus et Corssen* : sagitt-a, 

1. Voyez page 203, note 3. 
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succ-ubuiy ogg-ero, mbb-ibo, Philipp-ns, et cherchons à 
faire entendre les deux t, les deux o les deux g 
(durs), etc., sans allonger la voyelle qui précède ni 
lier la seconde consonne à la voyelle qui suit*. Si 
cette expérience délicate est consciencieusement 
faite, on verra qu'il est impossible de marquer 
les deux consonnes, et ces mots sonneront exacte- 
ment comme s'ils n'en avaient cju'une seule : sagït-a, 
sùc-iibuiy ôg-ero, sùfhibo, Philîp-m. Comment expliquer 
alors rallongement par position? 

17. Enfin, quatrième objection : 

Térentianus Maurus et Corssen ne tiennent pas- 
compte de la division des syllabes, telle qu'on peut 
rétablir en s'appuyant à la fois sur la vraisemblance 
et sur les renseignements positifs fournis par les 
grammairiens de l'antiquité. 

18. Considérons par exemple le mot alttis^ participe 
du verbe al-o ^. Dans altm^ selon la théorie de Cors- 
sen, la première syllabe serait longue parce qu'à 
la valeur de la voyelle à s'ajouterait celle des deux 
consonnes //; mais Corssen ne remarque pas qu'il 
confond deux syllabes ensemble, que le mot nltus 
se coupe ainsi al-tus^ et par conséquent que le t fai- 
sant pai'tie de la seconde syllabe ne saurait raison- 
nablement être compté dans la première^. La syllabe 

1 . Oq a vu que dans rallongement par position la voyelle reste brève. — 
Si la seconde consonne se liait à la voyelle suivante, elle se prononce- 
rait avec cette voyelle, et ne fournirait plus un demi-temps à la syllabe qui 
précède. — 2. Corssen n'ayant pas donné d'exemples, nous eii supposons un 
pour les besoins de la discussion. 

3. Corssen ne dit pas catégoriquement que, dans un mot comme alius, les 
trois lettres ait appartiennent à la môme syllabe; mais il est clair que si, 
dans l'allongement par position, selon sa théorie, la voyelle' et les deux con- 
sonnes sont liées ensemble (Lautverhindung ets; erg; css; est; istr; 
pp. 641» 615, 6-i7, 660), elles se prononcent ensemble; si elles se prononcent 
ensemble, elles sont dans la même syllabe. Comparez : Die Dichter mcssen 
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al OÙ se produit rallongement ne renfermant qu'une- 
consonne, /, n'est donc pas allongée par l'adjonction 
de la valeur de deux consonnes à la valeur de- 
la voyelle à. 

La théorie de Corssen est encore plus difficile à 
admettre, quand il s'agit d'expliquer l'allongement 
d'une finale comme it dans it fumus. Il est impossible 
de dire que la syllabe it est allongée par la combinaison 
de la valeur prosodique de // avec celle de l'f, ce qui 
supposerait la prononciation suivante : itf-umm^ dont 
il est superflu de démontrer l'invraisemblance. 

Dans al-tiis et, à plus forte raison, dans il fumus^ 
la prononciation coupe les syllabes entre les deux 
consonnes. 

Et il en est toujours ainsi, 

1° Quand les deux consonnes appartiennent l'une 
à la fin d'un mot et l'autre au commencement du 
mot suivant, que ces mots soient indépendants l'un 
de l'autre ou qu'ils soient réunis de façon à former 
un mot composé; comme it funius; ob-ruOy etc., etc* 

Aie Lautgruppe : Vokal, Vcrschlusslaut und Zitterlaut r oder 1, als lange 
Silbe (p. 617). — La théorie de Corssen paraît au premier abord s'accorder 
avec l'observation suivante de Servius: consonantes qux secuntur ipsi syllabe 
imputantur ; prœcedentes autem non ipsi; sed aut vacabunt^ aut superiorem 
brevem juvabuntj ut puta glans : ab a considérantes, n et s ipsi syllabx- 
damus, quia secuntur vocalem ; g vero et 1 non ipsi imputamus, sed servamus 
ad auxilium saperions bretis, si forte prxcedat; mais il faut remarquer qua 
l'exemple cité par Servius est le mot glans où n et 5 appartiennent forcément 
à la môme syllabe. Servius ne prétend pas que les deux consonnes fassent 
toujours partie de la syllabe qu'elles allongent : ce qu'il veut dire, c'est que> 
dans l'allongement par position le subséquent agit sur l'antécédent, et non 
l'antécédent sur le subséquent ; il explique que dans glans, ce n'est pas le- 
groupe gl qui accroît la quantité de la syllabe, mais le groupe ns. Et ce qui 
précise bien le sens de ce passage, ce qui prouve que pour Servius les deux 
consonnes ne font pas nécessairement partie de la syllabe qu'elles allongent, 
c'est la phrase par laquelle il termine : consonantes non hx solœ quœ in eadem 
syllaba sunt, sed etiam in sequenti positx, juvant prxcedentem vocakm, ui 
arma. (K., 423.) 
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S"* Quand le groupe est formé de deux muettes^ 
comme dans pac-tum, ap-tus, etc. *. 

3° Quand le groupe est formé d'une consonne redou- 
blée, comme dans Achil-les^ il-le^ supelrlex, sateUes, 
simil'limus , Philip-jms, sagit-ta^ of-ficiiim^ pos-sum, etc. 

4° Quand un groupe de consonnes est de telle nature 
qu'il ne puisse pas figurer en tête d'un mot soit latin, 
soit grec latinisé, comme dans al-tus^ al-triXy sol-vo, vol-vo^ 
em-tus ou emp-tus, tan-dem^ ten-vis, ar-ma, mor-teiiiy lar-va^ 
speC'trum, doc-trina^ etc . 

5° Quand la position est exercée par \i consonne 

19. Les grammairiens latins sont fort explicites sur 
ce dernier point. 

Ainsi Priscien parlant (P . , 545; K. , 1 , 1 4) de Vi redoublé 
pour représenter \i consonne dans peiius^ eitus^ maiiiis^ 
nous dit expressément que ces deux i considérés comme 
consonnes ne pouvaient pas être attribués tous les deux 
à la même syllabe ; et il ajoute qu'il en est de même 
pour toutes les consonnes redoublées :• 

Pro duplici, quando in medio dictionis ab eo (= ab i) 
incipit syllaba post vocalem ante se positam^ subséquente 
quoque vocali in eadem syllaba, ut maius, peius, eius^ in 
quo loco antiqui solebant geminare eandem i litteram, et 
MAiius, PEiius, Eiius scribeve^ quod non aliter prommtiari 
passe t^ quant si cum superiore syllaba prior i, cum sequente 
altéra proferretur, ut pei-ius, ei-ius, mai-ius [et duo ii 
pro duabus consonantibus accipiebant]. Nam quamvis i sit 
consonans^ in eadem syllaba geminata jungi non posset ; 
ergo non aliter quam tellus, mannus proferri debuit. 

Telle est aussi la division des syllabes, quand, après 
une première consonne, \i voyelle se transforme en j^ 



1. Béda coupe ainsi en scandant un vers : qui sanc\tum... P., 2379;. 
K., 247; et ailleurs: Cum ianc\io... P., 2374; K., 252. 
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• 

Ainsi Valérius Probus (P., 1432; K., 257) ayant à 
expliquer rallongement par position de la première 
syllabe du moi pàrïètibus^^ j^rononcé parjètibm^ dit que la 
deuxième syllabe, r?*, se coupe en deux : la consonne r 
s'incorpore à la première syllabe />«, et la voyelle i deve- 
nant consonne se réunit à la troisième syllabe è, en 
sorte que le jxioi pà-rï-ë-ti-bus se \tvo\\once par-jè-ti-bus: 

« Parietibus textum cœcis » 

In hoc versUy quoniam prima pars orationis correptam 
habet^ hoc génère j)ositio?iis primam syllabam longam effici- 
mus: secundam namque syllabam resecamus per médium^ et 
pî^œcedentem consonantem primœ syllabœ conglutinamus ^ voca- 
lem autem ad tertiam revocamiis et loco consonantis défi- 
gimus. 

20. Examinons maintenant quelle était la division 
des syllabes en présence de certains groupes de con- 
sonnes susceptibles de figurer en tête d'im mot latin, 
comme c/, cr; gly gr, gn; bl, br; pi, pr; fly fr; tr; dr; sc^ 
sQy spy sply spr, st, stl, str; — ou d'un mot grec latinisé, 
comme chl, chr; phi, phr, pn^ phth, ps; mn; tly thl, tm; sch, 
sphy sthy sm; x. 

Selon les grammairiens, ces groupes s'unissaient à 
la voyelle suivante sans séparer leurs consonnes : 
o-mniSypote-staSy capi-strmn, cy-cnus, dra-chmay a-xis, etc., 
et c'est bien ainsi qu'on les écrivait en scandant les 
vers : 

Horta I tur Mne \ stheus... (Béda, P., 2354; K., 231), 
et non Mnesth \ eus; 

Qui sanc \ t et ju \ stum... (Béda, P., 2379; K,, 247). 
et non j'ust \ um; 

Magnum [prœsidi \ et sa \ cro... {Id.y ibid,), et non 
Èacr \ o; 

1. Oq verra plus loin (p. 220) que la coupitre du mot parjetibus entre r el 
J prouve l'insertion d'une pause entre les deux consonnes dans la prononcia- 
tion latine. 
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Sumite \ qiiœ ma \ gn adposu \ it... (Béda, P., 2365; 
K., 243), et non magn \ a; 

... quse I rite re \ gna poli.,. (Béda, P., 2369; K., 247)^ 
et non regn \ a. 

Il faut remarquer toutefois que c'est uniquement 
au point de vue de Torthographe que les grammairiens 
mentionnent cette façon de couper les syllabes*; et 
il est vraisemblable que la prononciation ne se con- 
formait pas toujours aux règles de récriture. 

En effet, Tunion intime de deux consonnes, 
aisée dans certains groupes, est difficile dans d'autres. 

Ainsi les groupes formés d'une muette et d'une 
liquide, comme c/, cr^gly gr,pl,pr, bl, br^fly fr, tl, tr,dr, chl^ 
chr, grâce à la facilité qu'on avait d'en fondre ensemble 
les éléments, se joignaient à la voyelle suivante dans le 
langage ordinaire. De là vient que, toujours en prose ^ 
et souvent dans les vers, une syllabe brève placée 
devant ces groupes restait brève : volû-cris, pô-ples. 

Quant aux groupes formés d'une continue et d'une 
muette, tels que sc^ sp, st dans ingemisco, respiro, resto,e\c.^ 
la difficulté qu'on éprouvait à en articuler de suite 
les éléments après une voyelle brève, devait obliger 
l'organe à faire une pause entre les deux consonnes ; 
et, comme d'un autre côté le langage, dans sa rapidité^ 
tend à rapprocher et à lier autant que possible les diffé- 
rentes parties des mots, la première syllabe, rë, dans 
resto, par exemple, attirait à elle la consonne suivante, s; 
puis l'autre consonne, t^ allait se joindre à la seconde 



1. Voy. Quintilien, I, vu, 9; Gassiodore (Putsch, 2316; Keil, 205); Sorviu» 
(K., 427); Priscien (Putsch, 566; Keil, I, 45) ; et Kûhner (Ausfiihrliche Gram* 
matik der lateinischen Sprache; vol. I, pp. 155-158, édit. de 1877). — Nous 
devons faire observer que Quintilien, quand il parle de la division des syllabes ^ 
ne cite comme exemples que des mots composés où la coupure est indiquée 
par le sens : aruspex, abs-temius. 

14 
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syllabe, o : res-to. Ce mode de séparation des syllabes est 
si naturel, si instinctif chez les Méridionaux, qu'il a fini 
par s'imposer à l'orthographe des langues néo-latines; 
témoin le français, où la coupure s'opère le plus sou- 
vent entre les deux consonnes, contrairement aux habi- 
tudes de l'orthographe latine et même en dépit de 
l'étymologie : magis-trat de magi-stratus ; as-pirer de 
a-spirare^ es-pérer de e-sperare^ ; de même en espagnol : 
eS'Cuela de e-scole^. 

21 . Pour ce qui est des groupes qui terminent un mot, 
comme st, nt, ps, bs^ ms, x = es, etc., dans est, 
post, sunt, daps, trabs, hiems, fax (= faes), nex, il va 
sans dire que les deux consonnes, ainsi placées, 
font partie d'une seule et même syllabe et se joignent 
l'une et l'autre à la voyelle précédente. Mais faut-il 
en conclure que ces deux consonnes allongeaient la syl- 
labe par l'adjonction de deux demi-temps au temps 
de la voyelle brève? et peut-on dans cette unique 
circonstance attribuer à l'allongement par position 
une cause qui dans tous les autres cas est inadmissible? 
Ce serait faire une exception pour les syllabes de ce 
genre, puisqu'il est impossible d'expliquer de la même 
manière l'allongement de al dans al-tus, de it dans 
it-fumus^ etc.; et nous ne pouvons accorder que la 
•cause de l'allongement par position ne fût pas la 
même pour tous les mots de la langue latine. 

1. Esperare, avec un e prosthétique, pour spcrare : Pardessus : xdv, 31 
(année 716, après J.-C). — 2. Escole pour scola : Rossi, Inscr,, 865 
(année 480, après J.-C). — La difficulté qn*on avait à joindre ensemble les 
deux consonnes se, 5p, st, se manifeste dans les inscriptions des bas-temps 
et dans les manuscrits par l'emploi fréquent d'un e et surtout d'un i prosthé- 
tique, sur lequel s'appuyait la consonne s pour faciliter la prononciation : 
iS'tatuam^ Orelli, n® 1120 (375 après J.-C); Is-tiliconis, Rossi, n« 288 
(400 après J.-C); is-tudio, Rossi, n° 765 (454 après J.-C), etc. Dans le 
Codex Ambrosihus de Plante (Trinum., 769) on trouve is-cit pour scit; côm- 
parez"'le français es-cient. 
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22. Mais nous terminerons là nos objections, croyant 
avoir suffisamment réfuté Thypothèse de Corssen rela- 
tive à rirrationnalité des voyelles, et sa théorie sur la 
cause de rallongement par position. 

23. Toutefois, avant de passer à la suite de notre étude, 
nous jugeons utile de rapprocher, en les résumant, les 
principales objections que nous avons produites. 

Examinant d'abord spécialement la question des 
voyelles irrationnelles, nous avons montré qu'en ré- 
duisant ces lettres à un son imperceptible, on abou- 
tissait à une accumulation, ou, si l'on veut, au rap- 
prochement plus ou moins intime de trois ou quatre 
consonnes, comme vefstas^ sencttis^ mag' stratus ^ formes 
qu'un peuple méridional aurait été, selon nous, abso- 
lument incapable de prononcer. 

Nous avons ajouté que cette hypothèse ne s'appuyait 
sur aucun renseignement, direct ou indirect, émané 
d'un auteur ancien; et nous avons fait voir que Priscien, 
au lieu d'affaiblir une voyelle, préférait supprimer une 
consonne, pour scander un vers de VAndrienne où 
Térence a éludé la règle de l'allongement par position. 

Ensuite, comme la théorie des voyelles irration- 
nelles est nécessairement liée à celle de l'allongement 
par position, nous avons examiné l'opinion de Cors- 
sen sur la cause de cet allongement. Il est résulté de 
cet examen la preuve que l'opinion de Corssen est 
inadmissible, parce qu'elle ne tient pas compte de 
certains faits relatifs à la prononciation des con- 
sonnes, et qu'elle méconnaît les règles de la division 
des syllabes. 

24. Ce qui nous reste maintenant à faire, c'est en 
premier lieu de montrer la cause qui, dans la position, 
allongeait la syllabe. Nous expliquerons ensuite com- 
ment la prononciation vulgaire modifiait cette syl- 
labe de manière à supprimer la position. 
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V. Suite de la théorie de rallongement par position: 

Opinion de M. F. Baudry. 

25. Quand on compare TefFet produit dans les langues 
anciennes par raccumulation des consonnes après une 
voyelle, avec Tinfluence que les consonnes accumu- 
lées exercent sur la prononciation dans la plupart 
des langues modernes, on est frappé de voir que le 
même fait donne deux résultats absolument opposés. 
Tandis qu'en grec et en latiu l'accumulation des con- 
sonnes allonge la syllabe, dans les idiomes germa- 
niques et dans les langues néo-latines, au contraire, 
elle ne sert qu'à l'abréger. 

Et pourtant, dans les langues modernes, tout comme 
en latin, « les consonnes occupent pendant un cer- 
tain espace de temps l'organe vocal; elles ont, dans 
le corps du son de la syllabe, et leur place et leur 
durée. » 

26. D'où vient donc ce désaccord ? C'est ce que nous 
allons demander à M. F. Baudry, et nous trouverons, 
dans l'explication même de cette divergence, ce se- 
cret de l'allongement par position que les grammai- 
riens latins n'ont pas réussi à pénétrer. 

Nous ne pouvons mieux faire que de citer en en- 
tier les pages où M. F. Baudry traite de cette impor- 
tante question, dans cette Grammaire comparée des 
langues classiques^ qui est à nos yeux un chef-d'œuvre 
d'élégante clarté et d'attrayante érudition*. 

« Dans les langues germaniques, la position, c'est- 
à-dire le fait d'être suivie de plus d'une consonne, 
loin d'allonger la voyelle, en rend la prononciation 
plus brève (sauf certaines exceptions), même lors- 

1. Pages 11, 12, 13. 
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qu'elle porte Taccent. Comparez Tanglais sôi^e (peine) 
et sôrry (peiné); l'ancien haut-allemand 5î/m«/ (soleil) 
et sûnu (fils); l'allemand moderne nasse nâse (nez hu- 
mide). Les langues néo-latines penchent du côté des 
langues germaniques, quant à TefFet de ia position. 
Comparez l'italien sôno = sunt et sônno = somnus^ le 
français patte et pâte; et notez cette circonstance qu'il 
n'y a pas dans notre langue d'accent circonflexe qui 
soit suivi de deux muettes. Les longues latines par 
position sont devenues brèves dans les idiomes mo- 
dernes qui dérivent du latin. Exemple : ôbjectum; 
français, objet] espagnol, objecta; italien, ôggetto. L'or- 
thographe s'est même servie de la gémination des 
consonnes pour marquer brève la voyelle qui pré- 
cède. Ex.: sonner :=sônare » 

Dans les langues anciennes «J 'allongement par po- 
sition avait probablement pour cause une difficulté 
de prononcer plusieurs consonnes de suite. On peut 
s'en faire une idée quand on entend les Orientaux 
qui parlent aujourd'hui notre langue. Un Persan qui 
parle français prononce ferançais^ obejet. Entre les 
consonnes qui s'accumulent, sa voix peu agile insère 
un e muet très bref, une espèce de scheva hébraïque. 
Il suffit qu'une difficulté -semblable se soit rencontrée 
dans la prononciation des langues anciennes, pour 
expliquer l'allongement d'une syllabe, qui, à sa voyelle 
brève valant un temps, ajoutait un retard équivalant 
à une fraction d'un autre temps*. On est confirmé 

1. En métrique, ce retard comptait comme un temps complet. G. E. — 
Pour éviter qu'on ne confondit avec Tépenthèse le fait dont parle ici 
M. F. Baudry, nous lui avons donné, comme on Ta vu plus haut, le nom de 
pause. 

Le moment est donc venu d'expliquer avec précision ce que nous entendons 
par ce terme. La pause, au sens particulier que nous lui attribuons, est une 
interruption momentanée qui se produit entre deux consonnes dans la pro- 
nonciation des éléments d'un mot. Cette interruption n'est pas nécessairement 
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dans cette hypo.thèse, quand on se souvient que, 
dans le latin classique, lorsqu'au lieu d'être une 
muette, la seconde consonne en position était une r; 
la prononciation devenant plus coulante, la position 
ne faisait plus une longue, mais une douteuse seule- 
ment. On connaît l'exemple : 

Natum anie ora pâiris, patrem qui obtruncat ad aras. 

JEn., II, 663. 

» Dans les langues germaniques, et dans les langues 
néo-latines, les conditions de la prononciation sont 
changées. La voix plus agile n'éprouve aucune peine à 
prononcer d'un seul coup deux ou plusieurs consonnes. 
Les Allemands surtout ont à cet égard une étonnante 
facilité. Dès lors, un effet contraire est produit par la 
position. Suivant une tendance très marquée de la pho- 
nétique, dans les langues indo-européennes, à faire . 
agir le subséquent sur l'antécédent, le sou de la pre- 
mière consonne de l'accumulation devient l'objet final 
de la syllabe qui précède, et la prononciation s'y pré- 
cipitant par un élan, abrège par cela même la voyelle 
précédente, cette voyelle fût-elle naturellement longue. 

)) Telle est l'explication que nous croyons propre 
à rendre compte des effets différents qu'exerce la 
position entre Jes deux groupes de langues que nous 

un repos absolu de la voix, un silence : elle peut aussi, selon la nature de la 
syllabe ou de Torgane vocal, consister dans l'insertion d'une sorte de voyelle 
indistincte et sourde, et pour ainsi dire d'un arrière-son ^ qui ne fait point partie 
de la consonne précédente, mais qui résulte de la détente de l'organe au 
moment où cesse lleffort qu'il a dû faire pour articuler cette consonne. — On 
se rendra compte de l'existence de cet arrière-son, si l'on prononce briève- 
ment et avec force un mot comme me, sïihy àt. 

Corssen, dans sa seconde édition (II, p. 618, en note), rejette l'hypothèse 
de M. F. Baudry, en disant que cet e qu'il intercale entre les deux consonnes 
ne se trouve écrit nulle part. On verra plus loin (p. 215) ce qu'il faut penser 
de cette objection, quand nous parlerons des épenthèscs du latin populaire. 
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avons comparés. Nous considérons cette opposition 
comme résultant d'une difficulté et d'une agilité plus 
ou moins grandes dans la prononciation. » 

27. D'ailleurs une particularité de la langue latine 
populaire confirme par une preuve directe et matérielle 
ce que dit M. F. Baudry de la prononciation habituelle 
des Romains en présence d'un groupe de con- 
sonnes. Le peuple, inhabile à observer une nuance 
de prononciation délicate, faisait plus qu'une simple 
pause entre ces consonnes : donnant pour ainsi 
dire un corps à cette pause, il l'exprimait par l'inter- 
calation d'une véritable voyelle ; et l'on doit à l'igno- 
rance des graveurs de voir cette épenthèse vocale 
reproduite assez souvent par l'écriture dans des inscrip- 
tions de toutes les époques. 

Les voyelles qu'ils ajoutaient ainsi étaient princi- 
palement Yi et Ve; on rencontre aussi, mais beau- 
coup plus rarement. Va et Vu. Exemples : 

Alexandiri = Alexandri : Steiner, C. /. D. et Rh., 1265 (Xanlen, 

223 après J.-C). 
Petiro == Petro : Rossi, /., 960 (516 après J.-C). 

Mythirae = Mythrae : Ackner et Millier. Imchr. in Dac,^ 900 

(Maros Porto). 
patiri = patri : Ann. arch. de Constant.^ 1858-59, 203, 81 

(env. de Tébessa). 
tnatiribus = matribus : Brambacb, C. L Rhen., 470 (Bonn). 
Acime = Acme : Da Schio, Le ani. iscr. in Vicenza^ XLII. 

Anodine = Ariadne : /. iV., 5195 (Lésina près de Téanum 

" Apulum). 
Himinis = Hiranis : C. /. Z., vol. I, n° 982. 
Daphine = Daphne : /. iV., 2368 (Pompéies), et ailleurs. 
Daphino = Daphno : /. iV., 5996 (env* d*Aveja), et ailleurs. 
ubenias = ubertas : sur des monnaies de Trajan, de Décius, etc.; 

et ailleurs. 
liberitas = Ubertas : sur des monnaies de Claude II ; et ailleurs. 
Helipis = Helpis : Guasc. Mus. Ca/?., 810. 

siginifer = signifer : Furlanelto, Le ant. lap. Pat., CLXIII. 
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cminibus 
aminés 
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Valenitio 

apituma 

cpitimo 

-abiegineas 

facitud 

filam{en) 



= omnibas : /. iV., 68â (Canusimn). 

:= omnis : Or. Henz., 6085 (Caposele, époque de 

Domîtien). 
= Valentio : Farlanetto, Le ant. lap. Pat., CCXLMI. 
= optuma : C. /. Z., vol. I. Voy. Y index grammaticus. 
^ optimo : Or., 3465. 

= abiegnas : C. /. Z., vol. I. Voy. Vindex grammaticus. 
= facto : id., ibid. 
= flamen : Grut., 227, 6 (Merida). 
trichiliniu{m) = tricliuium : Or. Henz., 7372. 
augimentum ^ augtnenlnm : Pardess., cccxxxni,44 (695 apr. J.-C.) 

et aillears. 
éifficulitatem = dlfficultatem : Or. Henz., 6485 (Concordia Carn., 

deuxième siècle après J.-G.). 
= bibliotheca : Ann. arck. Rom., 1856 ; 17, 89. 
= Procne : Graev. Tkes., H, préf. 5, 5 (Aquilée). 
= privigQus : Renier, I. A., 1699 (Aïn-Beïda). 
= libras : Pardess., ccclxi, 60 (670 après J.-€.); et 

ailleurs. 
= sacrum : Lucichius, Mann. Macar., 23, V (Salone). 
= Crispus : Spon., Mise, 116, 2 (Besozzo, près de 

Milan). 
= Gracilis : Ann. arch. de Constant., 1862; 120, 166 

(Aïn-Rerma), 
= roatri : Guasc, Mus. Cap., 677. Fontanin., Antt. 

Hort., 179, XI. 
= patres : Gori, /. Etr., 1, 150, 62 (Florence). 
= Pelro : Rossi, /., 960 (516 après J.-C). 
= magistres : C. L L., vol. L Voy. Vindex gram^ 

maticus. 
= Trebonio : C. /. L., vol. I. Voy. Vindex gram- 
maticus. 
= arbitrio : Grut., 550, L, Or., 48i5tTarragone). 
= offert : Renier, /. A., 1518 (Thamugas, époque de 

Constantin). 
= flamen : Mom., /. Helv,, 83 (Genf). 
= Mnester : /. N., 6308, 23 (Pouzzoles); et ailleurs. 
= Fabricia : Lucicbius Marm, Macar., 23, V (Salone). 
= Matrona : Renier, /• ^4., 2425 (Pagus Pbuensium). 
= facultatem : Grut., 1056, 2 (Milan). 
= tribunatu : Guasc.3/t/5.C'a/?., 83 (époque de Trajan). 



bibytwtece 
Procine 
privigenus 
libéras 

jacerum 
Cerispus 

Geracilis 

materi 

pateres 
Petero 
magistères 

Terebonio 

crbitetno 
offeret 

felam{en) 

Menester 

Fabericia 

JUaterona 

facoletatem 

ieribunatu 
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geloriam = gloriam : Grut., 1056, 2 (Milan). 

Opetatus = Optatus : Spon. Mise, H6, 2 (Besozzo, env. de 

Milan). 
JSep€tumienus=: Septumienus : Steiner, C. L D. et Rh»^ 547 (Wei- 

senau, près de Maycnce). 
exspectara = spectra : Insckr. Ber. d, BerL Ak.j 1861; 768, 1, 

(Portugal; septième ou huitième siècle après J.-C.) . 
mitarae = milrae : Doni, I, 34 (iEsis). 

Calaudianm = Claudianus : Ackner et MûUer, Insc.hr. in Dac.^ 

574 (Zalathna). 
tempuli ^ templi : L N.^ 2475 (Naples). 

tempulo = templo : Le Blant, /. CAr., 542, A (Berre, cinquième 

siècle après J.-C). 
Acume = Acme : Fabretti, IX, 216; et ailleurs. 

Acumis = Acmis : C /. Z., vol. L Noy.Vindex grammatictis^ . 



1 . Les manuscrits présentent un grand nombre d'exemples semblables. 

Tels sont : 

fal-i-x, ar-y-x, extemp-u-lo, per-e-gere, sup-e-ra, Majnsech-e-mis, Mene- 
ch-i-mis, drach-u-ma, îsth-e-mon, ryth-e-moe. Guc-i-no, cic-e-no, cic-i-no, 
cic-o-num, lych-i-ni, lyc-i-nis, lic-i-ni, luc-i-ni, tech-i-na, mag-i-nam, privig- 
i-nae, Hieropid-i-na, exac-e-to, salic-e-tis, al-e-trix, in-i-ter, praecep-i-to. 
infer-e-tur, ar-i-tis, fer-i-tis, adfer-i-tis, profer-i-te, aufer-i-te, suffer-i-tis, ex-i-tet, 
faciun-i-dum, deprecan-i-do, in-i-de, trium-i-phum, ur-e-bem, vin-i-cas, 
Pan-a-sse, obtun-i-si, con-i-sul, nuc-u-leum, nuc-u-leus, nuc-u-leo, nuc-u- 
lei, prop-e-risB, arbit-e-rium, Daph-i-nidis, lin-i-tei, (per)tinen-i-tibus, insolem- 
e-tia, un-i-cias, fas-i-cibus, infer-i-t, profer-i-t, p-i-lus, c-a-rabro, G-e-resimo, 
c-e-retio, c-i-ribrum, sc-i-riptum, sepulch-i-ri, P-e-rime, p-i-rid., s-i-milacem, 
Z-i-mirnœ, conf-e-lentis, Gonb-u-lantia, jug-u-landis,vent-e-ralis, Alg-e-meon, 
gym-i-nasium, gem-i-nastico. Alc-u-ma3o, Alc-u-mena, Tec-u-messa, strig-i- 
menta, Daph-a-niten, Mil-i-tiades (très fréquent), scrip-i-turse, discip-u-linaî, 
Theop-a-rastus, Glitem-i-nistra, Eric-e-thonius, depen-i-dentem, s-e-pectantium, 
8-i-ponte, Mith-a-ridaticis, P-i-toIomeus, proc-a-rastinata, sin-e-ceritatem. 

On ne peut douter que la plupart de ces mots ne soient des exemples cer- 
tains d*épenthèse, surtout ceux qui viennent du grec. Quant aux autres, il est 
possible de les considérer comme .d*ancîennes foimes conservées plus ou moins 
pures par le langage populaire; mais, quelle qfue soit Topinion qu'on ait 
à cet égard, on reconnaîtra avec nous que le maintien d'une voyelle 
archaïque prouve, aussi bien que la présence d'une voyelle épenthétique, le 
^eiire de difficulté qu'éprouvait le peuple à prononcer deux consonnes de suite. 
(Nous avons extrait presque tous ces exemples du Vocalismus des Vulgàrlatelns 
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On rencontre des exemples de ces épenthèses, même 
dans les meilleurs manuscrits de Virgile : 

A quo posit^ Itali fluvimn cognomine Thybrim. — Cod. Rom. — £n^ 

viu, 331. 
Alque Get«, alque Beburuê^, et Actias Orithyia. — Cod. Rom. — 

Géorg.^ lY, 463. 

Nurisia^ et Hortinae classes, populique Lalini. — Cod. Rom. — Fn^ 
vu, 716. 

Discedens chalamydemque^ auro dédit interlextam. — Cod. Rom. — 
£n., via, 167. 

Riparumque toros et f^ara^a * recentia rivis. — Cod. Rom. — En.^ 
VI, 674. 

Plaœmus ventos et Canosia^ régna* pelamus. — Cod. Yat. — £n.y. 

m, lio. 
Pergite, Piérides. Chromis et Manasylos ^ in antro. — Cod. Ver. — 

Eglog., VI, 13. 
Maeonia mentum mitara^ crinemque madentem. — Cod. Pal. — En.,. 

IV, 216. 

28. La présence des voyelles épenthétiques /, e^ a, u, 
dans tous ces mots, montre bien la difficulté qu'é- 
prouvaient les Latins à prononcer plusieurs consonnes 
de suite, et, pour ainsi dire, l'artifice auquel ils avaient 
recours pour éluder cette difficulté. Seulement, tandis 
que les gens instruits, attentifs à ne pas altérer les mots,, 
séparaient les consonnes par un repos ou par une sorte 
de voyelle indistincte et sourde, le vulgaire, moins 
scrupuleux, suivait son instinct et mettait franchement 

de Hugo Schuchart, II* volume, de la page 399 à la page 433; et III« volume», 
de la page 285 à la page 293.) 

Comparez la prononciation méridionale des mots français suivants : 
pèr-eu-le = perle, tab-eu-le = table, cont-eu-i^at = contrat, cluir-eu-te = 
charte, inyss-^u-tère = mystère, muss-eu-cat = muscat, niicross-eu-cope =■ 
microscope, etc. ; — b-à-rouette = brouette, b-a-retelle == bretelle» 
c-a-ravachc = cravache, c-à-ravate = cravate, etc. — mistral-e violent. 
devolr-e fait, partir-e demain (Environs de Nîmes). — Les illettrés disent à 
Paris même : je perd-e-rai, pour-e rien. 

1. post. — 2. Hebrus. — 3. Nursia. — 4. chlainydcm, — 5. prata. — 
G. Cnosia. — 7. Mnasylos. — 8. mitra. 
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une véritable voyelle à la place où cette voyelle lui 
paraissait nécessaire*. 



1. A côté de ces épenthèses, on trouve dans la langue populaire de toutes 
les époques un certain nombre de formes syncopées. Mais presque toutes ces 
formes,, comme nous allons le faire voir, sont faciles à prononcer. Ainsi, sur 
un total de cent soixante- quatorze mots, relevés pour la plupart dans les 
inscriptions, et dont quelques-uns seulement sont empruntés à d'anciens 
manuscrits, nous n*en comptons que quinze où la syncope ait ajouté une 
certaine diCBculté d'articulation. 

Dans soixante-sept de ces mots, la syncope met en présence deux 
consonnes dont la seconde est une liquide : Strobli= Strobilit fibla, tabla 
(2 fois), tablario, tablari, aedicla (4 fois), latercli (2 fois), lepusclus, oraclum, 
saeclum (2 fois) vernaclus (3 fois), bernaclus, cupla, crustlum (2 fois), titlum, 
vitli (2 fois), Sesllia, Scublor = Scubulor, stablaria, Archlaus, Herclanius 
(4 fois), saeclari, speclator, vasclario, sedlatus, teglarius, teclarius, poplares, 
utriclarius (2 fois), codglavi, capitlares, caplatores, fistlatori, spcclariarior, 
incomparabli, incomparapli, columbla, Hercli, Hercliano, Klendas (3 fois)» 
manuplarius, maniplario, — socro (2 fois), socre, socrae, suspendre, vendrit, 
offrit, Gacsri, aethra, adulteravrit, fecrunt, fecru, Honri, mensri, infrius, 
martribus = martyr ihus, vetranus (8 fois), bctranus (2 fois), baetranus, 
beitranus, vitranus, impratori, aspra, itrum, Sevro, Venriae. 

Dans vingt et un autres, la seconde consonne qui vient après la syncope 
est une m et quelquefois une n. On sait que ces deux lettres, liquides en 
grec, et appelées liquides par les grammairiens latins, bien que la position 
s'exerce toujours devant elles, coulaient facilement dans la prononciation : 
carismo, dulcismus (2 fois), ducismo, dulkisma, dulcissme, felicismus (2 fois), 
pientissmae, vicesma, Zosma, Decmiae, Decmius, Decmillae, Decmanus, 
dccmus (5 fois), Postmiorum; — Sabnianus, Bernicidis, Carmosne, Licnius, 
benemcrnti (4 fois), benmernti. 

Dans quarante mots n ou m se nasalise devant la consonne suivante : 
Hérculans r= Herculanus^ consobrins, Maximins, Rufins, Secundins, 
Gessorins, Justins, Agellins, Paulins, Martins. Julians, termins, benmerita, 
benmerenti (5 fois), bendictus, benfîcium (2 fois), Benventum (2 fois), mon- 
mentu, sinsterior, virgintate, manmes(sionis), muncipio, Gentor (2 fois) = 
Cenitor; — Maxims, cooptems = cooptemus, Giirysocoms; — Maximns, 
domnus (3 fois), domna (2 Xois), domnes, domnicus (2 fois), dommn(us)^ 
domnioni. Cemna, gemnus (3 fois), homni, Philumnus, tumlum; Domtiae, 
Primtiva. 

Dans neuf mots le v se vocalise et devient u : Sverus, Terventi = Tere- 
venu, Tervent., Terventinia, Terventin.; — et expensavt, triumphavt (3 fois), 
vivt, exsivt (comparez les terminaisons néo-latines de la 3° personne du singu- 
lier au parfait de la 1'° conjugaison : calabr. au, vieil ital. ao, portug. ou, 
ital. ô, esp. 6; 2® conjugaison : vieux portug. eu, portug. eo, esp. iô; 4® con- 
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29. Enfin ce qui prouve directement et d'une manière 
indiscutable que les Latins faisaient une pause entre les 
consonnes, c'est ce que leurs grammairiens nous disent 
de la division des syllabes dans certains cas d'allonge- 
ment par position. 

Le mot se coupait entre les consonnes, et cette 
coupure était pour l'organe d'une si absolue nécessité, 
que parfois il allait, pour la faire, jusqu'à séparer une 
lettre de la syllabe à laquelle cette lettre appartenait 
primitivement. 

C'est ce que nous montre Valérius Probus* à propos 
du mot parietibus. Ce mot, dans sa forme propre et 
habituelle, comptait cinq syllabes qui se divisaient 
ainsi : pà-ii-e-ti-bus. Mais si, par licence poétique, Vi 
voyelle de la seconde syllabe devenait i consonne, 
c'est-à-dire /, le mot était réduit alors à quatre syl- 
labes. Dans ce cas, la lettre r était obligée de pas- 
ser de la seconde syllabe à la première, et l'on pro- 
nonçait non pas pâ-rje-ti-bus^ niais j)âr'J€'ti'bu^. 

Pour nous, modernes, il n'y -q. de diflPérence entre 
pà-rje-ti-bus et pâr-je-ti-bus que pour les yeux : l'oreille 



jugaison : vieux portug. iw, porlug. io, esp. ià. — Scimchardt, vol. II, p. 401). 

Dans les vingt-deux mots suivants la prononciation des deux consonnes 
est facilitée par ce fait que la voyelle précédente est longue par nature (voy. 
p. 158, en note) : hers = Itères^ Severs, Martials, felx, felcis, felcissimi, filcis- 
simi, filicter, spirtus, ispirto, Disderius, ErotcUs, tertorio, so(li)diorbus, fect 
(5 fois), vist, bisst, vixt (11 fois), bixt, vext, debtur, donabt. 

Ce n'est que dans les quinze mots suivants que la syncope peut être 
considérée comme ajoutant une difficulté à la prononciation : requiesct, 
domestcis, grabtas, Poltus = Hippolytus, mertus (3 fois) = meritus; — 
soldam, maldictu, virdiario, Helpdi; — lapscidio (3 fois), Nicostrats, simUs, 
— Fiipus, relgiosa, depostio. — Quant à postus (2 fois) et ses composés : 
depostus (4 fois), repostus (3 fois), employés par les poètes dactyliques eux- 
mêmes, ce ne sont pas des formes essentiellement populaires. (Tous ces 
exemples ont été recueillis çà et là dans le 2° vol. du Vocalismus des Vulgàr^ 
lateins de Hugo Scliuchardt, pp. 399-433, et dans le 3° vol., pp. 285-293.) 

1. Voy. p. 208. 
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ne fait aucune distinction entre ces deux formes, quand 
nous les prononçons couramment. Mais il faut croire 
que cette différence n'échappait pas aux Latins et 
qu'elle était marquée par leur prononciation, puis- 
que Valérius Probus a soin de la mentionner. Or, 
comment aurait-elle été appréciable, si la voix n'a- 
vait point fait une pause entre r et y ? 

VI. Chute et, quelquefois, assourdissement d'une 
consonne dans la prononciation populaire. 

30. Des explications qu'on vient de lire, il résulte 
qu'en latin, dans une syllabe longue par position, la 
voyelle ne pouvait en aucun cas devenir irrationnelle. 
Si, en effet, comme nous l'avons montré, l'organe 
des Latins éprouvait à prononcer deux consonnes de 
suite une certaine difficulté, s'il lui était nécessaire 
pour les articuler de faire une pause après la 
première, on comprend que, dans un mot qu'il 
trouvait précisément trop chargé de consonnes, il 
fût intéressé à maintenir l'intégrité de la voyelle. 
C'était sur cette voyelle que s'appuyait la première 
consonne en attendant que la voix pût aborder la 
prononciation de la seconde; et si, dans l'articu- 
lation de la syllabe, la durée de la voyelle était 
susceptible de se modifier, elle avait plutôt une 
tendance à s'accroître qu'à s'amoindrir^. 

31. Mais ce mode de prononciation était beaucoup 
trop délicat pour convenir au vulgaire, et nous avons 
vu que souvent le peuple, au lieu de faire une simple 
pause entre les consonnes, intercalait une véritable 
voyelle : ?, ^, «, ii. 

1. Voyez la page 159, où il est dit que certaioes personnes allongeaient la 
première voyelle de suljicit, injice, objicibus, prononciation blâmée par Aulu- 
GeUe. 
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Cette épenthèse donnait à la prononciation encore . 
plus de facilité que la pause; elle avait cependant 
un inconvénient : elle élargissait le mot et nuisait à 
la rapidité du langage. 

Elle était, par conséquent, en opposition avec la 
tendance du peuple à resserrer, à mutiler les mots. 

« Le peuple, dit M. J.-J. Ampère*, parle pour parler 
et non pour bien parler. Le peuple est pressé et 
paresseux; pourvu qu'un mot rende sa pensée, peu 
lui importe d'articuler ce mot avec exactitude et de 
n'en négliger aucun élément. » 

Aussi, dans bien des cas, le vulgaire, chez.les Latins, 
n'avait-il point recours à l'épenthèse. 
' 32. Quand il avait à prononcer un mot comme vetiistas, 
par exemple,- se trouvant en présence d'une voyelle 
{u) qui aidait à l'action de l'organe et d'an groupe 
de consonnes (st), qui lui faisait obstacle, il n'avait 
garde de retrancher la voyelle, mais il laissait tom- 
ber une des deux consonnes (s) : procédé doublement 
favorable à la rapidité du langage ; car, en même 
temps qu'il supprimait une difficulté d'articulation, il 
rendait à la syllabe la quantité brève qu'elle avait 
par nature. 

33. La suppression de la consonne dans la prononcia- 
tion populaire se faisait sans que la syllabe reçût 
l'allongement compensatoire : il en était des mots où 
l'acteur comique laissait tomber une consonne, 
€omme de certaines formes empruntées évidemment 
par la poésie dactylique et par la langue savante au 
latin vulgaire, et dans lesquelles la perte d'une et 
même de deux consonnes avait lieu sans compen- 
sation^. 

1. Histoire de la format ion de la langue française, p. 4. — 2. Nous ne par- 
lons pas des nombreux exemples relevés par la linguistique, comme mvis pour 
nigvis^ seges pour segets, os pour oss\ anus pour anats, etc. 
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Exemples : 

devenerë locos*;y\Tg. pour devenemni; 

obliviscerê Graios^ Virg. pour ohlioiscerïs ; 

dignaberë Teucros^ Virg. pour dignaherh; 

^xperiaî'ë colendo, Virg. pour experiarïs; 

prxsens in iempus ômittat, Hor. pour om-mittat ; 

4:ampo stetit agmen àpertOj Virg. pour ap-pei'to; 

Nox Ôperit terras, Yivg. pour op-perit; 

Ascanius rëtulity Virg. à côté de Rettulit ille gradus-^y'wg. 

Dans le mot suivant la chute de la consonne abrégeait 
même une voyelle longue par nature : 

vidëa ut, Virg., pour vidés et pour ne. 

On trouve, à une époque plus ancienne : 

dulcedinï fructum, Lucr. pour dulcedinïs; 

^mnibû princeps, /Voy. CicéronA pour omnibus; 

vita illa dignû locoque, \Orat.y xlvii. / pour dignûs. 

Enfin, dans les épitapheâ en vers de la latinité 
postérieure, on voit 711 finale disparaître devant une 
consonne sans allongement compensatoire : 

Floribus ut spargant sœpiusumbrà lèvent ^j pour umbrajn; 
Quod si fata mihi dédissent lucë videre ^ j pour lucem, 

Terra levé optetis * pour terram levem, 

vobis nunc dii fortunà beatam^j pour fortunam. 



1 . Sur la forme erè pour erunt, voici ce que dit Gicéron [Or, , XLVII) : Nec 
vero reprehenderini scripsere alii rem, et scripserunt esse vertus sentio : sed 
consuetudini auribus indulgenti Ubenter obsequor, — 2. Rettulit pour re- 
tetulit est la forme qui prévalut quand Torthographe latine se mit d'accord 
avec la prononciation. On la voit apparaître dans les inscriptions l'an 719 de 
Rome (LexJulia municipalis); et elle est peut-être la seule employée sur les 
monuments épigraphiques de l'époque de Quintilien. — 3. C. 1. L., vol. VI, 
1" partie, n» 1951. — 4. Id., ibld,, n« 3608. — 5, 6. Id,, ibid., n» 3352; 
on retrouve à peu près les mômes vers au n® 3008, 
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34. La chute d'une consonne dans la prononciation 
populaire, tel est donc le secret de ces infractions à 
la règle de position qu'on rencontre chez les poètes 
scéniques. 

Le principe est admis également par Corssen, 
mais dans une mesure beaucoup plus restreinte. 

Quand il n'explique pas l'infractioji à la règle de 
position par cette tiiéorie des voyelles irrationnelles 
dont nous avons parlé plus haut, Corssen considère, 
comme nous, qu'il faut attribuer cette infraction à 
quelque perte subie par la consonne. Mais cette 
consonne, il lui en coûte de la supprimer purement 
et simplement : il se contente de l'affaiblir, la 
déclarant brève à un degré non mesurable. Parfois 
même; il fait porter l'atténuation sur la voyelle et la 
consonne tout ensemble, et, il conclut à V hrationalité 
de la syllabe* : nuance de prononciation bien déli- 
cate, et qui nous paraît peu compatible avec la 
franchise de l'articulation populaire. 

Quant à nous, l'affaiblissement d'une consonne ne 
nous parait guère admissible que pour les nasales m et 
surtout n. En dehors de ces lettres, nous croyons, 
et nous le démontrerons par de nombreux exemples, 
que la chute de l'une des deux consonnes, dans la 
prononciation vulgaire, était extrêmement fréquente. 

35. Et d'abord, cjuels renseignements trouvons-nous 
sur ce fait dans les grammairiens latins? 

Si ces grammairiens gardent le silence sur les in- 
fractions à la règle de position telles qu'on les re- 
marque dans Plante et Térence, et par conséquent 

1 Dass in der lateinischen Aussprache unmessbar kurze oder 

mittelzeitige^ das heisst irrationale Silben auf dreierlei Weise entstehen 
konnten : 1) durch unmessbar kurze und irrationale Vokale : 2) durch 
unmessbar kurze oder irrationale Consonanten : 3) dwrc/i beide zusammen 
(Corssen, 2eédit., II, 619): 
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aussi sur la prononciation vulgaire qui éludait Tai- 
longeraeut devant deux consonnes, ils expliquent 
comment il se fait que devant une muette suivie 
d'une liquide la voyelle puisse rester brève. 

36. Après une muette, dans le cas particulier qui 
nous occupe, la liquide coulait et mourait, pour ainsi 
dire, selon Texpression de Marins (ou Maximus) Victo- 
rinus(P., 1963; K.,216): 

Liqitentes ideo cUcuntw\ quod fliiant et quasi intereant, 
ium cum seqmmtur aliqtiam brevem syllabam cum quavis 
alla consonante. 

Il dit plus loin que dans les vers où im groupe de 
consonnes composé d'une muette et d'une liquide ne 
faisait point position, on considérait que la prononcia- 
tion supprimait la liquide. 

Ainsi, c'est par la suppression de / et de ;• dans la 
prononciation, qu'on expliquait le maintien de la brève 
dans aptarè devant flagella^ et dans Phœbë à^yoLoi graves 
(P., 1963; K., 217) : 

Liquentes cognoscere possumiis in illo Yergilii vevsu : 

sed hœc lento ?nos est ajdare flagella; 

\sic habetur^ quasi^ subtracta l littera^ fagello dixerit. 
Sic et in illo : 

Phœbe gravis Trojie semper nnserate labores; 
quasi, subtracta r littera, gavis dixerit^ non gravis. 

Attilius Fortunatianus donne la même explication 
(P., 2686; K., 279): 

Hoc velini te diligenter tenere, esse apud nos quœdam 
elementay quœ minus virium habeant et sic in pronuntia- 
tio?ie, ut ita dicam, liquescant ac solvantur. Ne forte versum 
illum contra rationem j)utes factuni : 

At regina gravi jani duduni saucia cura; 
nani in illo pede qui est gina gra, g littera co7isonantis vim 
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tenet^ r pro nulla habetur^. — Voyez encore Servius 

(P., 1801). 

N'est-ce pas là aussi une infraction à la règle de 
position? Et ne peut-on pas supposer que l'excep- 
tion qu'on rencontre chez les poètes dactyliques, 
quand la, seconde consonne est une liquide, soit à 
peu près de même nature que la licence dont les 
poètes comiques font usage devant toute espèce de 
consonnes accumulées ? La seule différence, c'est que 
les liquides s'évanouissaient plus facilement que les 
autres consonnes. 

37. La chute dé certaines consonnes, autres que les 
liquides, nous est en outre attestée par les grammai- 
riens latins dans les passages qu'on va lire. 

Ainsi, Priscien déclare que le vers suivant de Lucain 
serait faux, si Ton n'admettait pas la chute de s ini- 
tiale dans smaragdo : Vitium fackint qui [in smaragdo) 
z M scribunt. Lucanus quoque hoc ostencUt hi X : 

' 1. Cotait l'opinion reçue; mais Maximus Victorinus, après l'avoii' citée 
[sic hahclur quasi,..), propose une autre explication qui lui est porsonnelîo 
[miki autemde his magis videtur illud...). A son avis, quand, la liquide no 
fait point position, ce n'est pas parce qu'elle est tombée, mais parce qu'elle s'est 
unie intimement avec la muetle [comonantiwn coitUy non liguent iiim fluxii); 
et les deux consonnes, ainsi jointes, se prononcent avec la voyelle qui suit do 
façon à laisser brève celle qui précède. L'observation do ce grammairien nous 
paraît juste, et nous avons plus haut suivi sa doctrine (voy. p. 161, 209}. 
Toutefois, nous devons ici tenir compte de ce fait que l'opiniftn contraire était 
admise et qu'Attilius Fortunatianus n'en professe point d'autre. Nous con- 
cluons de cette divergence qu'entre les deux prononciations la nuance était 
fort délicate; et il nous semble qu'on peut concilier deux avis aussi opposés 
en disant que les gens instruits et les puristes maintenaient la liquide, mais 
que le peuple, moins scrupuleux, la supprimait. S'il en est ainsi, on recom- 
naîtra que la chute de la liquide dans la prononciation populaire est un argu- 
ment sérieux de plus en faveur de notre thèse. — Comparez les formes vul- 
gaires des mots français suivants : tahe = table; tempe := temple; onque = 
oncle ; épingue = épingle ; chambe := chambre ; pourpe =z pourpre ; fihve = 
fièvre; bouque = boucle; vinaigue = vinaigre; Alexande == Alexandre; 
aute= avLiro; ête=. ôtrc: vote = votre, etc. 
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Terga sedent crebro maculas distincta smaragdo; 
nani' nisi esset s ante m, siibtrahi in métro minime posset, 
nec staret versus (P., 564; K.., I, 42). 

Il dit ailleurs (P., 572, 73; K., 52, 53) qu'une syllabe 
peut être commune quand sa voyelle brève, finissant 
le mot, est suivie d'un mot commençant par scr, parce 
que, selon l'usage des anciens, s se supprime : 

Tribus consonantibus sequentibus potest fieri communis syl- 
laba, quando in principio syllabse sequentis, post vocaleni cor- 
reptam, s et muta et postea liquida sequatur, qiiippe cum s in 
métro subtrahi more soleat veten, utHoratius Sermonum libro 
primo : 

Linquimus insani ridentes prœmia scribœ. 

Selon Servîus (K.,423), la consonne double x=^cs, 
en tête d'un mot tiré du grec, pouvait se prononcer 
comme une consonne simple (évidemment comme 
une s) : sciendum X litteram latinam duplicem etiam pro 
simplice posse poni, quando grœca simt nomina, ut in hoc 
versu : 
implecit litora Xanthus. 

Une preuve de la chute de « après m est donnée 
par Quintilien (I, vu, 29) : 

CoLUMNAM, exempta n, legimus. 

Servius nous fournit un renseignement analogue 
sur n et m après une muette : interdum deficiimt et 
consonantis significatione fraudantur, ut... gnarus^ Tmolus 
(P., 1801). 

Donat (P., 1771; K., 395), dit à propos des meta- 
plasmes : 

Metaplasmus est transformatib quœdam recti solutique 
sermonis in alteram speciem, metriy ornatus, [necessitatisve] 
oausa; et parlant du métaplasme qu'on appelle apo- 
cope, il cite ces deux exemples (P., 1772; K,, 396) : 
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AcuiLLi pro AcHiLUS, et pote pro potest*. 

Enfin Marins Victorinus, parlant de l'ancienne pro- 
nonciation latine, s'exprime ainsi (P., 2467; K., 22) : 

l^ghth prœceptum antiquonun^ qui aiunt scribi quidem 
omnibim litterh oportere, in enuntiando aiitem qumdani 
litteras elidi; et il ajoute : t quoque ex consonantibus 
eliditfir, ut : 

« PosQUA3i res Ame^ » non postqu.uï. 

Nous négligeons les passages nombreux où il est 
question de la suppression de n devant ç, et de * 
finale devant n'importe quelle consonne. 

Telles sont les preuves que nous avons trouvées dans 
les grammairiens latins*. Quant à celles que fournissenl 
les inscriptions et les manuscrits, le nombre en est 
considérable, et on les verra plus loin, quand le 
moment sera venu d'examiner à part chacun des 
groupes de consonnes devant les([uels les poètes scé- 
niques ont éludé l'allongement par position. 

38. Mais avant d'aborder cette étude, qui fera la der- 
nière partie du présent chapitre, nous avons à traiter 
de certains faits d'accentnation sur lesquels il est in- 
dispensable de nous expliquer. 

Parmi les mots où se produit l'iiifi^action à la règle 
de position, il en est dans lesquels cette infraction 
porte sur une pémdtièmë accentuée, comme voluptas, 
ve tus tas, dédis ti, biblsti, fenestra^ ta/entum. Phi lippus. 

1 . Une inscription de Pompéies nous fournit un exemple de la suppression 
du t dans la prononciation (C. I. L., vol. I, n** 1824) : 

Si potest nia mihi tenerum perlundere pechis. 

2. Comparez la prononciation méridionale des mots français suivants : 
anédote = anecdote, caratère = caractère, satisfation =: satisfaction. 
ézatitude = exactitude, vineron = vigneron, sutilité =: subtilité, cativité ^ 
captivité, Assontion = Assomption, ônibus =: omnibus, sônambule = som- 
nambule, amiration = admiration, fomidable = fonnidable, quatt'ron = 
quarteron, schimatique = scliismalique.rf^/t/rf = registre, etc. (Environs de 
î«*îmcs). 
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Le changement de quantité entraîne un change- 
ment d'accentuation; car la pénultième, en devenant 
brève perd nécessairement son accent qui se recule 
sur Tantépénultième. Mais, comme en général le dé- 
placement de Taccent ne doit être admis qu'avec la 
plus grande réserve, il y a dans ce fait une excep- 
tion dont il faut indiquer la cause. 

39. Pour parler d'abord de talëntum et de Philïppm^ 
l'accentuation de ces deux mots sur l'antépénultième 
s'explique tout naturellement par ce fait que les La- 
tins laissaient volontiers aux mots grecs leur accen- 
tuation d'origine. C'est ce que nous apprennent 
plusieurs grammairiens latins, entre autres Donat 
(P., 1741; K., 371) : Iti peregrinis verbis et in barbaris 
nominibus nulli certi sunt accentus. Sane grœca verba 
grœcis accentibus efferimus; et Sergius (P., 1836; K., 483): 
Grœca suis accentibus pronuntianda esse noscamus, — 
Ailleurs (K., 527), Sergius nous donne sur cette 
question les détails les plus explicites. Il nous dit for- 
mellement que les mots tirés du grec, qui suivent la 
déclinaison latine, peuvent recevoir ar/ /«^//w/?! l'accent 
grec ou l'accent latin ; la seule règle à sui^Te est celle 
de l'euphonie {quœ radicem ducunt a Grœcid et jugo 
Latinarum declinationum succedunt^ bifariam deducta am- 

biguas tonorum vias secuntur. — *• nomina utro- 

libet ténor e prof erre y dum modo auribus eo se?mamus)] en 
sorte qu'on peut accentuer également bien : 

aén's et àeris; œthéris et xtheris\ 

Siméentis et Simoéntis; Thomôdontis et Thermodôntis ; 

Évandrum et Evàndrum; tyrannum et tyrânnum. 

Et il ajoute : Dans certains noms, la plupart des 

1 . Outre une coupure de douze lignes " que nous avons faite dans ce pas- 
sage, nous devons mentionner une lacune du texte devant nomina. Le sens 
est néanmoins fort clair. — Keil propose de restituer ainsi cette phrase : lixG 
enim omnia utrolibel tendre pro ferre possumus, du7n modo.,. 
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gens, trompés par la double accentuation du nomi- 
natif, accentuent mal les cas obliques, et prononcent 
par exemple, au génitif, Éva?idri, tyranni, tandis qu'il 
faut mettre l'accent sur la pénultième et dire Evàndri^ 
tyrànni, ce qui est conforme à la règle du latin et du 
grec tout ensemble, puisqu'en grec on accentue ainsi : 

40* Dans les mots latins comme dédîsti^ Mbisti^vôlùptas, 
vétùstas, féiiëstra, le déplacement de l'accent peut s'ex- 
pliquer de deux manières. 

41 .On peut dire avec Corssen que ces mots, à l'époque 
de Plante, avaient régulièrement l'accent sur l'anté- 
pénultième en vertu d'une certaine accentuation qu'on 
appelle accentuation archaïque^. S'il en était ainsi, 
il est facile à comprendre que, l'accent des mots 
dédïstij bîbîsti^ vblùptas, vétùstas, fénèstni étant sur l'anté- 
pénultième, les syllabes dis, bis^ lup, tus, ?ies aient pu 
s'abrégçr librement. 

Mais cette accentuation archaïque, si commode pom* 
expliquer certaines formations latines autrement inex- 
plicables, n'est après tout qu'ime hypothèse, et plu- 
sieurs philologues ne l'admettent pas. Les grammai- 
riens anciens n'en ont point parlé ; et bien que, 

1. Corssen a écrit- sur cette queslion parliculièro uu diapitre fort savant et 
d'un haut intérêt (II, pp. 813-820), mais dont nous n'acceptons pas entièrc- 
Bient les conclusions. Il y garde le silence sur les témoignages que nous 
venons de citer, et rapporte uniquement l'opinion de Diomède et de Servius, 
grammairiens moins anciens que Donat : Sane grœca verba grœcis accent ibus 
e/ferimuSy si isdem lUteris promintiaverimus (Diom.; K., 423). — Grœca 
nomitifl, si iisdem lUteris proferuntur, grœcos accentus hàbehunt (Servius ou 
Scrgius; K., 525). 

D'ailleurs. — quelle que soit l'opinion qu'on adopte 5ur l'accentuation des 
mots tirés du grec, en général, — il est vraisemblable que, à l'époque de 
Plante, les mots comme talentum, Philippiis, n'étant pas d'un usage com- 
mun ^ l'acteur pouvait, tout en les articulant à la romaine, les. accentuer à la 
grecque, sans blesser personne. 

2. Voyez le chapitre suivant. 
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pour notre part, nous en acceptions le principe, rien 
ne nous autorise à croire qu'elle fût encore en usage 
à Tépoque de Plante. 

42. A défaut d'une accentuation archaïque, on peut du 
moins admettre une accentuation populaii'e, dont nous 
citerons plus loin de nombreuses preuves, et que Donat 
nous fait connaître (P., 1767; K., 392), dans son 
chapitre De Barbarismo. Nous voyons dans ce cha- 
pitre que le langage ordinaire était entaché de fautes 
d'accentuation, et que ces fautes d'accentuation 
étaient de quatre sortes, aussi bien que les fautes 
portant sur la quantité, sur les syllabes et sur les 
lettres. Le peuple ajoutait des accents, il en retran- 
chait, il en déplaçait; il mettait un accent pour un 
autre; et ces fautes d'accentuation étaient si fréquentes, 
que Donat trouve superflu d'en citer un seul exemple : 

Toni quoque similiter per lias quatiuor species commiitan- 
tw\ Nam et ipsi adicmntia\ detrahuntur , mmutantur, trans- 
mulantur; quorum exempla idtro se offerent^ si quis inquirat. 

Quoi d'étonnant, alors, qu'un mot renfermant une 
infraction à la règle de position, et, par conséquent, 
où se trouvait, pour l'appeler de son vrai nom, une 
faute de quantité, barbarismiis j)er deiractionem temporis, 
présentât en même temps, et par une conséquence 
naturelle, cet autre barbarismus qu'on appelle une 
faute d'accentuation? Il n'est pas plus difficile d'ad- 
mettre, en s'appuyant sur l'autorité de Donat, l'ac- 
centuation de dédïsti sur l'antépénultième, que de 
compter pour brève la syllabe dis de ce même mot. 

43. D'ailleurs, qu'on explique ce déplacement, comme 
Corssen, par l'hypothèse d'une accentuation archaïque, 
ou qu'on y voie un de ces barbarismes d'accentuation 
si fréquents dont parle Donat, il est un fait incontes- 
table, c'est que le peuple, non seulement à l'époque 
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de Plaute, mais à toutes les époques, ne se faisait 
pas faute de déplacer l'accent. 

Sur une liste d'environ deux cent cinquante mots 
syncopés, que nous avons étudiés dans le Vocalismm 
des Vvlgàrlateins, de M. Hugo Schuchardt, nous en 
avons compté plus de cinquante où la syncope porte 
sur la syllabe accentuée, et par conséquent déplace 
l'accent. Voici les principaux : 



frigduit 

hônri 

méasri 

bene mérnli 

Filpus 

Fêlcis 

S est lia 
infrius 
mdrtribus 

Décmiac 

Décmiiis 

prôgnwm 

dômnic-is 

dômnicae 

dômnu/a 

Dômtiae 

compôsio 

depôstio 

depôssio 

cûnculis 

condlrgere 

fécrunt 

jusse 

summîsse 

demîsset 

promîsset 

divissei 



pour frigiduit : Gloss., Mai Cl. auct., VI, 503, a. 

— honôri : Rossi, /., 623 (386-422 après J.-C). 

— mensôri : Da Schio, Le ant. iscr, in Vicenza, XLII 

= PL XV. 

— bene merénti : Fabretti, Vllf, XCiTI, et ailleurs. 

— Pkiilppus : GvLVVUCci^ VetriornatL.,.,XXy,(j. 

— Felicis : Frôhner, Inscr, tei*r. coct. vas.j i08l 

(Londres). 

— 5e5/^7^a.•Mommsen,/.iV.,5199 (Tcanurn Apnlum). 

— î'nfénus : BulL arch. Rom,, 1862 ; 29, i. 

— martyribus : Steincr, Altchr. Inschr,^ HO (Regèns- 

burg). 

— Decûmiae : Gruter, 847, 11 (Lyon). 

— Decûmius : id,^ ibid. 

— progéniem : Cod, Palatinus, Virg., Géorg,^ IV, CG. 

— dominicis : Doni, VII, 7. 

— dominicae : Mai, /. Chr.^ 460, I. 

— dominula : dans Fronton. 

— Domitiae : Ann, arch, de Constant,^ 1862; 87, 5 

(Arsacal). 

— compositio : Mon, ApuL, 2, 8. 

— deposilio : Rossi, /., 291 (380 apièi J.-C). 

— deposUio : Rossi, /., 62 (341 après J. C). 

— cuniculis : Taui\ Cïc. jjro S cauv,^ 302, 3. 

— condirigere : App. Marc, L. Churw., Derschcv. 

— fecérunt : Mur., 1133, 14 (Venise). 

— j assisse: Vind. Liv., XLT, xv, 2. 

— summïssisse : id,j ibid,, XLV, xLiv, 20. 

— demisisset : Pal. Ev., 21, a, IL 

— promisisset: Flor, Dig., XIX, i, 3, § 1. 

— divisisset : id., ibid.^ XXXVI, i, 3, § 4. 
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commisse — commisisse : Flor.y Dig., XXXVI, i, 78, § 9. 

omisse — amisisse : id.j ibid,^ XLI, ii, 47. 

omisse — omisisse : id.^ ibid.^ XLIII, xvi, 1, § 25. 

éxtimanC — extstimant : Bob. Garg., 401, 8. 

44. D'ailleurs, même dans le latin classique, ces chan- 
gements d'accentuation n'étaient pas sans exemples. 
Comparez dedidènmt, dédenmt, tidënmt, stétènmt, defùè- 
runt, abstulèrunt^ adfiœrunt, contigënmt, dans Lucrèce, 
Horace, Virgile, Ovide, avec dedidènmt^ dedénml, iuU- 
runt, stetérunt, defuérunt, abstidénint, adfuênmt, contigérunty 
où er est régulièrement long; ténèbms et tenébras; et, 
dans un même vers d'Ovide, volùcri et volùcris^. 

45. Ces remarques sur l'accentuation terminées, il ne 
nous reste plus qu'à examiner les divers groupes de 
consonnes devant lesquels les poètes scéniques ont 
éludé parfois la règle de l'allongement par position. 

vn. Voyelle brève suivie d'une consonne finale 
devant un mot commençant par une consonne. 

46. Devant s finale, les vieux poètes épiques ne con- 
sidéraient pas comme obligatoire l'allongement par 
position. C'est ainsi qu'Ennius a pu dire : 

■ 

artiibûs lumen, plenûs (idci, iEliûs Scxtus, 

vivùs per ora, imaginïs formam, noclïs vidctur. 

(Icntibûs latrat, 

De même Attius : 

fluclibûs mandet, Aqnilonïs stridor; 

De même Lucrèce : 

manantibûs slillent, pcndentibûs structus. 

Ils retranchaient parfois .9 finale; ainsi, Lucilius : 
Tum latéral! dolor ccrtissimù nuiiliû mortis ; 

1. Voy. Diomède. P., 42G; K., 43î; et Prlscien, P., 1288. 89; K.. II, 5-21. 
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De même Lucrèce : 

corpoiï fuD'lunt, dulcedinï fructam. 

Cicéron, dans sa traduction des Phénomènes (FAratus, 
supprime aussi cpielquefois s finale : 

Orio::ï jacet, Aquilonï locatœ, 

et cette suppression, il l'affirme en termes formels 
au ch. 48, de V Orateur: lia loquebamur : qui est oni- 
nibu prince ps^ non omnibus princeps; et vita illa dignu 
locoque^ non dignus. 

Les vieilles inscriptions fournissent aussi des 
exemples de Tapocope de s : 

Anliocu, dite. Lare, leclu, locu, 

maio, miliiare, sede, palronit, Pisaurese. 

(C /. L.l vol. ï, voy, Y index grammaticus) . 

47. Cette liberté était une imitation du langage popu- 
laire : aussi les poètes comiques eu firent-ils un fré- 
quent usage; et non seulement ils comptèrent pour 
brèves, malgré la position, des finales brèves par 
nature, comme dans erùs^ faas^ magls^ iiimls^ etc., 
mais ils abrégèrent dans les mêmes circonstances 
les finales uatm'ellement longues de certaines formes, 
comme bonis ^ ablSy bores ^ /^'*^^^'(*), etc. 

i. Indi^çna dilgna habenida sunt, | erùs quai | facit (**). 

Pl., Capt., II, I, 6. 
2. Quisnam ob'secro bas | frangit | fores? | Tua'baic | fach? tun'| 

[mi boslis | venis? Pl., Stich.j II, n, 1. 

(*; C'est uue partîcularilé de la langue populaire d'abréger volontiers la 
linale des dissyllabes formant ïambe, et la langue classique en oirre un cer- 
tain nombre d'exemples comme lëoy honio, eju,,du(j, cedô (impér.), sciô, pùtu, 
vulo, cito et modo (adv.); cave, etc. — (**) Sur l'orthographe que nous avons 
adoptée, voy. p. 261 : Supplément au chapitre des infractions à la règle de 
position. 

1 : Iambi(jue senaire. — 2 : lambique octonaire. — 3, i, 5 : lambique 
senaire. — G : lambirpie octonaire. 
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3. Pejolreni ego homilncin 7nagïs\q\jie vorjsuto | malam. 

Pl., Pseud.^lYj'ii^ GO. 

4. Nimïs pai|ne inelpta atquc odilosa e|jns ama|tiost. 

PL.,/?wrf., IV, V, 14. 

5. Ex Gvsdlceis ùonïs \ Lali|nas fe|cit non [ bonas. 

Ter., Eun,, Prolog., 8. 
G. Quo nunc | aôïs? — Mille me. | — Mane. | — Non mane-| 
[o. — At pol e|go le | sequar. Pl., Cas,^ II, m, 15. 

7. Bovës quei | convilvas faci|anl, heribasque ob|gcriint. 

Pl., Pseud., )II, n, 23. 

8. Ipse a |bil /bras | me re|.liquit [ pro alrj|ensiin | aede|bus. 

Pl., Pœn,, V, v, 4. 

48. Si dans les iuscriptioiis, dans les poèmes dac- 
tyliques postérieurs à Plante, dans les vers de Cicéron 
lui-même s finale pouvait ne pas s'écrire, à plus forte 
raison devait-elle se supprimer dans le texte des poètes 
comiques, quand ces poètes éludaient rallongement par 
position; et nous tenons pour certain que Plante écrivît 
erii quai facit; magique sinon magequc ; nimipaine^ etc. 

M PINALE 

49. M finale avait toujours un son très som^d et presque 
imperceptible, puisque, même dans la poésie élevée, 
elle devenait aphone devant un mot coinmençartt par 
une voyelle, et permettait ainsi la synalèphe de la 
voyelle précédente. 

50. La faiblesse ou même la perte du son de m finale 
dans le langage ordinaire^ devant un mot commençant 
par une consonne, nous est attestée par les vieilles ins- 
criptions, où Tusage était de ne pas écrire cette lettre l 



ad vorsu, 


angolaria, 


aide^ 


annoru, 


AnU'oco, 


apice, 


flMrw, 


caementa, 


captu, 


Cisawia, 


Corsica, 


curione. 


Danaene, 


dono^ 


donuj 


duo vw, 


faciundu, 


fidelitaie. 


Glycinna^ 


gratta^ 


gremiu, 


honore. 


Hermiona, 


eide, 


insigne, 



7 : lambique senairo. — 8 : Trochaïque septénaire. 



236 



INFRACTIONS A LA RÈGLE DE POSITION. 



? lue, 



manu. 



monhnentu, 

pariij 

portulaj 



panetej 

porticu, 

Sagunti'nu, Samm'o, 

Tauvasia^ tria r/r, 

VWO, OlHO,f 



longu, r lue, magna, 

nova, onine^ pace, 

pequarioru, Philematiu, pocolo, 

progenie, publico, Rhodine, 

sapientia, Scrgia, sîgnu^ 

Vennonia, via^ vicesma, 
urbe. 

(C: /. Z., voL T.Voy. V index grammaticns,) 

L'apocope de m se rencontre également aux basses 
époques, comme dans ce vers : 

Floribus | ut spaiiganl | saepius | unibra lelvem*. 

(C. /. Z., vol. VI, n* 1951). —Voyez encore p. 223. 

51 . Cette particularité nous fait comprendre pourquoi 
les poètes comiqiijes ont pu, dans les vers suivants, 
laisser brève devant une consonne la finale des mots 
emm^ quidèm^ manûm^ etc. 



\. Certcemm I scio. Non | salis | pernos|ti me eLi|am, qua|lis siin, 

[Simo. Ter., Andr., III, ir, 23. 

2. Aut quidem \ cum uxo|rc bac iplsuni probi|bebo | donio. 

Ter., Pho7^., II, m, 78. 

3. Manûm sei | p:'oto|let, parilter prolferto | manum. 

Pl., Pscud.^ Iir, II, 71. 

R FINALE 



52. On a vu que la liquide r avait deux pronon- 
ciations différentes. L'une, fortement sonoye, faisait 

1. Oq voit que la chute de s et de m finales n'entraîue pas rallongement 
compensatoire de la voyelle précédente. En est-il de même de la suppression 
des autres consonnes dans les listes de mots qu'on trouvera ci-après, et qui 
ont été puisées dans les inscriptions ou les manuscrits? C'est ce qu'il est 
impossible de savoir ; car ces exemples sont tirés soit d'ouvrages en prose, 
soit de vers où le poète avait écrit la consonne négligée par le copiste. Le seul 
but que nous nous sommes proposé en dressant ces listes, c'est de montrer 
que, dans l'usage du peuple, certaines consonnes étaient sujettes à tomber. 
Pour ce qui concerne la quantité de la voyelle précédente, on se référera à 
ce que nous en avons dit plus haut, page 222, n°* 35 et 36. 

1 : Limbijfuc octonaire. — 2, 3 : lambiques scnaircs. 
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position dans des mots comme pàtris de pater; vo- 
lûcris de volùcev) l'autre, très affaiblie, et se confon- 
dant avec le son de la première consonne, laissait 
la syllabe brève dans ces mêmes mots : pàtris , voliicris. 
Cette dernière prononciation était évidemment d'ori- 
gine populaire, car chez les comiques, jamais, dit 
M. E. Benoist*, la lettre r, après une muette, n'amène 
l'allongement de la syllabe qui précède. 

53. Quant à r finale, les inscriptions, sm'tout celles 
de la décadence, et les manuscrits nous montrent 
qu'elle pouvait perdre sa valeur dans le langage 
vulgaire, car les graveurs et les copistes négligeaient 
parfois de la marquer. 

Exemples : 

?Mar?na. — Chant des Frères Arvalcs, voy» p. 72. 
majo. — C. /. Z., vol. I, n°* 108, 131) (Préneste). 
mino. — C\ /. X., vol. T, n*»« 78, 97, 161 (Préneste). 
mate, — Ritschl, Monumenta epigraphica^ XCVIT, B, et ailleurs. 
vxo. — Vermiglioli, Ant. iscr, Perug,^ 494, 90. 
ttxso. — Mai, /. Chr.^ 410, 2. 

soro. — Gniter,84n, 11.— Mai /. C/zr., 443, 2, cl ailLurs. 
/>fl/(?. — Bold., 432, n,I. 
frate. — Donat, 2b9, 8, et ailleurs. 
pisto. — Mur., 1580 (Narbonne). 
Alexande. — Inscr. de Dacie (Ackner et Miiller), C37. 
e^TO. — Codex PalatimiSyYirg.j Enéide^ II, 48. 
fahricato. — Codex Vaticanus^ ^'irg-? Enéide, IF, 2G4. 
prio. — Codex Mediceus^ Virg., Enéide, I, 321. 
procurso. — Clar., Ep. Paul, 491, 2. 
Etc., etc. 

54. Ce fait nous explique comment les poètes comiques 
ont pu, dans les vers suivants, laisser brève devant 
une consonne la finale des mots amôr^ colô)\ sorôr, etc. 

1. Morceaux choisis de Plautc (Tradliction) : Prosodie et métrique, p. 8. 
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1. Awôr nii;sericoii(liahu|jiis,nupllia|ram sol|licita|tio. 

Ter., Andi\^ T, y, 25. 

2. Colnr vcirus, corîpus sûli|ilum et suclci plelQum. — Annei? — Au-| 

[nci? se|decim. Ter., Eun.,\\^ m, 27. 

3. Qiiid agilmus, sorôv^ \ sei ol)fir|Qiabit | pater ar|vorsum | 

[nos? — Pa I ti. Pl., Stich., T, n. 11. 

Comparez le vers hexamètre suivant (C. /. Z., 
vol. I, n° 1433) : 

Quod fiiffis^ quod jaclas, iibi quod clatùv spcniere nolis. 

N FINALE 

S5. L'assourdissement de n finale peut s'expliquer par 
la nasalisation de cette consonne. Il a dû se produire 
dans la prononciation vulgaire du latin un fait sem- 
blable ou analogue à celui qu'on observe dans plu- 
sieurs langues modernes. En français, par exemple, 
la lettre n^ précédée d'une voyelle, perd sojivent sa 
force consonante : elle se combine avec la voyelle 
qui précède ; et de ces deux lettres combinées ré- 
sulte un son unique, extrêmement nasal, qui n'a 
d'autre valeur que celle d'une simple voyelle. 

56. Si donc les finales latines an^ en, in, on pouvaient 
prendre dans la langue courante une prononciation 
analogue à celle des mêmes finales françaises, on 
conçoit que, dans les inscriptions ou les manuscrits, 
le graveur ou le copiste ait pu négliger parfois de 
marquer n finale, puisqu'à la fin des mots son oreille ne 
percevait pas le son habituel et caractéristique de cette 
consonne. Exemples : 

alioqui ( très fréquents pour aUoquin^ celeroqui'n, à l'époque 

ceieroqui \ classique. 

tame. — Festus. 

?'. — Fabretti, VIII, 63, et ailleurs. 

1, 2 : larabiques octonaiics. — 3 : Trocliaiqiie septénaire. 
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no. — Fer., Plin., 3o, 2. — Lau?\ Gros., 303, 0. — Anji, avch. 

Jiom.y 1846, Planche A. 
co-ventionid, — Sénal us-consul te relatif aux Bacchanales, voy. p. 78. 
cO'Venimus. — C /. Z., vol. I, n° 532 (Fundi, entre 222 et 152 avant 

J.-C). 
i-venta, — Édit de Diocléticii (301 après J.-C). 
i'fra, — Édit de Dioclélien. 

i-fer. — Inscr. Neap,^ 3571 (Capoue, 387 après J.-C). 
i'feros. — Or. Henz., 7341 . 
i.fimo. — Gori, /. Etr., III, IM, \ 22. 
î-quirant. — Or., Ilenz., G43I (Amorgos, 305 après J.-C). 
i'doctior. — Flor. Dig., 335, 31, Mo. 

57. C'est pour le même motif cpie les comiques ont pu 
laisser brève devant une consonne la finale des mots 
tamën^ ïn^ saiÎJi pour satU ne^ habën pour habus nn 
(=habês ne); exemples: 

1. Tamën vix | humaine palitUir : vc|rum sci au|geam. 

TÉR.,Arf., I, ir, 05. 

2. Tamën sei | patcr | quid... — Ah ! | vulel, | certo | scio. 

Ti'iiR., Eun.^ V, n, 50. 

3. Verum | tamën de | me quidiquid est, | ibo hinc | domum. 

PL., 3///., n, VI, 102. 

4. Dedi [ nec pa|lam sar|puj. | — Satin salnus es? 

Pl., jl/e//.,5l0. 

5. Mater | faniili|as tua ui \ lecto arjvorso | sedct. 

Laber., Corn,, 30. 
fi. Et ïn de|lerrcn|do volujisseni ope|iam sulmere. 

Tkr., Héc.y Prolog., 25. 

7. Sui quidem ïn\cuba\rc quci | perjou|rarint, | velint. 

Pl., Ciirc.^ II, n, 18. 

8. Quot incGm\modita\tes liac | re accipi|es, nisi | caves! 

Ter., Heaut., V, i, 59. 

9. Vel trelcenteis. | — Habën lu id | aurum, | quod àce\pisti a | 

[Cirrni|dc. Pl., Trin., IV, n, 122. 



1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 • Iambi(|ucs senaircs. — 9 : Trochaïque soptônairo. 
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T FINAL (après une VOYELLE) ET D FINAL 

58. L'aphonie du / final en français devant une con- 
sonne, et la chute fréquente de cette même lettre à 
la fin des mots dans toutes les langues néo-latines 
[amat: fr., il aime; amabat: ital. et esp. amaba) suffi- 
raient peut-être pour nous autoriser à croire que t 
final se prononçait faiblement ou même devenait 
complètement aphone dans la langue latine vulgaire. 

59. Mais nous trouvons de ce fait une preuve 
directe dans un assez gi^and nombre de mots, comme 
les suivants, où, depuis les temps les plus anciens 
juscpi'à Tépoque de la décadence, les graveurs ou 
les copistes se sont abstenus de marquer le t final : 

(Jede {= dédit). — C. I. L., vol. T, n° G2 (Tibni); 11°" IGO, 180 

(Pisaiirc). 
fece {— fecit). — C. L L,, vol. I, n° 2. 
vixe (= vixii), — C /. Z., voL I, n° 2. 
valia (= valea). — C. A L., vel. IV, n° 1 173 (Pompéics). 
mna. — Id,, ibid., H73. 
vota. — Id,, ibid., H73. 
pcria (= pereà). — M, ibid., 113. 
nosci. — Id., ibid., 1173. 

mililavi. — Boissieu, /. Z.,XVII, 11 (cinquième siècle apr. J.-C). 
rcquiesci. — Rossi, /., 1162 (iG8 après J.-C). 
(«s. — C. /.Z., vol. IV, 1234. 
esse. — C/ar., Ep.Paul., 405, 14. 
relinquà.— C. L L., vol. IV/1391. 
e. — Orelli, 5043, et ailleurs (très fréquemment). 
H. — Liigd. God. Theod., VIII, ix, 1. 
aque (= at-que). — Mus. Ver,^ 180, 5 (Vérono, 533 après J.-C), etc. 

60. Il en est de même du r/ final, consonne plus douce 
que le /, moins marquée par conséquent dans la pro- 
nonciation populaire et plus facile à faire disparaître. 
Il est même probable que les mots cités plus haut 
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a'ont perdu leur t final qu'après, adouci ssemeut de ce 
t en d; car, dans l'ancienne langue et dans la langue 
populaire des bas-temps, c'est par un d que se ter- 
minent le plus souvent les formes qui, dans la langue 
classique, finissent par un t. 

61. Comme exemples de l'aphonie du rf final dans la 
langue populaire, nous citerons : 

hçLu. — C. /. L., vol. I, n« 1007.— Rossi, /., v^ 634 (427 après J.-C.) 

ape (= apud), — Ritschl, Rheinisches Muséum^ XIV, 400. 

quo si (=quodsi). r— Codex Bomanus^ Virg., Enéide, XF, 434, et 

ailleurs. 
a. — Fer., Pline, 41, 21; 71, 20, et ailleurs. 

62. C'est en vertu de l'aphonie du l et du d dans le 
langage, vulgaire, que les poètes comiques ont pu 
laisser brève devant une consonne la finale d'un 
assez grand nombre de mots, connue dans : ïd^ àd^ 
apùd; ët^ at-que^ ût^ et dans les formes verbales dis- 
syllabiques ayant la première syllabe brève : dgït^ èrit^ 
dàbît^ plàcèt, stùdèt, tàcët, dècët^ jùbët^ lïcèt, mdëU dëdïty 
ëràt^ nëgàt^ rôgàt, etc. 

Exemples : 

1. In sollas ler|ras. — In ïd \ redalctus sum | loci. 

Ter., Phoi^.y V, viii, 86. 

2. Jamne e|numepaslti id quod ad \ te redi|turum'| putes. 

Ter., Arf., II, II, 28. 

3. Sedflrfpranldium ulxorme | vocat. | Redeo | domum. 

Pl., Rud,, IV, I, 13. 

4. ^/}ûrfpor|tito|res êâs | resl|gnatas | sibei. 

Pl., Trin., lU, m, 65. 

5. Beue et puldice | me do|nii habuit. 1 — Hau vô|lunta|te id su|a. 

Pl., Cure, V, v, 20. 

6. Apo|lo, quai|so, subiveni [ mihei àtque adijuva. 

Pl., AuL, II, vu, 23. 

7. Ita ût deilcis. Nam, | sel falxsis, te in | caveaai | dabo. 

PL.yCapt.^ I, II, 15. 

1, 2, 3, 4 : lambiques senaires. — 5 : Trochaïque septénaire. — G, 7 : 

lambiqucs senaires. 

16 
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8. Agît grajtias | miheî àt^ue inigcnium adllaadat | mernn. 

Pl., Merc, 85. 

9. Nunquain ede|pol vosltrum dujrius | tergum erït \ quam ter| 

[ginum hoc | meumst. Pl., Pseud., I, n, ^9. 

10. Dabtt ne|mo. Invenilet inolpem potilus quam | te con|rumpi | 

[sinat. Ter., Andr., n, ni, 22. 
il. Adco I mnii\[o iplacët \ non fiejri hoc iti|demut in | comœ|dieis. 

TER., ^ec.,V,iv,26. 

12. Studet par | refer|re; prae]sens ab|sensque i|dem erit. 

Ter., Ad.y I, i, 48. • 

13. Tacël. Quor | non hi|do hune alilquantisjper ? mcli|us est. 

^ Ter., Ad., IV, v, 5. 

14. Tu. — Tu I ncais?— Sei | ncgas, | nego. ! — Decët te | jiiïV/m ve-| 

[ra prolloqui. Pl., AuL, E, i, i8. 

15. Jubët frajter ? ubei is | est? Tun' | jubés | hoc, De|mea'? 

TER., Arf., V,Yin, 1. 

16. Licëtne in|fora|re, sei inlcomilijare hau | licet? 

Pl., Cure, m j3i. 

17. Ipsus 1 se excrucilat, quei horao, | quod amat, | vidët, nec | 

[potitur I dura li | cet. Pl., Cure, I, m, 14. 

18. Et bu|la aurelast, pa|ter quam | dedïi mi | gnatajli di|e. 

PL.,^ïirf.,lV,iv, 127. 

19. Fj'àt queildam eunu|chus, quem | merca|tus fueirat fra|terTa|idi. 

Ter., £*««., m, V, 21. 

20. A'e^fl/ Pa|nium psjse banc sibi | cogna|tam, De|mipo? 

Ter., PAorm. ,11, m, 5.. 

21. Prendit | dexlejram, seldoucit, | rogàt quid | veniam | Cari|ani. 

Pl., Cure, II, m, 60. 

B FINAL 

63. La chute de la labiale douce b daus la prononcia- 
tion populaire à la fin et même au milieu des mots, est 
suffisamment attestée par les exemples suivants : 

o-limat {= ob'limat). — Gloss. Mai Cl. auct., YI, 537, a. — Gloss. 
Amplon., 357,31. 

8 : lambiquc scnaire. — 9, 10, 11 : lambiffues octonaires. — 12, 13 : lam- 
biques scnaircs. — 14 ; lambique octonaire. — 15, 16 : lambiqiies senaires. 
— 17, 18 : Trochaïqucs septénaires. — 19 : lambique octonaire. — 20 : lam- 
bique senairc. — 21 : Trochaïque septénaire. 
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Octoris (= Octobris). — Lupi, V, 25 (618-619 après J..C.). 

Septeris {=i Septembris). — Fabretti, VIII, 1. 

Feraras (= Februarias). — Muratori, 1968, Vil. 

scartias {=scabrùias), — Orelli, 4233 (Maêstricht). 

Pulilius (= Publilius). — Ann. arch. de Constant.^ 1862, 102, 87 

(Arsacal). 
repulica (= republica). — Lugd. Cod. Théod., VI, xxix, 4. 
incomparah' {::=z incomparabili). — Marini, Iscr. Alb., 192, 1. 

64. Dans la latinité classique, il n'est tombé qu'après 
avoir subi une assimilation : 

ô'initto {= *ob'mîiio^ *om-mttto). 
à-perio (= *ab-perio, *ap-perio). 
ô-perto {=*ob'perto, *op-perw). 

65. Chez les poètes comiques, la prononciation ne 
supprimait le b que dans les deux prépositions : aô 
[àb sodali^ Plante; àb-ducere^ àb-surde)\ et ôb (seulement 
en composition : ôb-sono ou ôp-sono). 

Exemples : 

1. Salultem tibei àb \ sodajli soli|dam nouD|tio. 

Pl., Bacch.^ II, n, tO. 

2. Et a6dou|cere a | me muli|erein | fala|cieis. 

Pl., Pseud.j IV, v, 4. 

3. Scio a6sar|de deilctum hoc de|riso|res dei|cere. 

Pl., Captif Ij I, 3. 

C FINAL 

66. La prononciation vulgaire supprimait c final 
dans un certain nombre de mots, comme Tindique 
Tabsence de cette consonne dans : 

M (= kïc) devant r : Boissieu, Inscript, de Lyon^ XVII, 55; devant ç': 
Steiner, C. /. />. et Rh.^ 1773 (Trêves); devant r : Le Blant, Insci\ 
CAr., 408 (Vienne). 

1 . 2, 3 : lambiques senaires. 
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nécessaires pour s'éclairer. Aussi l'arbitraire tenait 
lien de règle ; et il est à croire que dans les syllabes 
de ce genre rallongement par position eût fini par 
disparaître, si Ennius n'eût pas fait adopter l'usage 
de répéter, dans l'écriture, les consonnes qu'on 
devait redoubler dans la prononciation. 

On comprend donc que Plante, ait pu en toute 
liberté faite tantôt longues, tantôt brèves, selon les 
besoins de ses vers, des syllabes dont la quantité 
était de son temps extrêmement flottante. 

71. Pour Térence, à l'époque où il vécut (185-159 
avant J.-C.),. l'usage de redoubler les consonnes 
n'était pas encore universellement admis dans l'écri- 
ture; et cette circonstance, jointe à la faculté, que 
se réservaient les comiques, d'imiter la prononcia- 
tion populaire, explique comment ce poète a pa, 
dans certains cas, compter pour brèves des syl- 
labes qui dans les vers dactyliques étaient invaria- 
blement longues. 

72. Parmi les mots, où ces brèves se rencontrent 
dans Plante ou dans Térence, nous citerons, en 
reproduisant l'orthographe des manuscrits : ëccum^ 
ècquid^ ôcculto ; îUe^ îllic^ supëlleciile^ simïUumœ^ Achîllem^ 
expapiHato; quippe^ Philippum^ ësse^ dédisse^ vicîssatim^ etc. 
que Plante, sans aucun doute, écrivait ainsi : ecwn, eqiiid, 
oquoltod ou oquolto; île, ileic ou ilic; supelectile^ similumai, 
Acilem, expapilatod ou expapilato ; quipe^ Pilipwn ou 
Bilipum, ese, dédise, etc. (Voy. le Sénatus-consulte 
relatif aux Bacchanales, p. 78; le Supplément au cha- 
pitre des infractions à la règle de position, p. 261; 
et le Supplément à l'alphabet, p.* 11.) 

Exemples : 

1. Dedoulcam sed €\cum mi|litem. Est | isluc | datum. 

Ter., Eufu, lir, I, 5. 

1 : lambiquc senairc. 
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2. Sapis I multuin ad | Geniam. | Sed equld \ meminilsti, cre. 

Pl., Pers., 108. 

3. \ïi6quol\to, mise|rei vic| titan t | suco | suo. 

Pl., Capt., I, I, 13. 

4. île delmum antilqueis est | adule|scens moldbus. 

PUjCapt.y Ij I, 37. 

5. tlic est I ad i|st:is res | probus | quas quai|ritas. 

Pl., Pén.^ III, m, 67. 

6. Tace at|que par|ce mulilebri [ supëlec\tili\ 

Pl., /'en.,V,m, 2G. 

7. Supëlec\tile opus | est : opus j est sump|tu ad nupltias. 

lt^.,Phorm., IV, m, 61. 

8. Porti|lorum | simïlu\mai sunt | janulai le|aoni|ai. 

Pl., Asin., I, m, 88. 

9. ïmô ve|ro uxo|reni tu | cedo. — In | jous am|bula. 

Ter., Phorm., V, viii, 43. 

10. Acïlem or|abo aujrum mi|hei det, | Ector | quel expenjsus fu|it. 

Pl., Merc, 488. 

11. Id colnexumin | umero [ laivod(*), | expapï\lato | braci|o. 

Pl., Mil., IVyiv, 44. 

12. Quïpe quel | mage anii|co utan|lur gna|to et bene|volo. 

Pl., Asin.y I, i, 51. 

13. Sei hune poti|sum ilo | mile | numum | Pilïpum \ circum-| 

[douceire. Pl., Trin., IV, n, 117. 

14. Dicas I uxo|rem tibi | nece|sum ese doulcere. 

Pl., Mil., IV, lu, 23. 
13. Cupis I me tse ne|quam tamen | ero | frugi | bonai. 

Pl., Pseud,, I, v, 51. 
16. Nomen [ est. Scio | jam ti|bei me | recte | dedïse e|pistu|lam. 

Pl., Psewrf., IV,ii, 33. 

2, 3, 4, 5, G, 7: lambiques senaires. — 8 : Trocliaïque • septénaire. — 
9 : lambique senaire. — 10, Il : Trochaïques septénaires. — 12 : lambique 
senairc. — 13 : Trochaïquo septénaire. — 14, 15 : lambiques senaires. — 
16 : Trochaïque septénaire. 

(*J Plante a dû écrire ici laivod avec le d final de rancien ablatif, pour 
éviter Thiatus. — L'examen du Sénatus-consulte relatif aux Bacchanales, 
monument antérieur seulement de doux années à la mort de Plante, nous 
montre que de son temps le d ûnal était fort en usage, puisque dans cette 
inscription, sur dix-huit mots susceptibles de prendre ce d, deux seulement 
ne Tout pas reçu. D'un autre côté, les finales qui se terminent par d dans le 
Sénatus-consulte, sont fréquemment élidées.dans Plante ; ce qui nous autorise 
à croire que cette vieille consonne, si elle persistait à s'écrire, ne se pronon- 
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GROUPES FORMÉS DE DEUX CONSONNES, DONT LA PREMIÈRE 

EST N OU H : ne, nd, mp, nt. 

73. Devant les groupes qui commencent par n ou 
;;«, la voyelle r^ste quelquefois brève chez les co- 
miques. Ce fait s'explique par la combinaison de n 
ou m avec la voyelle précédente, de manière à for- 
mer ce son nasal, dont nous avons parlé plus haut 
(p. 238), et qui n'a d'autre valeur que celle d'une 
simple voyelle. Dans cette combinaison, la force de 
la première consonne disparaissant, il est naturel 
que la syllabe, brève de sa nature, reste brève, comme 
si la voyelle n'était suivie que d'une seule consonne. 

74. Cette nasalisation de 7i ou m devant c, d,p, t, était 
une particularité du langage populaire ; et ce qui le 
prouve, c'est le grand nombre d'exemples offerts par 
les inscriptions de toutes les époques, où cette n et 
cette m ne sont pas marquées. 

l"* SUPPRESSION DE 71 DEVANT C^ Ct ET q. 

Orucule. — C. I. L., vol. I, n^ 927. 

provicia. — Mommsen, Mon, Ancur,^ V, 11. 

qique (= quinqué), — Boissieu, Inscript, de Lyon^ xvn, 65. 

pricipi. — Orelli, 3758 (Sardaigne). — Mar., Iscr. Alb,, 26, L 

pridpis. — C. /. L., vol. IV, 1945. 

Amc (= hune), — Rossi, /, 824 (468 après J.-C). 

quœcuque, — Jordâo. Poi^t. Inscr., 251 (Villar de Perdizes). 

çait plus guère, surtout dans la langue du peuple. Il était cependant une 
circonstance où elle devait avoir gardé toute sa valeur, c'était devant une 
voyelle, afin d'empêcher Télision de la .finale. 

Du rapprochement de ces faits on peut tirer les conséquences suivantes, 
pour établir quel était dans l'orthographe de Plante l'emploi de ce d : 

Il est possible que, pour imiter la prononciotion populaire, Plaute ne récrivît 
pas devant les consonnes ; — devant les voyelles, il devait évidemment le 
supprimer, quand il voulait faire l'élision ; — mais quand il n'élidait pas la 
finale, il écrivait bien certainement le d afin d'empôcher l'hiatus. 
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traqillitas. — Rhein. Jahrb., xxxv, 42, II (Cologne). 

sacte. — Guasc. Mus. Cap,^ 794. 

defucta. — Perret, Catacombes de Rom?, V, xxix, 70. 

conjucta. — Boissiou, I..L., xvii, 68. 

Quktilis. — C. /. L., vol. I, n° 841. 

2° SUPPRESSION DE H DEVANT d. 

Aîexadrus, — Ann, arch, Rom,, i856; 16, 69. 

Alexsadri. — Boissieu, Inscript, de Lyon^ x, 26; et ailleurs. 

eudem, — Gruter, 607, 1 (155 après J.-C). 

quado. — Orelli, 4360 (Préneste, 386 après J.-C). 

faciedos. — Orelli, Henz., 6593 (Corfinium). 

spledid, — Mommsen, 7. jY., 1523 (Bénévent). 

stuped. — Gruter, 560, XI. 

Jucudi. — Lupî, 45, 2. 

Kaledas, — Lupi, 117, 3. 

abudat. — Cohen, Médailles impériales,\j 392, 126 (Dioclélien).' 

Secudus. — Ann. arch. de Constant.^ 1858-59, 194, 52 (Tébessa); 

C. /. Z., vol. I, et ailleurs. 
secudes. — Ropp, Palseographia critica, II, i, 235. 
verecudus. — Marangoni, Délie cose gentilesche..., 463, 1. 

a*" SUPPRESSION DE m DEVANT p. 

Poponi. — C. I. L., I, 939. 

Seprmi. — C. L L., I, 956. 

triuph. — Osann zu ApuL, De orth.j p. 51 (13 ans après J.-C). 

exeplu. — Gruter, 007, 1 (155 après J.-C). 

Ohjpus. — Reines, XI, 38 (Florence). 

seper. — Muratori, 972, 9. 

incoparabili. — Mommsen, L iV., 6532. 

copan. — Fabretti, IV, 415. 

Syplierusa. — Fabretti, V, xli. 

tepore. — Renier, /. A., 1647 (Loth-Bordj). 

Redepti. — Vermiglioli, Ant. iscr. Perug.^ 5îG, 193. 

Redepta. — Lupi, 110, I. 

4** SUPPRESSION DE H DEVANT t A l'iNTÉRIEUR d'uN MOT 

Veicetinos. — C 7. L., vol. I, 549 (135 avant J.-C). 

monumetum, — Orelli, 4510 (Pérouse).— Bull. arch. Scu^d.^ i, 61, 7. 
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paretes. — Muratori, 1123, 7. 
frote. — Lupi, 113,- 1. 
Clemeti. — Grutcr. 601, 7. 
Laureti. — Gavruccij Vetn ornati...jXX^ 2. 
Gaudetio. — Lupi, 110, 2. 

juvetute. — Perret, Catacombes de Rome, V, v, 1. 
cottôemali. — Mommsen, /. iV., 512(5 (Esernie). 
Constati, — Mommsen, /. N,, 1813 (Bénévent). 
Costatim, — Lupi, 117, L 

Costate {= Constante), — Rossi, /, 67 (342 après J.-C). 
benemereti. — Rossi, /, 158 (363 après J.-C). 
Valetiniano. — Rossi, /, 385 (390 après J.-C). 
Leotia. — Rossi, /, 605 (386-417 après J.-C). 
Motanes. — Reines, XX, 143. 

dedrot (= dederunt). — C, /. L., voL I, n° 173 (Pisaure) 
fecerut. — Nicolai, Délia bas, di S. PaolOj 232. 

SUPPRESSION DE t FINAL APRÈS 71 



75. Mais dans le groupe nt des troisièmes personnes 
du pluriel, ordinairement n subsiste, et c'est le t 
qui disparait : 

fecerun. — Mommsen, /. iV., 2658 (Naples), et ailleurs. 

quiescun. — Mommsen, /. N., 3528 (Pandateria). 

posuerun. — Fabretli, VIII, Lxxxm. 

essen. — Rrambach, C. /. Rhen.^ 1502, a, XXI (Wiésbaden, IIG 

après J.-C). 
erin (= erunt). — Marini, Iscr. Alb.^ 73, lxvii. 
Sun. — Kopp, Palxograpliia critica, II, i, 414. 
•accipiun. — Rossi, /, 319 (392 après J.-C). 
deften. — Rossi, /, 288 (380 après J.-C). 
biban. — Boldetti, page 194, tableau III, 1. 
expeetan. — Brunat., Mus, Kirch., clxv. 
aman. — Pal. Ev., 390, a, 6. 
solen. — Vat. Verr., 534, 22. 
haben. — Clar.^ Ep. Paul., 487, 10. 
salutan. — Clar., Ep. Paul., 372, 20. 
intendan. — Clar.^ Ep. Paul., 406, 16. 
veniun. — Clar.^ Ep. Paul., 498, 12. 
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76. Souvent n se change en m, ce qui indique bien la 
prononciation brève de la voyelle précédente : 

fecemm (= fecerunt). — r Gruter, 686, 3. — Mommsen, /. N., 2037 

(Nola). — Orelli, Henz., 7360 ; et ailleurs plusieurs fois. 
convenerum, — Marini, Att., Planche XL, a, 21 (218 après J.-C). 
emerum. — Boldetli, 53, b, 6. 

posuerum. — Bold., 381, L— C. I. Z.,vol. 3, 2« partie,.3682; 4136. 
dedicarum. — Orelli, 3740 (Lanuvium). 
comparavei^um. — Fabretti, v, IL 
comparabirum. — Lupi, p. 24 (Tibur, 613 après .L-C). 
commendaberum. — 7d., ibid. 

SUPPRESSION DE ni A LA FIN d'uN MOT 

77. Quelquefois le groupe 7ît disparaît entièrement : 

deda, — C 7. L., vol. I, 117. 
ded7'o. — C. 7. L., vol. 1, 177 (Pisaurum). 
dederi. — C. 7. Z., vol. 1, 187. 
emeru. — C. 7. Z., vol. 1, 1148 (Cora). 

amavere, etc., dans les plus anciennes inscriptions et à l'époque 
classique. 

78. Tous ces exemples nous expliquent comment, chez 
les comiques, la syllabe peut être brève malgré 
la position dans les mots comme les suivants : 
incommoditates ^ încubare; inte)\ intus^ etc.; sedëntarii^ 
ferèntarium^ habmt ^ studënt ^ soient \ volûntate; î?ide; 
linde; 7iè?npe. 

Exemples : 

1. Quoi incom\modùà\tes bac | re accipijes, nisi | caves. 

Ter., Héaut., V, i, 59. 

2. Sei quidem ïn\cuba\re, quel | perjou|rarint, | velint. 

Pl., Cure, II, II, 18. 

3. Sei arte | poteris | adculbare. | — ^Vel ïnt'er \ cuneos | fere|os. 

Pl., Stic/u, IV, II, 39. 

1,2: lambiques senaircs. — 3 : Trocliaïqne septénaire. 
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4. I tu atlque arceise ilam. Ego ïn\tm^ quod | Tactost | opus. 

Pl., Cas., m, m, 26. 

5. Sedënta\riei \ sutoires dia|batra|riei. 

Pl., AuL, Iir, V, 39. 

6. Ferënta\rium e|se ami|cuin învenltum interllego. 

Pl., 7Wn., II, iv, 55. 

7. /^a^6"w/des|picaltam, et quaB | nos sem|per omlnibus | cruc'.ant | 

[modéis. Ter , Eun., II, in, 93. 

8. Studënt fa|cerc; in adiparan|do con|suraunt | diein. 

Ter., i4rf., V, YU, 2. 

9. Soient es|sc, id non | fit. — Ve|rum dei|cis. Quid e|go nunc | 

[faciam, I Sure. Ter., ^eaM^,V, 240. 

10. Quin, sei | volûnta\te noilet, vi exlstrudarn | foras. 

Pl., M/., IV, III, 31. 

11. inde me | continulo recilpiam | rusum | domum. 

Pl., Cqpt,, I, II, 19. 
i2. wrtrfe tu au|scultalre poti|sis quom ego «j/^wc au|sculer. 

Pl., Cas.^ I, 45. 
13. Nëmpe Porlmiolnem? Istum | patrolnnm mulileris. 

Ter., Phornu, II, i, 77. 

GROUPE tnn 

La quantité brève de la première syllabe à' omnis yAmi^ 
Plaute, est due évidemment à raffaiblissement de ii. 

Mais comment cette n pouvait-elle disparaître dans 
la prononciation populaire? C'est évidemment par 
suite de son assimilation avec m^ comme nous le 
montrent les exemples suivants : 

Volummia {=Volum7iià) , — /(ec. de la Soc, arch. de Constant,, 18; 3; 

210, 142(Tiddi). 
sommo {= somno). — Voy. Codex Mediceus, Virgile, Egl,, VII, 45. 
scammellum (= scamnelltim), — Apulée dans Priscien. (Keil, I, IH.) 

Après Fassimilation est venue la suppression de 
la seconde m : 

Tolumius (= *Tolu?nmius pour Tolumnius), — Codex Bomanus, 
Virg., Enéide, XU, 460. 

4, 5, G : lambiquos scnaires. — ^ : lambique octonairo. — 8 : lambiquo 
sonairc. — 9 : lambique octonairo. — 10, 11, 12, 13: lambiques senaires. 



LNFRACTIONS A LA RÈGLE DE POSITION. 233 

columella (= *colummella pour columnella)^ époque classique. 
scamillus (= * scammiltus pour * «ram}»'//t<«), époque classique. 
columa (= *columma pour columna)^ cité par Quintilien,voy. p. 227. 

Une inscription va jusqu'à supprimer les deux ni\ 

oia{=*omiar=*ommia pour o??înia),C/./^.,vol.VI, impartie, n**736. 

79. C'est ainsi que la chute de n dans la prononcia- 
tion a permis à Plante de placer o??i?i€s dans ce vers : 

i. lia ômnes \ de tecjto de|turba|vib telgulas. 

Pl., Itud., I, !, 5. 

GROUPE ffn 

' 80. Le groupe gn^ en italien et en français, a un son 
nasal particulier qu'il est impossible de figurer et de 
décrire. Bien qu'on exprime ce son par deux consonnes, 
il forme dans ces langues une articulation simple 
qui pourrait être représentée par une seule lettre, 
comme en espagnol : n. 

81. On doit supposer que l'origine de cette articula- 
tion des langues néo-latines remonte au latin populaire, 
car on trouve dans les inscriptions et les manuscrits 
un certain nombre d'exemples oùr/ a disparu devant /«, 
comme : 

Pelinam, — Mommsen, /. X, 3473 (271 après J. -G.). 

mana. — Orelli, 1175. 

apruno. — Mon. Apul., 4, 16. 

propunatori. — Cohen, Médailles impériales, IV, 393, 361 (Gallien). 

sin {= signum). — Mûnze Rhein. Jahrb., xvii, 102, 81 (Gonstantin). 

renum. — Le Blant, ./n«cr. chr.^ 474 (Guillerand, 600 après J.-G.). 

renorum. — Codex Mediceus^ Virgile, Enéide, XI, 333. 

inavia. — Codex Mediceits, Virgile, Enéide, XI, 733. 

sinificant. — Fier. Pline, 76, 5. 

stanant. — 7rf., ibid., 143, 17. 

• 

1 : lambique senaire. 
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insinibus. — Amand. Euseb., 157, h. 

Naeus (= Gnaeus). — C. 7. Z., vol. III, 2* partie, 1728, add. 

Naepor (= Onaepor). — C. 7. Z., vol. 1, 1539. 

82. Ces exemples expliquent rinfraction à la règle 
de position dans ignave^ chez Térence, epignomus^ chez 
Plante : 

1. Quid, ïgna\ve? pe|niculon" | pugnajre, qaei is|tum bue porltes,co-| 

[gitas? Ter., Eun., IV, vn, 7. 

2. Epîgno\mus beiclquidem est quei adjstat; i|bo atque ad|loquar. 

Pl., 5^2*cA., m, u, H. 

Toutefois, ce son nasal du g7i est rare chez les 
comiques ; car la plupart du temps ce groupe entraîne 
rallongement par position: jE))î^/2o/??^.Plaut.,5/?c//.^457. 

GROUPES FORMÉS DE DEUX CONSONNES DONT 
LA PREMIÈRE EST UNE R I 

gr, m 

83. On a vu phis haut que r avait tantôt un son fort, 
tantôt un son ti'ès adouci. Cette dernière prononcia- 
tion nous est encore attestée par les exemples sui- 
vants, où la consonne r a été supprimée conformé- 
ment aux habitudes du langage populaire. 

stecus, — C, 7. Z., vol. IV, 1754. 

pecepit, — Bull, di arch, erist,^ I, 70 (484-507 après J.-C). 

TibiUinœ. — Janssen, Mus. Lugd. Inscr.^ XÏX, 2. 

supestites. — Boissieu, Inscrip. de Lyon, X, 26. 

pejerare, — Forme classique. 

pejuri. — Codex Mediceus, Virgile, Enéide, II, 195. 

pejurio. — Laur. Oros.,334, 11. 

periubari. — Bob, Cic. Rép.^ 46, 6. Mai, et ailleurs. 

84. Cette suppression de la consonne r quand elle est 
suivie d'une autre consonne, nous explique comment, 

1 : lambique octonairc. — 2 : lambique senairc. 
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chez les poètes comiques, la voyelle peut rester brève 
devant rg^ rn^ dans les mots ërgo^ tabërnaculo^ etc. 
Exemples : 

1, Ageërgo ob|serva : | sei pelcasis, | multainheic | retine|boinliico. 

Pl., Stick. ,\^ lY, 45. 

2. Casildem ia ca|put, dor|niibo | pl.'ici(In|le ia tabdr\nacu\lo. 

Pl., rnn.,m,n, 100. 



(ÎUOUPE St 

85. Nous avons montré (p. 233), dans un assez grand 
nombre d'exemples tirés des vieux poètes, Taphonie 
et même la chute de s finale devant un mot com- 
mençant par une consonne.; et Marins Victorinus nous 
a fait connaître que la sifflante ne se prononçait pas 
dans postquam (voy. p. 228). 

La prononciation populaire supprimait également 
,^ dans le groupe st à l'intérieur d'un mot : 

magiter. — BulL diarch, cnst,^ IV, 58 (39 après J.-C), et ailleurs. 

Epitolionis. — Mommsen, /. iV., -4818. 

Oretinus. — Mommsen, /. N., 5o09. 

poteiH, — Fabretti, V, 6. 

potea. — Arc, I, Grora., 239, I. 

potulat. — Straton.^ Edit de Dloclétien (301, après J.-C). 

insitente. — Steiner, C. /. D. und Rh., 39. 

agretes, — Ann. arch..JRom.^ 1846. Planche H. 

cata., — Fabretti, X, 465. 

promisiii. — Orelli, Henz., 5774 (probablement du cinquième siècle 

après J.-C). 
vixsitù — Steiner, C /. D. et Bh., 452.— Mai /. CAr., 434, 6. 
poteaquam, — Flor. Dig., 3, 25, Mo. 
tritis. — Codex Paiatinus, Virgile, Enéide, VI, 275. 
egateria. — TH. God. Théod., XV, i, 9. 



1,2: Trochaïqiies septénaires. 
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86. A la fin d un mot, ce n'était pas la lettre s^ mais 
le i que supprimait la prononciation popiilaii*e : 

po8. — CI, L.,yo\. 1, 1454, et dans un grand nombre d'inscriplions. 
€8. — Mommsen, /. N., 2072 (Noies), et dans six autres endroits. 
poies. — dans divers manuscrits. 

On trouve également le t supprimé dans slis = stlis. C. L L.^ 
vol. I, Voy. Vindex grammaticus. 

87. Dans iste, etc., istic^istinc^istuc^ le groupe ^/res- 
tait intact, mais on faisait l'aphérèse de IV, surt4)ut 
après une voyelle ou une m : 

sta, — Codex Palatinus^ Virgile, Enéide, XÏI, 313, et «ailleurs. 
stinc, — Codex Mediceus, Virgile, Enéide^ VI, 389, etc., etc. 

L'aphérèse de Vi se rencontre dans un gi'and nombre 
de manuscrits. 

88. Ces exemples nous font comprendre comment 
les poètes comiques ont pu laisser brève la syllabe 
suivie de si dans les mots suivants : venùstatis, vetùs- 
tate^ èst^ dedlsti^ etc., et comment dans les mots iste, 
istic, 2 stuc la syllabe i ne compte pas toujours. 

1. Quis me est i forlu;Qati;or venu\sCaiis\que adeo | pleoijor. 

Ter., fféc.j V, iv, 8. 

2. Veiûsta\te viîno edcn|tuIo ai|tatem iD[riges. 

^ Pl., Pœn., m, m, 87. 

3. Dedisti\fie hoc facjlo ei gladi|um quel | se ocei|deret. 

Pl., TWn,, I, ii, 92. 

4. {I)8t€ quei | tabellas adifert, ajdouxit | simul. 

Pl., Pers.. 520. 

5. {])8tic est I thensaujrus stuljteis in | lingua | situs. 

Pl., Pœn., III, m, 12. 

6. Ut est il|le bonus | vir, tria | non com|muta|bitis. 

Ter., Photm., IV, m, 33. 

1 . Ifi long par nature est devenu bref sous Tinfluence de la brève précé- 
dente, comme nous Tavons expliqué pins haut pour bonis, abls, bovëSp foras, 
1 : Trgchaïque septénaire. — 2, 3, 4, 5, 6 : lambiques senaires. 
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GROUPE str 

89. Pour éviter la dureté du groupe str, la pronon- 
ciation courante l'adoucissait de diverses façons. 
Quelquefois elle sujpprimait la lettre r: 

ministorum. — Mommsen, /. iV., 2225 (Pompéies, 44 après J.-C). 

$tavit. — Orelli, 3882 (Oslie). 

statoribus. — Lugd. Cod. Theod., VI, xxxi. 

Itgusta. — Codex Palatinus, Virgile : Egl.^ n, 18. 

prostati. — Clar. Ep. Paul., 136, 9. 

Rarement elle retranchait le / : 

silvesribus. — Codex Mediceia^ Virgile, EgL, u, 183. 

Le plus souvent elle faisait disparaître la sifflante : 

Urumeniis. — Marîni, pap. dipl., CXIV, 102 (Ravenne, 539 ou 546 

après J.-C). , 

filiatrae. — Boldettl, 407, a, II. 
tntrumento. — Ver. Pline, 77, 7. 
intratos. — Bob, Char., 62, 4. • 

ratrum. — Bob. Exe. Char., 554, 26. 
adtruxeris. — Bob. Front., 283, 18. 
demontrare. — Flor. Dig., III, 25, Mo. 
clauiris. — TH. Cod. TJiiéod., K, ra, 2. 
contruxit. — TH. Cod. Théod., XV, i, 4. 
detructa. — Amand. Euseb., 89, t. 
talatrus, — Gloss. Hildebr,, 281, 1, et ailleurs. 

Cette dernière prononciation explique comment, 
grâce à Taphonie de s, les poètes comiques ont pu 
dans certains mots, tels que fenèstras, mintstremus, 
magîstratus , perîstromata, laisser brève la syllabe qui 
précède le groupe str. 

Exemples : 

1. Inlus|trio|res fejcit fenës\trasq}ïQ in|didit. Pl., Rud.^ I, i, 6. 

1 : lambique senaire. 

17 
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3. NofiiD^ I inter | nos mûd\ftrenaa | monotrolpi : hoc con|YiYi|iiin. 

Pl., Stick., V, lY, 7. 

3. Cl ne I pensirolmaia qiii|dem aiqae | picta | smtcam!pani|ca. 

Pl., Pseud., I, n, 13. 

4. Ubi sini | magtstra\hiSf qaos | coira|re oporlteai. 

Pt-, Pers., 76. 

GROUPE pi 

Dans le groupe pt la prononciation populaire ne 
tenait pas compte du p : 

otim. — Gniter, 774, 11 (Nîmes). 

oihne? — Mommsen, 7. À'., 7059. 

scrtttu. — Orelli, Henz., 6432 (Campomarmi). 

Setembres. — Maratori, 1850, 8 (Calaris). 

Setima. — Fabretli, IV, xxn. 

setimo. — Renier, 7. A., 3729 (Aïn-Témouchenl). 

setimus. — Renier, 7. A., 2462 (Uzelis). — Mur., 882, 1 (troisième 

siècle après J.-C.). 
^gyto. — Codex Ver., Vlim, 129, 26. 
jEgytus. —Jd., ibid., 140, 15. 

Comparez l'espagnol sétimo et la prononciation du 
français : septième, baptême, etc. 

Ces exemples expliquent la quantité brève de la 
syllabe qui précède pt dans volûptate^ volùptates^ etc. 

Exemples : 

1, Fo/tt/>to|/e, vi|no, amo|re dellecla|vero. Pl., Aferc, 548. 

2. Capiunl | volûpta\teSj capi|unt rujsnm misejrias. 

Pl., Amph.^ III, u, 58. 

GROUPE ps ^ 

La prononciation populaire assimilait quelquefois 
le jD, de façon à remplacer ce groupe par deux s. 

2. 3 : Trochaïques septénaires. — 4 : lambique seoaire. 
i , 2 : lambiqucs senaires. 
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D'autres fois, elle se bornait à supprimer le p: 

tssi, issa^ issulus. — Frôbncr, Rk. Mus,, XIII, 148, etc. — Comparez 

l'espagnol e^e. 
princes. — Ver. Pline, 102, 3. 
scrisi. — Boldettî, 407, 2. 
scrisit. -^ Hdiinij pap. dipL, XCIf, 33 (Rome, sixième ou septième 

siècle après J.-C.)- 
salmos. — Fleetvood, 506, 3 (373 après J.-C). 
Sittacus. — Garracci, Vetri ornati, XL, 8. 

C'est ainsi que s'explique la quantité brève de Vi 
dems îpse^ îpsa^ îpsum chez les poètes comiques (*)• 
Exemple : 

1. Futulras es|se aadi|vit; sed ip\se exit | foras. 

Ter., Anrfr.,1, n, 3. 

GROUPE ts 

L'aphonie du / dans le groupe ts est fort rare chez les 
comiques; il ne se rencontre que dans les composés de 
èt\ ètsi, tamètsi. Voyez x final, p. 240. 

GROUPE et 

m 

La prononciation populaire supprimait c devant t, 
comme l'attestent les exemples suivants : 

Vitorius. — C. L L., vol. 1, 1160 (Anagnia), et ailleurs. 
Vitoria. — Mommaen, /. N., 1021 (Luceria), et ailleurs. 
Vitoriae. — Gruter, 840, 9 (2 fois). 
Otavio. — Mommsen, /. iV., 518 (Brindes). 
Benedùus ? — Gruter, 258, 7 (204 après J.-C). 
tnvito. — Donali, 17, 3 (Coptone), et ailleurs. 
Philotes, Philôtetis. — Gruter, 42, 7. 
Adauta. — Mommsen, /. iV., 6415 (Corfinium). . 
Autae. — Mommsen, 7. iV., 3165 (Baies). 

(*) On ne rencontre pas d*exemples de Taphérèse de Vi da.ns ipse. 
i : lambique senaire. * 



.^ 
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Autionum. — Orelli, 3238 {emendaitones d'Henz., p. 309). 
cintum. — Monimseo, /. N., 3030 (Pouzzoles), et ailleurs. 
defuntus. — Gori, /. Eti\^ I, 431, 9 (Florence), et ailleurs. 
nantus. — C. L Z., vol. III, 2° partie, 1635. 
sanius. — C. /. L., vol. VF, 1'*» partie, 736. • 
santissimae. — Mommscn, /. iV., 2679 (Misène), et ailleurs. 
cunti. — Bull. arch. jRom.j 1865, p. 11 (Ancône). — Renier. /. A., 
i3S2 (Lambessa). 

Le c tombait parfois dans la latinité classique, entre 
deux consonnes : 

spinter (= dcpiYX'nop), — déjà dans Plaute. 

arlus (= arctus). 

fartus (= farctus), 

guintus {= quinctus). 

tortus (= * tordus). 

horius {= * horctm) . 

C'est en vertu de cette prononciation que Plaute 
a pu laisser brève la syllabe ne qui précède ci dans 
senëctutem : 

1 . Post i|bo lau|Uira in pue|lum, ibi fo|vebo | senëctu\tem nie|am. 

Pl., Stick., IV, I, 62. 

GROUPE es (écrit x) 

à l'intérieur et à la fin des mots. 

Le groupe es (représenté par la lettre double x) 
perdait souvent le e dans la prononciation populaire : 

csercitu. — Osannzu Apul., De Orih., p. 51 (13 après J.-C). 
obstrinserit. — Gruler, 408, I, 7 (deuxième siècle après J.-C). *- 

Kandler, Inscr. Istr., 8. 
sesentù. — Straton. Edit de Dioclétien, VIU, 8 (301 après J.-C). 
x)isit. — Mommsen, /. iV., 1589 (Bénévenl), et ailleurs. . 
bisit. — Mommsen, /. N., 2967 (Naples). 
Alesander. — Mommsen, L N., 5686 (Garseoli). 
Ales{ande}'). — M* Caul, Britanno- Roman insct\, CXXVI. 
Vinatvis. — Mommsen, /. iV., 5235 (Larinum). 

1 : Trochaïque septénaire * 
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Masùnilla, — Gori, /. Etr.^ I, 431, 89 (Florence). 

Zemis. — Guasc, Mus. Cap., II, page 135. 

Subornatris, — Renier, 7. A., 3949 (Césarée). 

cojus. — Renier, /. A., 679 (Lambessa). 

Felis. — Esp. Sagr., XLIII, 264. 

es, — Hefner, D. rom. Bayem^ LXIII (Miltenburg). 

Cette suppression de la gutturale, dans la prononcia- 
tion populaire de la lettre ^, explique Tinfraction à la 
règle de position dans senèx et ëx [èx-ercitu^ ëx-igere)^ 
chez les poètes comiques. 

Exemples : 

1. Senëx in |culi|na cla|mat, horjtatur | coquos. 

Pl., Cos., IV, i, 6. 

2. Sei m9%^ .ëx\igere olcipias, | dvarum | reram ex|oritiir | opti|o. 

Pl., Trm., IV, m, 45. 

3. Nunc hodije Ampitrulo venilet hue | ab êxer\citu. 

Pl., i47w/?A., 140. 

§ 11. — Supplément au chapitre des infractions 

à la règle de position 

( Orthographe de Plante. ) 

i. Dans une étude comme celle que nous venons 
de faire, et où nous avons dû revenir sans cesse sur 
des questions de prononciation et d'orthographe, il 
nous a paru indispensable de rendre son antique 
physionomie au texte des vers de Plante que nous 
avons eu à citer. Pour nous guider dans ce travail 
de restitution, nous disposions d'un document pré- 
cieux, le sénâtus-consulte relatif aux Bacchanales 
(186 avant J.-C), et nous avons suivi littéralement 
les indications qu'il renferme. L'observation rigou- 
reuse de cette méthode donne à nos corrections un 
caractère de certitude presque absolue. Sans doute, 

r 

1 : lambique senaire. — 2 : Trochaïque septénaire. — 3 : lambique senaire. 
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Torthographe personnelle de Plante, défigurée par 
tant de rajeunissements successifs, est et restera 
toujours dans ses détails un secret impénétrable, 
mais on peut s'en feiire une idée suffisamment exacte, 
en supposant, comme nous, que ce poète écrivêût 
généralement les mots selon l'usage de son époque. 

En dehors de cette supposition, que nous croyons 
parfaitement fondée, nous n'avons rien accordé à 
l'hypothèse; et, quand les renseignements nous fai- 
saient défaut, nous avons mieux aimé nous abstenir 
que de hasarder des modifications contestables. Nous 
craignions, en consultant sur quelques points demeurés 
obscurs les monuments antérieurs et surtout postérieurs 
à Plante, de nous laisser tenter par de fausses richesses, 
et d'accroître le nombre de nos corrections au détri- 
ment de la vérité. 

Si donc ce travail de restitution orthographique 
présente plusieurs lacunes, on voudra bien le consi- 
dérer comme un minimum voulu par nous et donné 
comme tel. 

2. Ces réserves faites, voici dans son ensemble 
l'orthographe que nous avons adoptée. 

(Les mots en capitales sont des formes extraites 
du sénatus-consulte, et que nous produisons à titre 
de pièces justificatives. Les mots du texte corrigé 
de Plaute sont en italiques.) , 

AI = AE : gén. s. DVELONAi; n. f. pi. tabelai, datai; 
ace. n. pi. HAiCE ; radie, aiqvom : gén. s. bonaii n. f. pi. 
similumaiy januaiy lenoniai^ quai\ ace. n. pi. quai, Aaic; 
radie, aiçue, aitatem^ laivod, paine^ quaiso^ quairitas 
(voy. C /. L., I, 34 : quairatis). 

— Mais AEDEM : œdebus. 

El = I : indécl. sei, nisei, vbei, ibei, vtei, nei (à côté 
de ne); dat. des pron. pers. sibei; n. m. pi. virei, 



^ 
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FOIDERATEI, QVKi; radic. DEIGER£NT,EXDEIGATIS,EXDEICENDyM, 

iNCEiDERETis, CEivis, PREivATOD; indécl. sot, nisei, ubei (et 
uM)^ quei, kezc; dat. des pron, pers. mihei, tibei, sibei; 
n. m. pL sedentariei^ diabatrariei^ miserez, quei (et par 
analogie, d'après Vépitaphe de Scipion Barbatus : 
qtiei^ nom.masc. sing.); radie, deicere^ oceideret. 

— Mais, gén. s. latini, sacri, vrbani : monotropi; 
suffixe de dérivation, latini : terginum^ culina. — A 
l'époque de Plante, ei est bien moins fréquent qu'il 
ne le deviendra à l'époque de Lucilius, dans les radi- 
caux, dans les suffixes de dérivation en général et 
dans les désinences des verbes : aussi n'avons-nous 
employé ce groupe qu'avec la plus grande réserve. 

Eis = is : dat. abl. pi. eeis, vobeis : faiacieiSy antiqueis, 
stulteis, trecenteis . 

01 = CE et, qqf., u : foideratei, oinvorsei, comoinem : 
coirare. (On dit plus tard cœrare, puis curare.) 

ou = u : lOVBEATIS, lOVSISET, CONIOVRASE, PLOVS, 

NOVNDiNUM : perjourarint^ nountio (et par analogie,d'après 
l'épitaphe de Scipion Barbatus : doucere, abdoucere, 
abdoucet, adouxit^ sedoucit; voy. p. 74. — On rencontre 
encore ces mêmes formes après Plante ; voy. p, 94). 

o = u, qqf. E, après w, v : oqvoltod, qvom, aiqvom, 
ARVORSO, ARVORSVM, oiNVORSEï : oquolto^ arvorso, arvorsum^ 
vorsute, vostrum. 

u = I : FACiLVMED : simzlumai. 

xs = X : EXSTRAD ; exstrudam. Par analogie et d'après 
saxsum du Tombeau des Scipions, C. I. L., I, 34, nous 
y avons joint proxmme et faxsis. — Cette orthographe 
se rencontre à toutes les époques. 

GN = N : GNosGiER (et par analogie, d'après l'épi- 
taphe de Scipion Barbatus, voy. p. 74 : gnato, gnatali). 

poTisiT = possit : potisis, potisum. 

AR = AD, devant v, f: arvorsvm, arfvise, arfvervnt : 
arvorsum^ arvorso. 



^ 
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dc\ bg\ nr; df, bf; dl, rd, ri = ce, gg, rr^ ff, lU*^ 
L'unique exemple d'assimilation oqvoltod = oceutto 
pour oh'culto ne pouvant pas suffire à autoriser des 
formes comme acubare, afert, alaudat, ahquar, ilico, 
ilustriores, ofirmabit, ogerunt, iriges, intelego^ nous avons 
préféré conserver Torthographe adcubare, adlùquar^ 
inlico^ inlustriores ^ obfirmabit^ obgenmt^ inriges^ interlego, 
sans assimilation. Toutefois nous avons assimilé la con- 
sonne finale de la préposition (sans Técrire, bien en- 
tendu, voy. pi. bas) dans ocipias par analogie avefc 
OQVOLTOD, et toutes les fois que Plaute a laissé brève 
la voyelle précédente : oquolto, àcepisse. 

c, p, t= chy ph^ th : orthographe absolument cer- 
taine (voy. p. H) : bacanal, bacas : Acilem^ brada, 
Carmide; Antipo, Pilipum^ Ampitruo^ diabatrariei. — 
En vertu du même principe (voy. p. 51), nous avons 
écrit Ector. Comme Fleckeisen, nous avons adopté 
les formes erm, ère, umerus (comparez : wftoç). 

u = Y : orthographe certaine (voy. p. 34) : Am- 
pitruo^ puelum et non pyelum. 

D archaïque final : seize exemples dans le sénatus- 
consulte. Pour éviter Thiatus, nous avons écrit iaivod. 
Voy. p. 247 en note. 

Redoublement des consonnes. — Nous n'avons 
redoublé aucune consonne, nous conformant sur ce 
point à l'orthographe du sénatus-consulte. 

Nous pourrions nous borner à cette déclaration; 
métis il est une objection qu'on pourrait nous faire, 
et, pour récarter, il nous est indispensable d'étudier 
ici une inscription dont nous n'avons point parlé 
dans notre chapitre de l'Orthographe. 

3. La découverte en 1867, dans les montagnes de 
Gibraltar, d'une tessère de bronze portant gravé un 
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décret de L. jEmilius tmperator^, a modifié l'opinion 
d'éminents épigraphistes sur Tépoque où fut inventé 
le redoublement des consonnes. 

On admettait jusqu'alors que l'emploi des consonnes 
redoublées n'avait commencé qu'après l'an 1 86 avant 
notre ère, c'est-à-dire après la publication du sénatus- 
consulte relatif aux Bacchanales. 

Mais le texte du décret de L. iEmilius, qu'on fait 
remonter à l'an 189, et qu'on attribue à Paul-Emile, 
le vainqueur de Pydna*, prouve, dit-on, que cette 
orthographe était antérieure au sénatus-consulte. 

4. Telle est l'opinion généralement reçue. Est-elle 
bien foiàdée? c'est un point que nous allons exami- 
ner brièvement. 



1. G*est à un ingénieur polonais, M. Ladislas Lazeski qu*on doit la con- 
naissance du décret de Lucîus ^Ëmilius. Il le trouva en 1867, dans les mon- 
tagnes de Gibraltar, du côté de la Jimena, à six kilomètres de Alcala de los 
Gazules, en faisant quelques fouilles sur remplacement d*une ville disparue. 
Cette inscription est gravée sur une tessère en bronze munie de son anneau. 
M. Ladislas Lazeski rapporta à Paris, et, le 30 août 1867, il Ût sut sa décou* 
verte une communication à TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
M. de Longpérier obtint que ce monument entrât dans les collections du 
Musée du Louvre. — On peut voir cette tessère dans la salle des Bronzes, 
sous une vitrine, devant la première fenôfre à droite. — Trois fac-similé en 
ont été publiés ; 1® Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Comptes 
rendtts dés séances de Vannée 1867, pp. 266-267; 2« Hermès, III» vol., 
imnée 1869, à la fin du volume; 3« Corp, inscr, /a^, vol. II, n® 5041, 
p. 699. — Les travaux relatifs à cette question sont, par ordre de date : 
1® Acad. des Inscr, et Belles- Lettres, yoL cité, communication de M. Ladislas 
Lazeski, p. 225 ; 2o Id., tbid., p. 267. note de M. Léon Renier; 3« Id,, ibid., 
p. 271, note de M. de Longpérier; 4® Hermès, vol. cité, p. 243, Ein Décret 
des L. Aemilius Paulus de M. Ë. Hiibner; b^ Id,, ibid,, Bemsrkungen zum 
Décret des Pauhis, diQ ^, Th. ^omm^Qu, p. 261; 6<> Revue archéologique, 
année 1869, p. 47 et suiv., note de M. G. Boissier; 7<» C, L L., vol. II. 
p. 699, note de M. E. Hûbner. 

2. Lire la savante note de M. Léon Renier (ouvr. cité). C'est M. L. Renier, 
qui a fait connaître que L. iEmilius n*était autre que Paul-Émile. Il a lixé la 
date du décret au 21 janvier 188 avant J.-G: Selon Hûbner et Mommsen, le 
décret est du 19 janvier 189. (Ouvr. cité, p. 254 et 262.) 
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5. Voici le texte de ce décret : 



LAIMILIVSL- F- INPEIRATOR- DECREIVIT 
VTEIQVEI- HASTENSIVM- SERVEI 
IN • T VRRI • L ASC VT AN A • H ABITARENT 
LEIBEREIESSENT- AGRVM- OPPIDVMQ\ 

QVODEATEMPESTATEPOSEDISENT 
ITEM- POSSIDERE- HABEREQVE 
lOVSIT- DVM- POPLVS- SENATVSQVE 
ROMANVSVELLETACT INCASTREIS 
ADXIIKFEBR 



6. Quand on examine avec attention ce document, 
on remarque que, dans le court espace de moins 
de neuf lignes, il renferme plusieurs irrégularités 
tout à fait saillantes. Ainsi : 

1** M. E. Hûbner signale dès le premier mot ime 
faute de ponctuation qui, vu la date qu'on assigne 
à ce monument, ne laisse pas d'avoir quelque impor- 
tance. L'abréviation L, initiale du prénom Lucius^ 
devrait, selon l'usage, être suivie d'un point : 
LAIMILIVS et non LAIMILIVS. Or, ce signe 
manque, et l'état de conservation de la tessère ne 
permet pas de supposer qu'il ait disparu par l'effet 
du temps, comme le pense M. E. Hûbner. II y a 
certainement là une omission : elle est grave sans aucun 
doute, puisqu'elle dénature un nom propre, qui, 
dans l'espèce, est précisément le mot le plus impor- 
tant du décret. La faute était aussi visible ef aussi 
choquante pour un Latin que le serait pour nous 
LAUGER au lieu de l. auger, candré au lieu de c. andré, 
et la correction en était bien facile. Pour que cette 
correction n'ait pas été faite, il faut que l'inscription 



j 
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ait été gravée à une époque où les habitants de 
l'Espagne méridionale n'avaient plus une notion bien 
exacte du nom de Lucius jEmilvas. 

2° M. E. Hûbner remarque ensuite, et avec raison, 
l'emploi insolite et certainement incorrect du groupe ei 
dans INPEIRATOR pour impërator^ car rien ne motive 
la présence de 11 à cette place dans un composé dérivé 
de pàrare. Mais une particularité qui a échappé à 
M. E. Hûbner et que nous a révélée l'examen de la 
tessère, c'est que l'I a été gravé après coup : sa 
présence dans le mot résulte d'une correction. L'im- 
perfection relative des fac-similé cache ce détail, 
mais il saute aux yeux quand on regarde l'original. 
On voit que le graveur avait écrit d'abord INPERATOR, 
l'espace qu'il avait laissé entre E et R étant égal à 
celui qui sépare les autres lettres. Il est revenu en- 
suite sur ce mot, et dans l'étroit intervalle qui res- 
tait libre, il a inséré l'I; mais, pour éviter toute 
confusion, il a dû glisser cette lettre entre ses deux 
voisines en l'inclinant légèrement de gauche à droite : 
I N P EVR A T R. 

Cette correction n'a pu lui être suggérée que par une 
personne peu au courant de la prononciation romaine. 

3" M. E. Hûbner déclare en outre que la forme 
DECREIVIT pour decrevit est bizarre. Elle suppose 
en effet une forme correspondante décrivit^ qui n'existe 
pas. N'est-ce pas là encore un provincialisme? 

4** Enfin Mm. e. Hûbnei? et Mommsen font observer 
que la formule inscrite dans le décret : POPLVS 
SENATVSQVE ROMANVS n'est pas conforme à 
l'ordre hiérarchique habituellement suivi : senatus 
populmque romanus ; s. p. q. r*. 



1. Selon Mommsen ^ouvr. cité), on ne trouve en latin qu'un autre exemple 
de Tordre suivi dans le débret : il est dans le Monument d'Ancyre, 2, 1 i 
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7. En constatant ces iiTégularités, M. E. Hûbner 
convient qu'au premier abord on se croirait en pré- 
sence, non pas d'un document contemporain de Paui- 
Emile, et gravé d'après ses indications, mais d'une 
copie ou d*un résumé de son décret, et que cette 
inscription semble postérieure d'un siècle à l'original. 
Un seul motif l'empêche de s'arrêter à cette hypo- 
thèse, c'est que, sur la tessère, les deux lignes for- 
matrices des L se joignent non pas à angle droit 
mais à angle aigu, et que ce type, selon les obser- 
vations de Ritschl, ne se rencontre plus dans les 
monuments postérieurs à l'an 174 *. 

8. Quant à nous, sans aller jusqu'à- rajeunir d'un 
siècle l'inscription dont il s'agit de fixer la date, nous 
ne pouvons accorder, en présence des irrégularités 
signalées plus haut, qu'elle remonte à l'année même 
où le décret fut rendu. N'est-il pas permis de sup- 
poser que l'espace écoulé entre la rédaction du décret 
et la gravure de la tessère ait été de quelques années? 
Il est fort possible qu'une première inscription con- 
forme au texte de Paul-Emile ait disparu, détruite 
par accident ou enlevée par ces Hastenses dont elle 
constatait la dépossession; et que, pour la remplacer, 
un nouveau texte, rédigé de mémoire, ait été gravé 
par ordre des habitants de Turris Lascutana, qui 
avaient tout intérêt à reconstituer au plus vite le 
titre de propriété et d'indépendance qu'ils avaient 
perdu. Cette reproduction défectueuse, exécutée 



^airiciorum numéro auxi consul quintum jussu popuU et senatus (mais 
il est clair que nous ne sommes pas ici en présence d'une formule officielle); 
et dans le traité entre Rome et Astypalée ((7. /. Gr., 2485). en grec : ô Sfifioç 

i, Dieser Annahme àber sieht dis unUbersteigliches Hinderniss enlgegen 
dos spitzwinklige L, welches nach RUschl's Beobachtung nach den J. 570 bis 
580 ûberhaupt nicht inehr angewenàet worden ist (HermeSyYoi, cité, p. 258). 
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. quelques années après la publication du décret, serait 
précisément Finscription qui nous est parvenue. 

Notre hypothèse, que rien n'empêche d'admettre, 
rend suffisamment compte des irrégularités de cette 
inscription. Elle explique en outre comment un do- 
cument qui relate un fait antérieur au sénatus -con- 
sulte des Bacchanales, peut néanmoins présenter 
une orthographe plus récente que celle du sénatus- 
consulte. 

9. Il nous semble d'ailleurs que l'emploi des con- 
sonnes redoublées dans tvrri, essent, oppidvm, possi- 
DERE, VELLET, et l'abseuce du d archaïque final. dans 

TVRRI, LASCVTANA, EA, TEMPESTATE, doiveut, pluS OUCOrO 

que la forme de la lettre l, servir de point de 
repère pour fixer la date du texte en question. Car, 
bien qu'en épigraphie la forme d'une lettre ait son 
importance, il faut pourtant aussi tenir compte du 
caprice et des préférences de l'ouvrier. 

10. Mais revenons à Plante. L'époque où ce poète 
écrivit ses premières pièces est antérieure au moins 
d'une douzaine d'années au décret de Paul-Emile; 
et, par conséquent, quelque date qu'on assigne à 
l'inscription qui relate ce décret, il est impossible 
d'admettre que Plante en ait suivi l'orthographe ^ 
Que le redoublement des consonnes ait été inventé 
par Ennius quelques années avant ou après le sénatus- 
consulte des Bacchanales, il est certain que Plante, 
plus âgé qu'Ennius d'environ quinze ans, avait 



1. he Stichus, qui n*est sans doute pas la plus ancienne comédie de 
Plante, fut représenté en 200 aux Jeux Plébéiens. — ^ Les dernières pièces 
de Plante auxquelles on assigne une date, les Bacchides, le Truculentus et 
le Pœnulus, furent composées ou jouées vers 189, Tannée môme da décret 
de L. iEmilius. — Ennius servait en 204 dans l'armée de Sardaigne; ce ne 
fut qu'après cette campagne qu'il vint à Rome, amené par M. Porcins Caton 



i 
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fourni toute sa carrière d'écrivain, au moment où 
furent tentés les premiers essais de cette réforme 
orthographique. 

Quant à Térence, il connut les innovations d'En- 
nius, mais au moment où il conïposa ses pièces, la 
nouvelle orthographe n'était pas encore universelle- 
ment adoptée. Toutefois nous avons supposé que, à 
part les mots où il néglige la position, Térence redou- 
blait les consonnes. En outre, dans les citations que 
nous avons tirées de ses comédies, nous avons cru 
devoir remplacer les vieilles diphthongues oi par œ, 
ai par œ, bien que cette dernière ne soit jamais 
tombée complètement hors d'usage. Dans toutes les 
autres circonstances, nous avons attribué à Térence 
l'orthographe de Plante. 
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CHAPITRE VII 



ACCENTUATION 



§ 12. — De l'accent tonique. 

1. L'accentuation, en latin comme en grec, était une 
sorte de chant qui animait la prononciation des mots * . 

Il y avait toujours dans chaque mot' une syllabe qui 
recevait une intonation plus aiguë que les autres, ou au- 
trement dit, qui se prononçait sur un ton plus haut que 
le reste du mot. L'effet produit était celui que fait en 
musique une note élevée environ d'une quinte au dessus 
des autres notes'. 

Cette intonation aiguë donnée à l'une des syllabes est 
ce qu'on appelle V accent tonique. Ainsi, l'accent tonique 
était une sorte de note musicale qui, dans le cours de la 
phrase, revenant frapper l'oreille à chaque mot, — mais 
à des intervalles différents, — variait et animait la pro- 
nonciation; et, comme tous les mots recevaient cet ac- 
cent, il dégageait de l'ensemble et mettait en relief 
rindividualité de chacun d'eux. 

1. Est accentus, ul quidam recte putaverunt, velut anima vocis. Accentus 
est didtts ah accinendo, quod sit quasi quidam cujusque syllabas cantus. 
Apud Grxcos quoque ideo itpojcpSti dicitur, quia i:p ootjlSgTat Tat; <TuXXa6atç. — 
Diomède: P., 425; K., 430. 

2. Dans chaque mot pris isolément (car dans l'ensemble de la phrase les 
mote subalternes perdaient leur accent. Voyez plus loin les oicUtiques et les 
proclitiques), — 3. Aia^éxTOu |xiv ouv {xéXoç êvl {iSTpeiTai 8iaaT7|ULaTi tcJ> 'XeYO|xév(|> 
« 8ià zévTE » u»ç l^yiaxa, xal oSte iiriTeCveTai xipa tûv Tpiûv tovcav xal f\{xiTOviou 
èid TÔ ôÇù, oSts àvtstat tou x*^P-0'-' toutou TîXeîov èitl xb ^apu- Denys d'Halicûr- 
nasse. De comp, verb.^ c. 11. 
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On peut donc dire que si Taccent était la musique 
du langage, il en faisait aussi la clarté. 

2. L'accent des langues anciennes diffère de celui 
des langues modernes, telles que Titalien, l'espagnol, 
l'anglais^ l'allemand, etc., en ce que, dans ces langues, 
l'accent consiste, non pas dans une acuité plus grande, 
mais dans une plus grande intensité du son. . 

Il faut dans les langues modernes, arrêter la voix 
sur la syllabe pour l'accentuer; d'où il résulte que 
l'accent allonge la syllabe. En latin et en grec, au con- 
traire, la syllabe brève reste brève sous l'accent^ la 
hauteur du son n'ajoutant rien à sa durée. 

Des trois sortes d'accents. 

ACCENT GRAVE 

3. Les syllabes qui n'ont pas l'accent tonique, et 
que, pour cette raison, l'on appelle souvent syllabes 
atones ou inaccentuées, ont cependant, par le fait 
même qu'elles se prononcent, une sorte d'accent 
relatif qu'on nomme accent grave [gravis, bas). Con- 
sidérons, par exemple, le mot meritorius : la voix est 
basse, grave, sur me, ri; elle s'élève, elle devient 
aiguë sur to, qui a l'accent tonique; puis rede- 
vient grave sur n, us. Le mot meritorius a donc 
quatre syUabes graves contre une syllabe aiguë, et 
par conséquent quatre accents graves : meritorius. 

Mais, comme toute syllabe qui n'a pas l'accent 
tonique, a par cela même l'accent grave, l'usage 
est d'omettre comme inutile l'indication des accents 
graves, et de marquer seulement l'accent tonique : 
meritorius * . 

1. Gravis accentus cum acuto et circvmflcxo accentu poni poterit.... verum 
quia necesse non est, ut cum reliquis ponatur, fiet scriptoris arhitrio. Ser- 
gius, P., 1835; K., 483. Sciendum est quod in usu non sit hodierno gravis 
accentus. Sergius, P., 1834;'K., 482 
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ACCENT AIGU 

• 

= 4. L'accent tonique se place sur les voyelles brèves 
et sur les voyelles longues, mais il ne dure jamais 
plus d'un temps. Par conséquent, s'il est sur une 
brève, il dure autant que cette brève; mais s'il est 
sur une longue, sa durée égale seulement la moitié 
de cette longue : l'autre moitié est occupée par Tac- 
cent grave. 

L'accent tonique, par opposition à l'accent grave, 
devrait, régulièrement, recevoir en toute circon- 
stance le nom d'accent aigu; mais l'usage est de ne 
lui donner ce nom que dans les deux cas suivants : 

i** Quand il est sur une voyelle brève : (mànus), 
manm; {tëgmen)^ tégmen\ {ut), ût\ {nùx)^ 7iûx. 

2** Quand il est sur le second temps d'une longue : 
(lûdos)^ liidos {= luùdos). 

Dans ce dernier cas même, un grammairien grec, 
Glaucus de Samos, ne voulait pas donner à l'accent 
tonique le nom d'aigu. Considérant que la voyelle 
longue, avant de recevoir l'aigu, avait commencé 
par recevoir le grave, ou autrement dit, que le pre- 
mier temps de cette voyelle avait le grave, et que 
le second temps avait Taigu, il désignait la réunion 
du grave et de l'aigu sur la même voyelle par le nom 
di' anticirconflexe (avravaxXaÇoMévyj)* . 

Cette appellation était d'une justesse parfaite, puisque 
l'accent composé d'un grave et d'un aigu est le con- 
traire du circonflexe^ formé d'un aigu et d'un grave. 

Si le nom d'anticirconflexe eût prévalu, le mot ludos 
eût été marqué sur sa première voyelle d'un signe parti- 
culier V , formé par la réunion du grave ' et de l'aigu ' : 
lùùdos, lûdos; mais bien que l'emploi de ce nom et de ce 

1 . Voyez Henri Weil et Louis Benloew, Théorie générale de l'accentuation 
latine, page 12. 

i8 
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signe eût établi une distinction claire et commode, ils 
ne forent pas admis par l'usage. 

Les grammairiens jugèrent inutile de mentionner 
la présence du grave sur le premier temps de la 
voyelle longue ; et, ne tenant compte que de l'accent 
du second temps, ils se contentèrent de dire que la 
voyelle longue portait l'accent aigu. 

Il faut donc remarquer que, toutes les fois que 
l'accent aigu est sur une voyelle longue, il porte 
uniquement sur le second temps de cette voyelle. 

ACCENT CIRCONFLEXE 

5. Quand l'accent tonique tombe sur le premier temps 
d'une voyelle longue, on dit que la syllabe prend l'accent 
circonflexe. L'accent circonflexe réunit en lui deux ac- 
cents, l'aigu du premier temps et le grave du second, 
élevant et abaissant la voix sur la même syllabe. 

Considérons, par exemple, le mot /?ô5: la voyelle étant 
longue équivaut à deux brèves, en sorte que {lus égale 
flôôs. La voix s'élève sur la pénultième, qui prend 
l'accent aigu : flo; puis elle s'abaisse sur la dernière 
qui par suite de cet abaissement reçoit l'accent grave : 
bs; il en résulte floàs et par contraction flôs. La réunion 
des deux voyelles produit la réunion des deux accents. 

De la place de l'accent tonique. 

6. On peut résumer en quatre règles tout ce qui con- 
cerne la place de l'accent tonique : 

1*" L'accent tonique évite la fin du mot, même dans 
les monosyllabes ; car, s'ils sont longs par nature, l'ac- 
cent se met sur leur premier temps : jûs^ jûs =ijûtts. 

2** L'accent se place autant que possible sur le troisième 
temps à partir de la fin du mot : supërïôr, supérior; 
déflèbît, deflêbit = deftéëbit; côllûdàs^ collùdas = colluùdas. 
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3° Si le troisième temps est une pénultième brève et 
que le mot ait plus de trois syllabes, l'accent se porte 
sur le quatrième temps : pûrpûrëôs^ purpûrëôs. 

4** L'accent ne remonte jamais au-delà de l'anté- 
pénultième. 

De la place des accents particuliers : 

Syllabes aiguës. — Syllabes circonflexes. 

I. _ Monosyllaliefl. 

7. Les monosyllabes prennent l'accent aigu 
1** Quand ils sont brefs : 

es (es), mél (mël), vas (vas, vâdis), 

fél (fël), 6s (ôs, ossis), vir (vïp). 

2° Quand ils sont longs par position : 

dûx (dûcis), mors (môri), est (ës-t), scrôbs (scrôbis), 

fax (fàcis), nûx (nùcis), pîx (pïcis), sfips (slïpis). 

8. Les monosyllabes prennent l'accent circonflexe quand 
ils sont longs par nature : 

dâs (dâs), flôs (flôris), lêx (lêgis), rôs (rôris), 

fis (fïs), glôs (glôris), môs (môris), r&s (rùris), 
flês (flês), jûs (jûris), ôs (ôs, ôris), vas (vas, vâsis). 

II* — DissyUabefl* 

9. Les dissyllabes prennent l'aigu sur la pénnltième 

1° Quand la dernière syllabe est longue, soit par 
nature, soit par position : 

amas (âmâs), manu (mâhû), aûdis (aùdîs), hôrtos (hôrtôs), 

âves (âvês), wdné*(mônës), cannas (cântâs), ménsge (mënsae), 

die (dïê), nwrws (nûrùs), colles (côUës), téllus (téllûs), 

légunt(}égîïni)j rôsx (rôsae), cornu (côrnû), vd/vuw^ (vôlvûnl), 

lûpos (lùpôs), vénis (vënïs), déles (dëlês), vultus (vûltûs). 
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a"" Quand les deux syllabes sont brèves : 

âmat (ém&i)^ dédit (dëdït), nîve (nïvë), rôsam (rôsàm), 
dt;M5 (âvûs), lâôor (làbôr), nûcern (nùcëm), séges (sëgës), 
bôna (bônà), 7n6net (mônët), pédis (pëdïs), virum (vïrûm). 

3** Quand, la dernière étant brève, la pénultième est 
longue seulement par position : 

âddù (âddït : àd), intus (intûs : ïn), ôrta (ôPlâ:ôr-ior), 
ésset (ëssët : es), âlium (âltûm:àl-o), véllei (vêllët: vôl-o). 
féf'tur (fërtùr : fër-o), môiUe (môrtë:môr-i), 

10. Les dissyllabes prennent le circonflexe sur la pénultième, 
quand, la dernière étant brève, la pénultième est 
longue par nature : 

flébit (flëbït), lêgem (lëgêm), rnîles (miles), Rôma (Rôm&), 
flôris (flôiïs), mater (mâtër), môre (môrë), vâsa (vâsà). 

m. — Mots de trois syllabes et plus* 

11. Les mots de trois syllabes et plus prennent Taigu sur 
l'antépénultiëme, quand la pénultième est brève, quelle 
que soit la quantité des autres syllabes : 

légère (lëgërë), purpûrei (pûrpûrëï), amdwmi (âmâmïQî), 

mânibus (mànïbûs), monûeras (mônùërâs), régîus (rëgïûs), 

legitimum (lëgïtïmûm), filio (Rlïô), vénérât (vënëràt), 

supérior (sùpëriôr), milites (milites), vicinia (vîcinïâ), 

nitîdos (iiïlïdôs). vestîgiis (vëstigïîs), inértium (ïnêrliû:»). 
sônitu (sônïtû), 

12. Les mots de trois syllabes et plus prennent l'aigu sur 
la pénultième : 

i"" Quand les deux dernières syllabes sont longues par 
nature ou par position : 

amârunt (âmârûQt), publicâno (pûblïcânô), didieémni (didïcêrûnt), 
sollémni (sôUëmnï), cwrayi5sen^(cùrâvï8sënO) legéntes (lëgënlês). 
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2** Quand, la dernière étant brève, la pénultième est 
longue seulement par position : 

antistat (ânlï-stât : ânlë), pellûntur {fëWûiïlûv : pêli-ù-nlùr), 
eoiiindem (ëôrûndëin : ëôrûm), robûstus (rôbûslùs : rôbûr). 

13. Les mots de trois syllabes et plus prennent le circon- 
flexe sur la pénultième, quand, la dernière étant brève, 
la pénultième est longue par nature : 

amântur (âmântûr), consulâris (cônsûlârïs), 

audîmus (aûdimûs), perniciôsa (pêroïcïôsà), 

medicâmen (mëdïcâmën), celebravissêtts (cëlëbrâvissëtïs). 

14. Dans l'usage ordinaire, l'accent tonique latin 
ne s'écrivait pas : on ne le trouve marqué par les 
anciens que dans les traités d'accentuation j et le 
noriibre des mots dont ces traités nous indiquent 
l'accent, est relativement peu considérable. Il en 
résulte que trop souvent il nous est impossible de 
savoir si une syllabe prend l'aigu ou le circonflexe, 
faute de connaître si cette syllabe est longue par 
nature ou simplement par position '• 

EXCEPTIONS AUX RÈGLES PRÉCÉDENTES 

15. Prîscien nous apprend que, dans les formes 
apocopées, si la syllabe accentuée reste intacte, 
l'accent demeure intact également : in abscissionibus, 
si ea vocaliSj in qua est accentus^ intégra manet^ servat 
etiam accentum integrum^. En conséquence, les mots 
comme les suivants prennent l'accent aigu sur la 
pénultième, quoiqu'elle soit brève, parce que, en 
réalité, cette syllabe est antépénultième : 

1. Voy. p. 162; voy. aussi Weil et Benloew, ouvr. cité, pp. 27-43. — 
2. P., 739; K., I, 302. 
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Aemili pour Aemîlii et *Aemilie à'Aemïltus, 

Mercûri pour Mercurii et ^Mercûrie de Mercurius; 

Valéri pour Valérii et * Valérie de Valërius; 

Vergili pour Vergilii et *Vergilie de Vergïlius, 

Sur ce point, l'ancienne langue faisait une diffé- 
rence entre le vocatif et le génitif, si Ton doit en 
croire P. Nigidius : elle accentuait le vocatif apo- 
cope sur rantépénultième, afin de le distinguer du 
génitif. 



Voc. Aémïli;GéTi. Aemili; 
Voc. Vérgili; Gén. Vergili; 



Voc. Mércuri; Gén. Mercûn, 
Voc. Vâleri; Gén. Valéri; 



Mais cette accentuation du vocatif n'était plus 
admise au temps d'Aulu-Gelle : si quis nunc Valerium 
appellanSy in casu vocandi secundum prœceptum Nigidii 
acuerit primant (Valéri), non abierit, quin rideatiir. (Nuits 
attiqueSy xiii, 25.) 

Plusieurs grammairiens de l'antiquité mentionnent 
aussi l'accentuation irrégulière de certains mots, pour 
les distinguer de leurs homonymes, comme : 



Adv. aliâs, Adj. âlias^; 
Conj. veiHim, Adj. vêrum*; 
Adv. unâ, Adj. ûnà^; 
Prép. circûm^ Subst. cîrcum^; 
Prép. ergô^ Conj. érgo^; 



Prép. ponéj Verbe pône^; 
Prép. sine, Verbe sine''; 
Relat. gualé, Interr. quâle^; 
Relat. quantiimy Inie^vv, quantum!^; 
Adv. fahô, Adj. /afeo*V 



mais rien ne démontre que cette distinction, établie 
par les grammairiens, ait été consacrée par l'usage. 



1. Priscien : P., 1014 et 1300; K., H, 77 et 528. — 2. Priscien : P., 994? 
K., n, 47. — 3. Priscien : P., 1300; K., H, 528. — 4. Quintilien : I, v, 25; 
Priscien : P., 977; K., H, 27. — 5. Dioniède : P., 428; K., 433; Priscien : 
P., 1288 et 994: K., H, 520 et 47. — 6. Diomède : P , 428; K., 433; Pris- 
cien ; P., 994 et 1288; K., II, 47 et 520. —7. Priscien : P.. 994; K., II. 47. 
— 8, 9. Quintilien : I, v, 25. — 10. Priscien : P., 300; K., II, 528. 
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Du temps de Quîntilien elle n'était observée que 
par un petit nombre de savants : Jam scio quosdam 
eruditos, nonnullos etiam grammaticos, sic docere ac loqui, 
ut pr opter quœdam vocum discrimina verbum intérim acuto 
sono finiant. (Quîntilien, I, v, 25.) 

16. Conformément à la règle de Priscien (voy. 
plus haut, n\ 15), plusieurs catégories de poly- 
syllabes ont l'accent circonflexe sur la finale, parce 
que ces mots sont des formes apocopées. L'exception 
qu'ils présentent est donc purement apparente, car 
cette dernière syllabe est, en réalité, pénultième. 

Tels sont : 

r Les nominatifs-adjectifs en as pour âtïs ou dtûs; 
is pour îtïs] es pour êtis^- ou êtus; ans pour ânus\ 
ins pour înus^ comme : 



Arpinâs 


pour 


cujâs 


pour 


nostrâs 


pour 


vestrâs 


pour 


damnas 


pour 


sanâs 


pour 



*Arpinâtis; 


Quiris 


pour 


*Quirîtis; 


^cujâtis; 


Samnîs 


pour 


*Samnîtis; 


*nostrâtis; 


locuplês 


pour 


*locuplêtis; 


*vestrâtis; 


mansuês 


pour 


mansiiêtus ; 


damnâtus; 


Camp ans 


pour 


Campânm ; 


sanâtus; 


Bantîns 


pour 


Bantînus, 



2° Les adverbes où la particule finale ce a perdu sa 
voyelle^, comme : 

illâc pour illâce (illâ-cë) istâc pour tstâce (ibtâ-cë) 

illîc pour illke (illï-cë) istîc pour istice (isli-cë) 

îllûc pour illûce (illô-cë) istûc pour istûce (istô-cë) 

illinc pour illînce (illim-cë (*) istînc pour istince (istîna-ce) 

Sur l'accentuation de illace, illice, istace, istice, pro- 
noms, voy. plus bas, p. 281. 



1. Priscien : P., 629, 648, 739, 846. 943, 1014, 1227, 1293, 1298; K., I. 
129, 155, 302, 454, 587; II, 77, 468, 524. 528. — 2. Priscien : P., 629, 739, 
943, 1012, etc.; K., I. 129, 302, 587; II, 74. 

(*) IlUm est pour *illO'fim (compar. le sanscrit bhyam)^ * illo-himy 
* illo^im. Corssen, Aussprache : F. 
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o"" Les mots après lesquels ne enclitique a perdu sa 
voyelle S comme : 



credôn pour credône (credô-në) 
censên pour censêsne (censês-tië) 
audîn pour audisne (audis-në) 
dûtin pour dixine (dixî-në) 
nostin pour nostine (nosU^në^ 



certêri pour cef'têne ' (certé-në) 
illân pour tllâne (illâ-në) 
tantôn pour taniône (taatô>Dè) 
(Suf la véritable accentuation 
de a^edone^ etc,,voy. pi. Iwis.) 



4"* Les impératifs des composés de dûcere ', comme : 

edûc pour cdâcë prodûc pour prodûcëy etc. 

5° Les parfaits en ât pour a??//, ê/ pour îvit^^ comme : 

disturbât^ fumât, inritât; petite audit, cupitj etc. 

DE l'accent dans LES ENCLITIQUES ET DANS LES MOTS 

SUIVIS d'un enclitique 

17. L'enclitique est un mot qui dans la prononciation 
s'appuie sur la dernière syllabe du mot précédent. De 
là ces deux règles : 

1** Tout mot employé comme enclitique perd son 
accent. 

2"* Tout mot suivi d'un enclitique reçoit l'accent sur 
sa dernière syllabe, quelle qu'en soit la quantité ; et cet 
accent est toujours l'accent aigu, quelle que soit la 
quantité de l'enclitique. 

18. Il y a six espèces d'enclitiques : 

I. — conjonctloiuif adirerlieti et mutùxem dlirem» 



jwe*, et 



lêx : 


léxque; 


ôplimâ : 


optimâque; 


dûx : 


diixque; 


bôminës : 


hominésque; 


crûrà: 


cruràque; 


onerà : 


one9*àque 


rôsâs : 


rosâsque; 


amâbitûr 


: amabitûrque. 


ôptimûs : 


: opiimûsque; 


legéiûnt : 


legejimtque. 



1. Servius, En., XU, vers 503. — 2. Priscien : P.. 629 ; K., I. 129. — 
3. Priscien : P., 943; K., L 587. — 4. Diomède : P., 428; K.. 433; Pris- 
cien : P., 97B, 1224, 1238, 1252. 1253. 1288; K., H. 25, 466, 4n. 488, 
488,521. 



qiiisque; \ 

utérque; 

plerûsque; 



ACCENTUATION. 281 

/ Où accentue selon la règle 
générale,commeun seul moi : 
dénïque; ûndïque; 
ubique; I \ neûtïque; 

auë^snmel^'^'''^^'''' UxcEmoNs)'^ '^^^""'^ ^'^'^ pourquoi; 
que ,sunixe^ utrobique; [ ^^^^^^^^ \ Mque, surtout;- mais Ton 

acccnlue conformément à la 

règle des enclitiques : itâque 

= et ila; utique = et uti. 



plerîque; 
quandôque, 
etc., etc. 



/ 



! vôx: vôxve; bônâs : bonàsve ; pùerôs : puerôsve; 
vê% ou \ nix : nixve; ïtik\m\\ji%:maximûsve; domina: dominâve; 

ôrà : orâve; màximâ : maxîmâve; légitûr : legitûtwe. 



ne*, est-ce ( crédô : credône; dixî : dixine; 

que ] censés : censésne; cérlê : eerténe; 

[ aùdîs : audisne; illâ : iliâne; 

ne, ne pas \ modo : madone; 



tanlô: tantône; 
nôsli : nosline; 
hâèc : hdscine. 



ënim 



tàmën 



ïàm^oujyam 

ce 

met 

pë, ppë 

psë 

ptë 

ta 
të 



étenim, sédenim. 

âttameny verûmtamen, 

étiam, quôniam {=^ (iu6n\']am). 

hvjûscBy illâce, illice, istâce, istice, etc. 

mémet, eqémet, nobismet. 

» 
némpe, prôpe, quippe^ ipsippe (Fcsliis). 

eâpse, eûmpse, eàmpse, eôpse, sépse (Cic), redpse (Cic). 

mépte, suûmptej nostrâpte^ etc. 

altûtà (:= aliter), Uà et postérieurement ità. 

tûte, tête. 



1. Priscien : P., 667; K., I, 181. — 2. a. Priscien : P., 1288; K., 521 ; Dio- 
mède: P., 423; K., 433. 
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j actûtuniy de Tablatif ûc^M. 

I ettâmnum. 

i agédum, agitédum, dicdum,ùerâdum^ tacédum^ nédum^ 
l nôndum. 



dem 



quïdëm 

de 

indê 

ût, ûti 

Mit* 

CUOl 



quando * 



ibidem (ihlAém)^ 
quidem (voy. ce 
motci-après),etc. 



EXCEPTIONS 



On accentue selon 
la règle générale, 
comme un seul 
mot : itïdem 
(= *itàdem)y et 
idéntïdem. 



\ équidem, siquidem, quandôquidem. 

\ inde (voy. ce mot ci-après). 

déinde, éxinde, périnde, sûbinde (mais utrinde pour 
*utr6mde) , 

j sicut^ sicuti, véluty vélutim 

\ alicubi, nécubi, sicubi, ubicubi. 



néquando 
sîquando 



EXCEPTIONS 



On accentue selon 
la règle générale, 
comme un seul 
mot : aliquândo , 
ecqiiàndo. 



quôt 



II* — Formes pronominales el adjectives* 



{ dans quôtquot. * 



I 



quis 

quà, quXy 
ouïdj 
indélini. 



Siqms, 

siqua ou siquaSj 
sîquid, 
néquis, etc. 
nûmquiSy etc. 
écquis y etc. 
quîsquisy etc. 



EXCEPTIONS 



On accentue, selon 
la règle générale, 
comme un seul 
mot : âGquis, 
âlïqua, diïquid^ 
àlïquot^ alicûjus, 
— De môme : 
aliqmnium. 



1. Priscien : P., 1018; K., TI, 82. 
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On accentue, selon 

la règle générale, 

antéqmm, !•, • j A comme un seul 

o ^ x../ V'^'^n^o.^y \MaisdevanU ^^^ . -^^^^^^ 

î^amrelatifj posteâquam, . J««^ { quânquam, nûn^ 

pôsiqmm. j indéfini : | ^^^^^ néutïquam, 

nequâquam. 



ûfër I dans altéruter, altérutra^ altérutrum. 

eà,eûm,eàm \ dans écca (pour ecce ea), éccum^ éccam. 

eos, eàs j dans éccos^ éccas^. 

illûm, illâm j dans élliim, éllam (pour en illum, en tllam). 

sëcûs \ exirinsecus, 

7nïnûs { quôminus, 

III. — Formes iralistaiitiTes. 

minus j cômminus ou côminus; éminus (composés de manus) . 

«J- «j«i hujûsmodiy istiûsmodi; dûmmodo, pôstmodo^ quômodo^ 
môai^ modo i . . r , 
' { tantummodo, 

dîë j Adrfze, postridie, 

vïr j duûmvir, duôvir (duôvir), quinquévir^ triumvir. 

pàtër j Mars pater^ Neptunûs pater. 

IV. — Formes verbales. 

^6e^ I quilibei, uhilibet, etc. 

/icê^ I ilicet^ scilicetj vidélicet. 

l. Priscien : P.. 949; K., I, 594. 
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mâvis, màvuli; non vis^ non vult; quâmvis, quamtûmvis^ 
quivis^ etc. 



s poure$ { nanctû's, 

5/ pour est j bené'siy inforiuniûm'st, opust^ visa st. 

T. — Préposilions placées inumédlafenieiii 

aprè0 leur régime. 



ad 



cûm 



pênes 
për 

proptër 
tenus 



\ quôad. 

nobiscum, vobiscum^ 
quibûscum, técum,^ 
etc. 

l 

I quém pênes. 



EXCEPTION 



On accenluc selon 
la règle générale, 
comme un seul 
mot : dônïcum. 



nûper (pour novum per); sémper (pour semel per)j 
pratâ per, etc. 

eâpropter^ quâpropter^ etc. 

hâctenus, eàtenus, quâtenus^ crwiim tenus. 



versus 
vorsûm 



circà 
*circO 



Ambraciâm versus^ 
dextrôvorsujUj } exceptions 
utroquévorsum. 

quôcirca, etc. 
idcirco ; 



On accentue selon la 
règle générale les 
formes syncopées 
dexfrôrsumj 
quôrsum^ etc. 



Et diverses autres prépositions placées immédiatement après leur 
régime. 

Les mots suivis de Fenclitique nam s'accentuent tou- 
jours selon la règle générale, comme s'il n'y avait qu'un 
seul mot : 



quisnanij quiànam, ûbïnam, ûtïnam. 
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Expressions formées d^uii svlMtaiitif ou d'un adjeelif 
précédé tmiuédiateiiieiit d'un génitif attrilmtif . 

Dans quelques-unes de ces expressions le génitif 
attributif reçoit seul l'accent qui lui appartient, parce 
qu'il est le mot principal; et le second mot, comme 
s'il était enclitique, n'e$t pas aeciWbié : 

dqux ductuSj térrx motus ^ jûris periius. 

On peut cependant aussi considérer le génitif 
comme proclitique et n'accentuer que le second 
mot : telle est l'accentuation de senatus conmltum, 
plebis scîhim. 

DE l'accent dans LES PROCLITIQUES* 

19. Le proclitique est un mot qui s'appuie sur le mot 
suivant et en fait, pour la prononciation, l'éellement 
partie. 

Tout mot employé comme proclitique perd son 
accent. 

Le proclitique ne modifie en rien T'accentuation 
du mot suivant. 

20. Il y a sept espèces de proclitiques : 

I. «^ ]»réposilions. 

Toute préposition placée avant son régime est pro- 
clitique, si elle ne forme pas avec son régime un mot 
composé. Exemples : 

ad mânum. de mare, pet* mârey 

cum mâtrcy e fôro, sub vélo. 

1. Diomède : P., 428; K . 433; Donat : P., 1765; K., 391; Priscien : 
P.. 975. 977. 991, 1228, 1266; K., Il, 25, 27, 43, 469, 500 
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Exceptiom 

1* Si la préposition forme avec son régime un mot 
composé, il n'y a plus ni proclitique, ni régime : il n'y 
a qu'un seul mot; et Taccentuation se fait conformé- 
ment à la règle générale. 

Il en est de même quand la préposition forme un mot 
composé avec un adverbe. Exemples : 



âdmodum (pour ad môdum) ; 

âdfatim, dffatim (pour ad fâtim) ; 



ôbiter 

ôbviam 

propédiem 

propémodum 

dénuo 

illico . 

invicem 

imprîmis 

cumprimis 

extémplo 

exadvérsum 

examûssim 

âniea 

ântehac 

pôstea 



âdeo 

âdhuc 

âhhinc 

déhinc 

desûbito 



(pour ob iter); 

(pour ob viam); 

{^owv prope dîem); 

(pour prope môdum); 

(pour de nôvo); 

(pour m lôco); 

(pour m vîcem); 

(pour m primis); 

(pour cum primis); 

(pour ex témplo); 

(pour ex ad vérsum); inténbi 

(pour ex{ad)amûssim); pôstibi 

(pour anie éa) ; désuper 

(pour anie hâc); insuper 



pôsthac (pour post hâc); 
prxtérea (pour prseter éa); 
prœterhac {i^onv prœter hâc); 



(de ad éo); 

(pour ad hûc); 

(pour ab hînc); 

(pour de hînc); 

(pour de subito); 
derepénte (pour de repente); 
appnme (pour ad piHme); 

{pouv ad fàbre); 

(pour ad probe), 

(pour inter ibî); 

{pour post ibt); 

(pour de super; 

(pour in super); 



âffàbre 
àpprobe 



(pour/>o5^ éa)\ 



prôpalam {p,propàlam)j etc. 



2° Si la préposition est suivie d'un enclitique, elle en 
prend l'accent, et suit les règles dès mots placés devant 
un enclitique * : 

rfem(fe(p. de indé); périnde (p. per inde); antéquam (ç.ante guâm); 
éxinde{ip, ex inde); sûbinde (p. sub inde); pôstquam {p. post quâm). 

3** Enfin, comme on l'a vu plus haut, toute préposition 
placée immédiatement après son régime, devient encli- 
tique, et par conséquent n'est pas accentuée. 



1. Priscien : P., 984, 1008, 1018, 1300; K., II, 35, 67, 82, 528. 



non 
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II* — AdTer]>e0* 

non diu; non némo;. 

non plàcet; non nûllus ; 

non amas; non nûnquam ; 

non nîhil; non pridem^ elc.y elc. 

Suivi d'un enclitique, non reçoit Taccent : non vis^ 
non vull, 

inecopinans (pour non opi- nec récie (ancienne forme 

nans); = non récte); 

necopînus (pour wow *op2- nec maniféstum (ancienne 

nus ; forme = non maniféstum) , 

inèquâquam; nëfândus; 

nëquidquam ; nef as tus ; 

nëquéo, nëfdriuSy etc. 

Suivi d'un enclitique, ne reçoit Taccent : néque^néve. 

m pour ne [ . 

] dans mmîrum. 
= non, { 

i - ( haud scio; haud bonus; haud quisquam; haud quâ- 

quam, etc., etc. 



jam [ dans jamdîu ; jamdûdum; jam prîdem . 

» en composition avec ille, iste : eccilla^ eccillum, eccillud, 
\ eccistam. 



ecce 



idans les expressions suivantes lorsqu'il y a inter- 
rogation : 
enûnquam..,? etiam tûm.,.? tamétsi..,? 

etiamnûnc,,»? simulàtque.,.? usquequâque,,,? 

l bene fâcio; bene dictum; maie dico; maie sânus, 
ôene, mae,\ i^^j^g ^fi^tum; maie fâcio; maie dictum; bene sânus; 
clans : ^ bene dico; maie fâctum; malefîdus; benemérens, 

III* — Gonjonclionflé 

m 

ne j ne dîcam, ne lôquar^ ne fâciat. 
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{ dans dumtâxat ou duntâxat (de dum et taxât). 



dans les expressions suivantes lorsqu'il y a interro 
enirn,tarnen\ galion : 

enimvéro.,.? tamenétsL.,? 



IV. — Moto relatifs ou indélliiifl* 

,! . ^\ quicûnque, quœcûnque, quodcunque, quotcûnque, etc. 

' 'I quacûnque, quocûnque^ quotiescûnque^ quandœûnque ; 

^ , ' I ubicÛTiQue, undecùnque, 
ydiXii cunque\ 



et devant [ quamdiu; 
diversmots,] quamprîdem ; 
comme : ( quamôbrem ; 



quamprîmum ; quotânnis; 
quant maxime; quoûsque; 
quemâdmodum; quinétiam, etc. 



V» — Badicanx werliaux* 



Devant /ûc/o, /îo.../ 
are-fàcioy arefâcis^ etc. 
cale-fâcio, calefâcis, etc. 

commone-fâcio, commonefdcis, etc. 

cornue- fâcio, consuefàcis, etc. 
lique-fâciOj liquefàcis, etc. 
pate-fâcio, patefâcis, etc. 
tepe-fâcioj tepefâcîs, etc. 

Devant dico : 
vale-dicoj valedicis, etc. 



are-fio, arefisj arefit, etc. 

cale-fio, calefîs, calefit, etc. 

commone-fio, commonefis, commonefit, etc. 

consue-fio^ consuefis, consuefUj etc. 

lique-fio, liquefîs, liquefit, etc. 

pate-fio^ patefîs, patefit^ etc. 

tepe-fio^ tepefisj tepefit, etc. 



VI. — Mots divers* 



Dans les expressions suivantes, quand on réunit les 
deux mots en un seul, le premier est proclitique et perd 
son accent : 



sâtts fâcere^ etc. satisfâcere; 
sâtts dâre, etc. satisdâre ; 
sâtts dâtor^ etc. satisdâtor; 
vênum dàrèj etc. venumdâre ; 
péssum dâre, elc.pessumddre ; 



péssum îre, etc. pessumîre; 
manu mittere, etc. manumittere; 
mdgno ôpere, magnôpere; 

mâximo ôpere, maximôpere; 
tânto ôpere, etc. tantôpcre, etc. 
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VII. — Expressions formées d'un suiistanlif iminéclla- 
Cemeiil suivi cl^n i^énitif ou d*«n adjectif atlributif. 

Dans ces sortes d'expressions, le génitif ou Tad- 
jectif attributif reçpit seul Taccent qui lui appartient, 
parce qu'il est le mot principal; et le substantif qui pré- 
cède considéré comme proclitique n'est pas accentué : 

maghter équUum^ populus Românus^ 

prœfectus ûrbis^ prœtor urbânus^ 

tribunus plêbis, respûblica^ 

pate7' familiasj vir illûstriSj * 

orbis terrârunij jus jurândum^ etc., etc. 

On accentue de même : 

prœfectus ûrbiy major nâtn, 

prœfectus fûndis, etc. interea lôci. 

§13. — Hypothèse d'une accentuatioa archaïque. 

1. Quand on étudie la formation des langues néo- 
latines, on voit, au milieu des altérations et des pertes 
de tout genre qu'eurent à subir les mots latins, une 
syllabe survivre et persister à travers les siècles : c'est 
la syllabe qui recevait l'accent tonique. Exemples : 



cléncum, 


clerc ; 


oràculurriy 


oracle; 


testimôniuni, 


témoin; 


articulurrij 


article; 


sattônem, 


saison ; 


môbiknij 


meuble ; 


cantôrem, 


chanteur; 


pôsUanij 


poste; 


amâre, 


aimer; 


âqmlam. 


aigle. 



2. La vitalité de l'accent tonique triompha de toutes 
les influences qui produisirent la décomposition du 
latin; et le respect de la éyllabe accentuée se maintint 

1. Priscien : P., 666, 66S, 1287; K., I, 179, 180, 183; Diomèda : P., 428. 
K., 433. 

19 
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chez les peuples mêmes qui avaient laissé tomber dans 
le plus profond oubli les règles fondamentales de la 
langue latine. 

3. Aussi, quand on voit cette persistance de l'accent 
latin dans les langues modernes, est-il difficile d'ad- 
mettre que les Romains, dans les évolutions de leur 
langue, n'aient pas eu le même respect pour la syl- 
labe marquée de l'accent tonique. 

4. Et pourtant, si l'on applique aux formes primitives 
d'un assez grand nombre de mots latins les règles habi- 
tuelles de l'accentuation, on voit que les formes posté- 
rieures des mêmes mots résultent précisément de la 
perte des syllabes accentuées. 

Exemples : 

1° Formes accentuées sur la pénultième : 



"^necàm d'où 


nécut, 


*jugista 


d'où jûxia^ 


*monévi — 


mônui, 


*venaiôrùc 


— vendtn'Xj 


amavisti — 


amàstiy 


*prorûsum 


— prôrsum. 


amavérunt — 


amârunty 


*prœhénda 


— prœda. 


amavissem — 


amâssenij 


* quatuor to 


— qudrtOj 


*facsisis — 


fâxiSy 


*caicâre 


— càlcarj 


*lcvavisso — 


levâsso, 


*perjûro 


— péjëro, 


amavisse — 


amasse, 


*cognôlus 


— côgnitus. 



2"* Formes accentuées sur l'antépénultième : 



prœhibeo d'où 


prxbeo, 


*umdecim d'où 


ûndecim^ 


dehibeo . — 


débeOj 


navifragus — 


naûfragus, 


*jouhibeo — 


jûbeOy 


*S€mi(npul — 


sinciputj 


*manuhibiœ — 


manûbias^ 


*noméncupo -r- 


nûncupo^ 


^prœhéndium — 


prkdium^ 


*novémdimun — 


nûndinum^ 


*induUiœ — 


indûtiae^ 


*'quinquédecim — 


qulndecinij 


*prœlmmm — 


prwmiumj 


*vicénties — 


vicies^ 


*coigtto — 


côgito, 


* vicentisumus — 


vicénsimus , 


*jousigîwn — 


jûrgmuj 


*repépuli — 


réppulij 


surrigere — 


sûrgerej 


*repéperi — 


répperû 
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5. Aussi, pour expliquer ce fait, a-t-on supposé qu'il 
existait en latin, à Tépoque où s'employaient les formes 
primitives, une loi d'accentuation tombée depuis hors 
d'usage, d'après laquelle l'accent pouvait se placer 
(( librement et sans conditions prosodiques sur une 
des trois avant-dernières syllabes du mot, » 

Cet accent, qu'on appelle accent archaïque « aurait 
été ramené plus tard à la place qu'il occupe dans la 
période classique, soit par un déplacement » pur et 
simple {amàvisti-amavlsti)^ « soit par des affaiblissements 
{côgnôtuS'CÔgnïtus) et des suppressions {pôpùlîcus'pûblîcus)^ 
analogues à ceux par lesquels le latin s'est transformé 
en français * • » 

6. Cette hypothèse imaginée par M, Benloew' rend 
parfaitement compte de la transformation des mots 
(îomme 

*j^9'i-si(i en juxta {=jùgsta)^ 
*venât-o-r{x — venât-rix^ 
*pr6r-u-sum — prôr-sum^ 
*prk'hen-da — prà-da^ 
*quâ'tu(hrto — qud-rtOj 
* fâc-si-sim — fâxim{j=ifâC'Sim)^ *câlcar'-e — câlcar^ 
* levà'Vi'SSO — levà-sso, *pérjijtro — péjero^ 

amâ-vi'Sse — amasse ^ *côgn0tu8 — côgnïtus. 

et de 

prk-hi'beo en prge-beOj *ûn-t'd€Cim en ûn-decim^ 

dé'hi'beo — dé-beo, nâv-i-fragus — naû-fragus^ 

1. F. Baudry, Grammaire comparée des langues classiques, p. 19, 

2. « Gorssen attribue la première idée de Taccentuation latine archaïque à 
un article inséré par M. Dietrich au 1®' volume du Journal de Kuhn. Je crois 
que M.Benloew peut réclamer la priorité. L'article de M. Dietrich est de 1852, 
et M. Benloew avait déjà posé les bases de cette théorie en 1847, dans sa 
thèse sur Taccentuation dans les langues indo-européennes, p. 173 » (Note 
(le M. F. Baudry, ouvrage cité, p. 18). — Voyez Weil et Benloew, TMorie 
générale de l* accentuation latine, p. 105 et suivantes. . 



^néc-a-vi 


en néC'Uiy 


*m6n-e'Vi 


— mon- 


UÏj 


amà'Vi'Sti 


— amâ- 


•stL 

* 


amâ'Ve-runt 


— amâ' 


-runi^ 


amà'Vi-ssern 


— amâ- 


-ssem^- 
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*joû'hi' beo — jû- bèo , 


* séni'i-ciput 


— sin-ciputj 


"^manû hi-biae — manû-btw^ 


*nô'me'ncupo 


— nû-ncupoj 


* prk-hen-dium — prœ-dium^ 


* nôv-e-radinum 


— nû-ndinum^ 


*tndû'i-ttas — indû-tise^ 


* quîn-que-decim 


— quin-decim^ 


*prx'i'mium — prà-mium^ 


*viC'€nt'ies 


— viciesj 


*cô'i-gito — cô-gitOj 


*vicén'ti'Sumus 


— vicén-simus , 


*joûS'i-gium — jûr-gium^ 


* rép-^'puli 


— rép-puii. 


sûr-r-i-gere — sûr-gerCj 


*rép'e'peri 


— rep'peH. 



7. Sur le déplacement de l'accent dans la langue vul- 
gaire, voy. p, 231. 
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Restitution et nouvelle interprétation 
du Chant dit des Frères Arvales. 



!• — Oliflerwaiions préliminaires. 

1 . Le Chant dit des Frères Arvales est, comme on le sait, inter- 
calé dans une assez longue inscription du temps d'Héliogabale. 

Cette inscription est le compte rendu des diverses cérémonies 
que célébra le collège des Arvales dans la séance du 29 mai 218. 

Elle est gravée sur une table de marbre, en capitales parfois 
mêlées de cursives, et la forme des lettres accuse un travail 
rapide et peu soigné. 

2. En dehors du vieux chant dont nous parlerons ensuite, 
l'inscription est souvent incorrecte ; et plusieurs mots y sont dé- 
naturés à tel point que, sans le contexte, il serait impossible de 
les comprendre. 

Outre les solécismes comme per eodem et m papilione reversvs 
svo, imputables à l'ignorance du scribe, on rencontre dans 
ce monument certaines confusions de lettres dues évidemment 
à la négligence du graveur : traetextati pour praetextati, tost 
pour joos/, CATHEDIVS pour cathedris, epvlap pour epulas, ivniap 
^OMV jumas, dlvisa pour divisa, avltianvs et avltianvm pour avi-» 
tianus, avitianum, extn pour extas, sacriflro pour sacrificio, 
oins pour ollis, et lvmemvlia*. Sauf ce dernier mot', les formes 



1. Nous citons ces fautes d'après les indications du G. L L., vol. VI, 
1'® partie, n® 2104. — Voyez ce que nous en disons p. 320, en note. — 
2. Voyez-en Texplication à la page 320i 
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altérées par le graveur sont faciles à rectifier quand on les consi- 
dère dans l'ensemble de la phrase, parce que la latinité de ce do- 
cument nous est tout à fait familière. 

3. Mais quand des fautes semblables se produisent dans la 
partie de Tinscriptiôn consacrée au Chant dit des Frères Arvales, 
elles ajoutent aux obscurités de ce vieux texte d'inextricables 
complications. Le déchiffrement de chaque syllabe devient un pro- 
blème. 

4. En présence d'un mot qui nous déroute par quelque parti- 
€ularitéy trois questions se posent : est-ce purement et simple- 
ment une forme ancienne ? est-ce une forme corrompue par l'un 
des scribes qui reproduisirent successivement ce texte sans le 
comprendre? est-ce une forme que le graveur a seulement 
altérée par une substitution de lettre? 

Il est possible encore que le même mot présente ces trois genres 
de difficultés réunis; et que sa signification se dérobe à nos 
recherches tout à la fois par l'ancienneté de sa forme, par la cor- 
ruption du manuscrit et par une méprise du graveur. 

5. Quant à ceux des mots de ce vieux chant qui se présentent 
à nous sous une forme parfaitement connue, il semble que les 
uns, suffisamment archaïques, se soient conservés tels qu'ils étaient 
dans le texte primitif; et que les autres, d'une physionomie plus 
récente, soient également d'anciens mots qui, pour toute modifi- 
eation^ ont été légèrement rajeunis par les scribes. Mais, quand 
on essaie d'expliquer le passage où ils se trouvent, le sens qu'ils 
donnent à l'ensemble ne paraît pas toujours satisfaisant ; et l'on 
se demande si telle forme, authentique en apparence, n'est pas 
une fausse leçon, s'il n'y a pas là une correction maladroite due 
à rîngénîosîté téméraire d'un copiste. 

6. Une autre circonstance concourt à nous rendre suspects 
certains mots qui se comprennent à première vue, c'est que, 
chacun des cinq premiers versets étant répété trois fois, il est 
rare que, dans les versets 2, 3 et 4, les mêmes mots soient re- 
produits chaque fois sous la même forme ; et il arrive que le gra- 
veur, après avoir donné à un mot sa forriie classique, le modifie 
quand îl y revient, et qu'il le rende tout à fait méconnaissable 
quand il Fécrit pour la troisième fois. 

7. Si de ces variations l'on peut tirer quelque conséquence, 
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tout en faisant la part des fautes personnelles que le graveur a dû 
commettre, il semble que la première leçon de chaque mot indique 
comment on le lisait à l'époque d'Héliogabale, que la seconde 
soit donnée comme une variante de la première, et que la troi- 
sième ait plutôt pour objet de reproduire graphiquement l'aspect 
du vieux texte. 

Il ne faut point cependant prendre ces conclusions dans un 
sens trop absolu, vu l'ignorance et la légèreté du graveur. 



II. — Texte du Cliaiit dit des Frères Arrales* 

8. On se rendra compte de l'exactitude de nos observations en 
examinant ce vieux chant dans le fac-similé de Ritschl *. 

Yoici d'ailleurs le texte que nous avons établi d'après ce fac- 
similé. 

Nous reproduisons fidèlement les lettres que nous y avons lues 
sans nous préoccuper du sens. Parmi ces lettres, les unes nous ont 
paru d'une lecture certaine ; nous les imprimons en capitales ; 
d'autres sont de forme douteuse, ou n'existent pas par elles- 
mêmes et résultent de la ligature de leurs deux voisines, comme 
V de MARMVR : nous les mettons en italiques. 

9. Ajoutons que certaines lettres sont douteuses quand on les 
considère comme des capitales ; si on les rattache à l'alphabet 
cursif, la lecture en est infiniment plus facile. 

1 . ?nscœ latinitatis monumenta epigraphica, pi. xxxvi. 
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III. — Mélliode à suivre pour resCiCuer le texte 
corrompu du Cliaiit dit des Frères Arvales. 

10. A notre avis, pour restituer cet antique monument, il faut 
d'abord chercher dans l'inscription, parmi les trois fornïes diffé- 
rentes d'un même mot, celle qui a dû figurer dans le texte pri- 
mitif, en prenant garde de se laisser égarer par de fausses \rai- 
semblances, 

Il faut ensuite, dans le mot qu'on a provisoirement choisi, 
examiner les altérations qu'il a pu subir et les corriger. 

Il faut enfin, pour aboutir à une solution qui s'impose et qu'on 
puisse regarder comme définitive, trouver à l'aide des données 
fournies par ce travail préparatoire, un texte ancien, plus ou 
moins conforme à celui du vieux chant, qui confirme les résultats 
acquis et aide à résoudre les difficultés encore pendantes. 

H . La méthode que nous avons suivie pour mener à bien cette 
triple tâche est nouvelle. L'idée nous en a été inspirée par l'ob- 
servation d'un fait des plus simples, et qui, en raison de sa sim- 
plicité même, n'a pas assez frappé ou arrêté l'attention de nos 
devanciers. 

Voici ce fait, mentionné dans la partie de l'inscription qui pré- 
cède le chant. Il y est dit que les Frères Arvales, au moment de 
chanter, reçurent chacun un feuillet [libellus] portant écrit le 
chant qu'ils avaient à dire. Il n'est pas besoin de chercher quelle 
était la forme des lettres écrites sur ce feuillet : c'était évidem- 
ment l'écriture habituelle, l'écriture courante, la cursive*. 

12. Quand il s'agit de graver le chant sur le marbre, on mit un 
de ces feuillets sous les yeux de l'ouvrier pour lui servir de mo- 
dèle ; il eut donc une sorte de traduction graphique à faire pour 
reproduire en capitale ce qui était écrit en cursive. 

Dans ce travail, il a pu commettre personnellement quelques 
fautes, mais la plupart de ses erreurs paraissent imputables au 
scribe dont il copiait le manuscrit. En effet, l'attention qu'on ap- 
portait à reproduire aussi fidèlement que possible les textes sacrés, 

1 . On verra d'ailleurs plus loin que dans maintes circonstances où il n'est 
pas sûr de sa lecture, le graveur reproduit sur le marbre la forme des lettres 
du manuscrit. Or ces lettres se rattachent à l'alphabet oursif. 
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jointe à Tignorance des \îeilles formes, obligeait le copiste à 
laisser souvent indécises celles des lettres cursives, et elles sont 
nombreuses, qui pouvaient se confondre avec d'autres lettres du 
môme alphabet ^ . 

13. Si quelque philologue retrouvait aujourd'hui un de ces 
libelliy avec ses lettres ambiguës, avec son écriture indécise, nul 
doute que mieux instruit que les Romains du troisième siècle dans 
la connaissance du vieux latin, il ne pût comprendre ce qui 
échappait aux contemporains d'Héliogabale et restituer le texte du 
chant primitif. 11 saisirait en eifet dans l'écriture de ce libellns les 
ressemblances qu'ont entre elles certaines lettres cursives, res- 
semblances qui, dans le monument de 218, nous sont pour ainsi 
dire voilées par la transcription de ces lettres cursives en lettres 
capitales. 

14. Ce libellus n^ous manque : mais ^est-il impossible de le 
refaire? Ne peut-on pas recommencer en sens inverse le travail 
exécuté par le graveur? A l'aide des alphabets que nous ont con- 
servés les inscriptions vulgaires de Pompéies, ne peut-on pas retra- 
duire en cursive la capitale qui nous dérobe aujourd'hui la con- 
naissance de la vérité ? 

Il nous a paru intéressant de tenter l'entreprise. 
Voici le résultat de ce travail. 

IV. — Études paléog:raplilq[ues sur le teiLte du Cbant 
dit des Frères Arvales. — Restitution et interpréta- 
tion nouvelle de ce vieux cbant. 

ENOS LASES IVVATE ] 

NOS LASES IvvATE \ =: E ! 7Î0S, Lùses, juvatc. 

ENOS lASES IVVATE*) 

15. Sauf ENOS que nous coupons en deux, en faisant de la pre- 
mière syllabe une interjection, cette phrase n'a rien qui nous 
arrête. 

1 . Lo graveur lui-môme a eu parfois recours à cet expédient : on peut s'en 
rendre compte en examinant le fac-similé de Ritschl. — 2. uses est une faute 
du graveur pour lases : on a vu plus haut qu'il confond assez souvent les 
lettres l ei i. Nous trouverons plus loin iimen pouruMEN, etc. 
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Nous lisons donc E! nos, Lases, juvate, ô dieux Lares, soyez- 
nous favorables * . 

16. La phrase suivante nous retiendra plus longtemps ; et nous 
croyons indispensable d'en parler avec quelque détail, car ce sont 
les recherches auxquelles elle a donné lieu, qui nous ont révélé 
dans son ensemble la signification du vieux chant- 
Cette phrase comprise, le sens des autres se dévoile, et il ne 

reste plus à résoudre que des difficultés de second ordre. 

NEVE 

NEVE \ = hi mi. 

NEVE 

17. On a généralement considéré que le premier mot de cette 
phrase était neve ; et pourtant l'emploi de la conjonction ve, à 
cette place, est plus que suspect. 

En eifet, le vieux latin, dans sa concision, rejette toute liaison 
inutile, surtout quand il s'agit d'un texte de loi, d'une formule 
religieuse, où tous les mots comptent. Or, à aucun titre ve n'est 
ici indispensable. Il est même logiquement inadmissible, si l'on 
a égard au contexte. Pour justifier la présence de ce mot, il 
faudrait que la phrase où il se trouve fût une dépendance de la 
précédente ; il faudrait qu'après avoir invoqué la faveur des dieux 
Lares, ce fût à ces mêmes dieux que l'on continuât à s'adresser*. 
Mais les deux phrases sont absolument indépendantes, les person- 
nages auxquels chaque prière s'adresse sont différents ; et en pa- 
reille circonstance, il n'y a pas lieu d'employer la conjonction ve. 

Ces considérations, tirées des habitudes mêmes de la langue 
latine, montrent que le passage est corrompu. Le mot neve est 
donc une fausse lecture qu'il est indispensable de rectifier. 

C'est sur ce mot que nous allons faire le premier essai de notre 
méthode. 

On verra si elle peut donner les résultats nouveaux et impor- 
tants que nous avons espérés. 

1 . Il faut remarquer à côté de la vieille orthographe e pour eh I et de l'an- 
cienne forme Lases pour Lares, la forme classique j uvale pour jouvate. On 
verra plus loin d'autres exemples de rajeunissements semblables. 

2. Les personnes* qui acceptent ?K?re, expliquent ainsi les premiers versets. 
« Lares, soyez-nous favorables; et ne laisse pas, Mars, la contagion » 
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18. Nous transcrivons neve encursive, et cette transcription 
nous révèle immédiatement deux faits extrêmement curieux. 

Nous remarquons d'abord la ressemblance des lettres n et h * . 

Nous voyons ensuite que la fausse leçon eve provient d'une con- 
fusion avec un groupe cursif imi. Il suffit en effet que sous la main^ 
trop rapide d'un scribe les lignes formatrices des deux angles 
supérieurs d'une m ne se soient pas exactement rejointes, pour que 
cette lettre ait pris aux yeux du graveur l'apparence d'un v entre 
deux I. Or, comme en cursive I'e est représenté fréquemment par 
deux lignes verticales ayant exactement la forme de deux i, on 
conçoit que l'ouvrier, dans son ignorance absolue de la vieille 
langue, ait lu iivii en cursive et gravé en capitale eve, là où il 
devait lire et écrire imi '. 

19. Nous en tenant provisoirement à cette hypothèse que neve 
doit être remplacé par himi, nous voyons dans hi soit un nomi- 
natif pluriel masculin, soit un datif ou un ablatif pluriel pour his, 
avec suppression de s finale dans récriture, conformément aux 
principes de la vieille orthographe latine. 

La suite nous indiquera celle des deux formes qu'il conviendra 
de choisir. 

20. Quant au second mot mi, il n'est pas douteux que ce ne 
soit l'ancienne forme de mihi^ laquelle a persisté jusque dans la 
période classique. (Yoy.BucHELER,Prm5 de la déclinaison latine, 
traduction de M. L. Havet, p. 175.) 

21. Passons au groupe suivant : 

LVAERVE 

LVERVE [ = lua fave, 

LVERVE 

Le premier point à examiner, c'est de savoir s'il faut conserver 
Ta, comme dans le premier exemple, ou le rejeter, comme dans 
les deux autres. 

Nous croyons plus rationnel de le conserver au moins jusqu'à 
nouvel ordre. 

1. Voy. p. 322, no i : N do nomine, nunc^ sollemnes, venimus. — 2. Voy. 
p. 321, et p. 322, n® 2 : m de lectum, mulier et de MAPKOS. 



RESTITUTION DU CHANT DIT DES FRÈRES ARVALES. 301 

Il est en effet peu admissible que cet a se soit glissé par erreur 
dans le texte primitif; et il est au contraire très, vraisemblable, 
qu'ayant une fois marqué cet a, Te ôcribe ou le graveur Tait omis 
ensuite par inadvertance * . 

Nous adoptons donc la leçon lva, et nous voyons dans ce mot 
soit le futur, soit le subjonctif de luo^ avec suppression d'une 
consonne finale, selon l'ancienne orthographe. 

22. Mais sommes-nous en présence de la première, de la 
seconde ou de la troisième personne? 

Entre ces trois personnes, quel choix devons-nous faire ? 

N'ayant aucune raison de préférer a priori celle-ci à celles-là, 
si ce n'est que nous penchons pour l'hypothèse d'un futur, nous 
décidons de prendre provisoirement celle que nous offre d'abord 
l'ordre de la conjugaison, la première personne : hiam. 

Nous nous trouvons ainsienpossessionde trois mots nouveaux, 
hi mi luaniy dont le sens doit être fixé par le mot suivant, erve. 

23. Que signifie erve? Après hi mi luam^ nous ne pouvons 
le considérer comme l'impératif d'^n/o. Quant à e^^e ^(svix etves 
= erveis = ervis, lentilles, il n'offre aucun sens satisfaisant ; mais 
nous remarquons que, granuuaticalement, il se fût parfaitement 
adapté à notre phrase. Cette observation nous conduit à cher- 
cher un autre ablatif dont la signification soit plus acceptable. 

Pour le trouver, traiïscrivohs erve en cursive» 

Ce qui nous saute d'abord aux yeux dans cette transcription, 
c'est la ressemblance des lettres r et a. Dans certains graffiti^ 
d'écriture soignée, il y a même entre ces deux lettres une identité 
de forme presque absolue *• 

Nous pouvons donc admettre que r a indûment pris la place 
d'un A primitif. 

Quant à I'e, on sait que la capitale rapidement tracée, en rac- 
courcissant sa basé, le rapproche souvent de la forme de f : 
les inscriptions abondent en exemples de ce genre. Dans l'écriture 
cursive^ ces deux lettres peuvent aussi aisément se confondre, 

1 . Il se peut que TA ait été lié dans le manuscrit au V précédent, et que 
cette ligature fort nette dans le premier exemple du mot ait été moins lisible 
dans les deux autres. Cette circonstance expliquerait la faute du graveur. 

2. Voy. p. 321 et p. 322, n® 5 : carminibus, amaranlus, drauca. 
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F ne différant de Te (ii) que par la moindre longueur de sa 
seconde barre ^ 

Nous pensons donc qu'à I'e il faut substituer une p ; et, ce qui 
nous confirme dans cette idée, c'est qu'un peu plus bas le gra- 
veur lui-même nous donne deux fois l'exemple d'une substitu- 
tion identique, quand, après avoir écrit le mot evre, il le corrige 
en FVFE à la ligne suivante, et lorsqu'il remplace par une F le pre- 
mier E du groupe berber [Bfav^R). 

24. Cette substitution de f à e et d'A à r a pour résultat de 
changer erve en fave. 

Le mot fave, sans s finale, est pour faves = faveis^ à l'ablatif 
pluriel, comme nuges = nugeis^ ; — et Cavaturines= C<watu- 
rineis, Mentoviîies = Mentovineis '. 

Quant au v de fave, il remplace un ô, comme dans favatus * 
pour f abattis ; d'où il résulte que la vieille forme fave équivaut à 
la forme classique fabis, de faba, fève. 

Ce mot joue, dans la phrase, le rôle de nom d'instrument, et 
c'est à lui que le démonstratif hi = his se rapporte. 

25. Nous avons donc hi mi lua fave = his mihi hiam fabis; 
ce qui s'explique naturellement ainsi : 

Je paierai pour moi avec ces fèves. 

Or, cette phrase est conforme au début du chant des Lémuries, 
cité par Ovide, au V livre des Fastes (vers 438) : 

His, inquit, redimo meqtie meosque fabis. 

Si l'on retire de ce vers i7iquit, étranger au chant, et ces 
trois mots parasites que meosque, mis à cet endroit pour les be- 
soins de la versification, il reste : 

His redimo me fabis, je me rachète par ces fèves : 

C'est la reproduction presque littérale du texte même que nous 

venons de retrouver dans le Chant dit des Frères Arvales. 

• 

1. Voy. p. 321, et p. 322, n<» 3 : E dogeryoties, deaegrotes ; et f de filium; 
— p. 323, n® 8 : E de camélia; et n*» 9 : le second e de septembres, — Voy. 
encore Écriture et prononciation du latin savant et du latin populaire, 
p. 24. — 2. C. L I., I, n<> 1297. — 3. C. L L, I. n^ 199, ligne 39-40. — 
4. Varron dans Nonius, 341, 27. 
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26. Ce premier résultat obtenu, oti comprend que le reste du 
problème sera facile à résoudre : nous n'aurons, pour mener 
notre tâche à bonne fin, qu'à suivre les indications fournies par 
Ovide. 

Toutefois, il nous paraît mdispensable de n'accorder que le 
moins possible à l'hypothèse. Pour nous garder de toute erreur, 
et, en cas de succès, pour donner à notre découverte un carac- 
tère de certitude presque absolue, nous ne devons point nous dé- 
partir de la méthode sévère que nous avons scrupuleusement 
observée jusqu'ici. 

. Tenir compte de tous les mots, de toutes les syllabes, de 
toutes les lettres, ne rien ajouter, ne rien supprimer, motiver les 
corrections à faire, et appuyer d'exemples probants toutes nos 
conclusions, telle est la loi que nous devons nous imposer. 

On verra que nous y restons fidèles. 

MARMÀ (?) 

MARMt^R 

MARMAR 

27. Après erve, devenu /iïve, le texte porte une fois marma (?), 
une fois mahmr qui équivaut à marmvr (le v étant formé par liga- 
ture du dernier jambage de m et de la haste de r), et une fois 

MARMAR. 

Nous voyons, dans marmar, marmur ou marma (?), un vieux 
mot, formé de la racine indo-européenne mar^ qui renferme 
l'idée de mort : comparez mors, mor^bus, etc. Il se rattache 
au grec fxopjjtw et fxopfxwv*, spectre, fantôme, et signifie l'ombre 
d'un mort, umbra, 

sms 
Ns \ = serpe, 

SERP 

28. Le mot qui suit marmar, marmvr ou marma, est sins ou serp, 
et non sers, comme lit Mommsen : le fac-similé de Ritschl porte 
un V fort nettement tracé. 

Entre sms et serp, la suite des idées dirige notre choix. Nous 

1 . Hesychius piop;Advac esse dlcU icXivr^Tx; 6x(|&ov3c (H. Etienne, au mot 

JlOplitOV}. 
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adoptons skrp pour serpe^ avec omission de Ve final, à cause de 
la synalèphe devant Vi de incvbrerb * . 

Lés exemples d'abréviation sont fréquents dans Tinscription. 
D'ailleurs, ceux de nos devanciers qui lisaient soit sers pour seiris 
ou sirisy soit sins pour sinas, supposaient également la suppres^ 
sion d'une voyelle. — Le sens de 'serp est : glisse-toi. Ce mot 
convient bien à une ombre. 



IN.CVRRERB* 

iN'CVRRERE \ = incure se. 

8 



INCVRRERE = INCVRRERE 

29. On a fait de incurrere un infinitif. Pour nous, ce groupe 
renferme deux mots : incuiTe^ plus anciennement incurey et se 
pronom. Ces deux mots, réunis à tort, inciirese^ sont devenus, 
par erreur, sous l'influence du rhotacisme, incurere et, plus tard, 
incurrere^ forme infinitive. L'adoption du mot précédent, serp^ 
ne nous permettant pas de cgnserver incurrere^ nous lisons 
incure^ à l'impératif, c'est-à-dire : cours sur, cours après. 

30. Quant à se^ sans s finale, comme plus haut/âft;^, il est pour 
ses = seis = sis, au datif pluriel : c'est un synonyme de iis. La 
forme se ou ses, vient du thème so^ en sanscrit : sa. 

L'existence de ce mot dans l'ancien latin nous est attestée par 
le locatif set-ce*^ devenu seic, puis sic^ et plus directement par ce 
passage de Festus * : Sos pro eos antiqiii dicebant, ut Ennius 
libro primo : 

Constitit inde loci pi^opter sos dea dearum ; 
et libro tertio : 

Circiim sosque sunt magnœ gentes opulentœ; 
libido septimo : 

Dum censent te?Tere minis, horta?iturve sos ; 
libro undecimo : 

Contendunt Graios Grœcos memorare soient sos. 

1. Voy. p. 314, la mesure de ces vers. — 2. Les inscriptions des basses 
époques sont très fréquemment mal ponctuées. Nous ne nous arrêterons pas 
sur cette particularité bien connue. — 3. On a vu plus haut, p. 293, que le 
graveur confond l et i. — 4. Au mot sos. 
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31. Les deux mots incure se = incurre Us signifient donc : 
cours après elles, cours après ces fèves. 

Ce passage du vieux chant correspond à cette partie du récit 

d'Ovide : ...fabas,.,.jacit ; — timbra putatur colligere^ 

il jette les fèves et on croit que l'ombre les ramasse. 

* 

LNDLEORES = INDLEORESM 

intl/oris 1= inde foris. 

LNP^EOIVS = mPCEOIVS ) 

* 

32. Nous lisons inde foris. Les trois premières lettres, mrf, 
nous sont fournies par indleores ; la quatrième, e, nous est 
donnée par iNPeEOivs. A vrai dire, cette lettre [e) est incomplète 
dans l'inscription : la ligne horizontale du milieu manque ; mais 
on a vu que l'écriture du graveur est fort défectueuse. 

Nous avons donc inde^ qui signifie : de là, hors de cet endroit. 

33. Le mot suivant, foris^ nous est donné tout entier par la 
variante intl/oris. La lettre /y est nettement indiquée, quoique 
sa forme ne soit pas celle de p capitale : elle ressemble à notre / 
minuscule imprimée. Foris signifie : au dehors. 

L'emploi de foris^ en vieux latin, pour foras^ ne doit pas nous 
arrêter. (Comparez foris mortuum ferre dans la Loi des 
Douze Tables.) 

SÀTVR 
SATVR 

34. Ce mot s'explique naturellement par : ayant assez (de 
fèves), maintenant que tu en as assez. 

EVREREMARS 

t 

FVFEREMARS | = fucc RemoTs (ou Rcmurs). 

FVFEREMARS 

35. Nous coupons ainsi : evre remars ou fvfe remars. La 

1. Voy. page précédente, note 2. 

20 
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double leçon, eybe et fyfe, s'explique par une confusion facile, 
d'une part entre e et p, d'autre part entre f et r, -dans un assez 
grand nombre de cas ^ — On peut comprendre l'hésitation du 
graveur entre ces deux leçons^mais ni l'une ni l'autre ne donnent 
un sens satisfaisant. Force nous est donc de chercher à corriger 
ce passage. 

36. Si l'on examine quel est le sens général du contexte, on 
voit qu'il s'agit de faire partir, de faire fuir l'ombre ; et, à ce 
titre, le groupe /w, première syllabe de l'impératif fuge^ parait 
devoir être maintenu sans aucune modification. 

Quant à la seconde syllabe, fe ou re^ on peut d'autant plus fa- 
cilement la considérer ^omme une corruption de ce = ge^ que 
les deux formes de p et de b, susceptibles d'être confondues 
ensemble, sont voisines d'une troisième forme, qui est quel- 
quefois celle du c *. 

Nous lisons donc fuce^ avec le c archaïque à la place du g. 

37. Le mot suivant est bemars, terminé par s, ancienne dési- 
nence du nominatif et du vocatif au singulier de la 3* déclinaison. 
Nous n'hésitons pas à traduire ce mot par : Lémure. 

On sait que les Lémuries s'appelaient anciennement Rémuries : 
nous avons sur ce point le témoignage d'Ovide [Fastes^ V, 479) : 

Romulus obsequitur, lucemque Remuria dixity 

Aspera mutata est in lenem tempore longo 

Littera^ quœ toto nomine prima fuit. 
Mox etiam Lémures animas dixere silentum. 

w 

Quant à Ta de remars pour iiEMyRS=Lemurs, Lemur, on peut 
expliquer sa présence dans ce mot de deux manières. Il est pos- 
sible qu'il soit primitif, et que Remars se rattache à la racine mar. 

Si l'on n'admet point cette hypothèse, rien n'empêche de 
considérer cette lettre comme une fausse leçon pour v. En effet, 
souvent, dans les inscriptions de Pompéies, les deux lettres a et 



1. Voy. p. 321, et p. 323, n» 8 : f de filia; et 7 : Rde ea?emp/ar. — 2.Voy. 
p. 321, et p. 322, n* 4 : f du second fut.., et c de hic. 
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V sont tracées de telle sorte que les deux lignes se prolongent 
au-delà de leur point de jonction. L'aspect de Ta et du v, ainsi 
écrits, est presque celui d'im x. Cette forme x figurant dans sa 
partie supérieure un v et dans sa partie inférieure un à cursif, on 
comprend qu'en présence d'un signe aussi ambigu, un ouvrier 
ignorant se soit trompé sur sa valeur. 

On peut voir sur nos planches ^ un certain nombre d'A et de v 
semblables ; mais ce qui donne à notre observation encore plus 
d'autorité, c'est que précisément, dans l'inscription gravée de 
218, le mot marmur est ainsi écrit : MXRMt^R. 

LIMEN..E 

ïiMENSALL* \ = limensali. 

LIMENSAU 

38. Nous lisons limen sali : saute le seuil, franchis le seuil. 
Nous adoptons d'autant plus résolument cette lecture, qu'elle est 
en parfait accord 1* avec le sens général du passage, 2** avec ce 
vers d'Ovide : 

Et rogatut textis exeat umbrasuis; 

3*" avec cette phrase de Varron citée par Nonius Marcellus ' : 

Dicunt se Lémures domo extra januam ejicere. 

Le rapprochement dans notre vieux texte de remabs et de limen, 
et, dans Varron, de Lémures et de januam est particulièrement 
à remarquer. 

39. Avant de passer à ce qui suit, nous nous arrêterons 
quelques instants sur le mot salL 

Ce mot est écrit une fois sau, et une autre fois sall; mais 
ces divergences n'ont rien qui doive nous surprendre, car, 
dans l'inscription gravée , la confusion entre la forme i et la 

l.Voy. p. 321, et 322, n*» 6 : a de armât acetabula, Iarinus;et v de locus, 
sum, Secundinus. — 2. Comparez iases pour lases, dont nous avons parlé 
plus haut. — 3. Au mot Lémures. 
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forme l est, comme nous l'avons déjà dit, extrêmement fré- 
quente, et les deux signes y sont à peu près Indifféremment 
employés l'un pour l'autre. C'est ainsi qu'on a vu dans la partie 
du monument qui précède notre vieux chant, les mots divisa^ 
AvitianuSy écrits divisa, avltiânvs et, dans le chant même, iases 
à côté de LASES ; lndleores à côté de intl/oris ; iimen à côté de 

LIMEN*. 

Nous n'avons que deux exemples complets du mot sali. L'autre 
se trouvant tronqué par une cassure du marbre, il n'en 
reste que la dernière lettre qui est un e,' mais cette lettre est 
peut-être la plus intéressante de tout le passage. En effet, si l'on 
remarque que le graveur, par une fausse lecture, l'a substituée 
aux deux signes n, qui, plus loin, terminent la forme sah, 
on voit dans cette confusion la preuve que les e cursifs du libel- 
lus étaient représentés par deux lignes verticales, comme nous 
l'avons dit plus haut ; et que dans certains cas embarrassants, 
l'ouvrier pouvait prendre les deux lignes n pour un e, alors 
qu'elles avaient une tout autre valeur. 

La transcription erronée de n en e, à cette place, confirme notre 
correction de eve en nvii (= imi) au début de ce travail. 

STABERBER 1 I aver[si ou se) 

STA BERBEr > == stabe \ ou 
SîABFavER.*) f aber[si OM se) 

40. Le groupe staberber ou ùks?avm pour st^^beaver doit se 
couper après stabe. 

STABK est le futur de stare : il est pour stabet, ancienne 
forme de stabit (comparez dede = dédit : C. I. L., vol. I, 
n*» 62, etc.). 

Ce mot et le suivant ne s'adressent pas au Lémure, mais au 

1. Nous ne nous arrêterons plus sur ce genre de faute, dont on retrouvera 
plus loin d'autres exemples : semvnls à côté de simvnis et lvvato à côté de . 
IWATo pour juvato. — 2. La lettre qui suit s dans ce groupe a été fort mal 
tracée par le graveur : elle est beaucoup plus petite que les autres et forte- 
ment inclinée de gauche à droite. On peut y voir un i, ou plutôt la haste d'uni 
privé de sa barre horizontale. — En outre, la lettre f nous paraît être une 
fausse leçon pour e. 
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conjurateur : ils forment une sorte de parenthèse indiquant une 
prescription du rituel. 

41 . Après stabe, vient le groupe rber ou aver, dont la première 
lettre se présente deux fois sous la fonne d'une r capitale et une 
fois sous celle d'un a cursif. 

Il est même à remarquer que cet a cursif est la première partie 
d'une ligature dont la seconde partie est un v : les deux lettres 
ainsi réunies ont à peu près l'apparence d'une n capitale. 

Seulement, on voit qu'à cet endroit, le graveur a hésité. Après 
avoir tracé le signe n = av, il a intercalé entre cette ligature et 
I'e, qui la suit, les deux panses d'un b très imparfaitement mar- 
quées ; et il est facile de^constater que cette insertion s'est faite 
après coup. 

On doit conclure de ces particularités que le graveur balan- 
çait entre rber, aver et aber. 

Nous lisons aver * . 
- Si l'on nous demande d'avoir égard à la correction de v en b 
faite après coup par le graveur, nous répondrons que cette substi- 
tution de lettre ne modifierait en rien notre lecture, car l'échange 
du V et du b était fréquent à toutes les époques de la latinité, et 
surtout au temps où fut gravée l'inscription. On a àéjhyufavatus 
^oxxvfabatus dans Yarron : on rencontre en outre-précisément dans 
les procès-verbaux du collège des Arvales ôerô^c^^ pour verveces, 
baccam pour vaccam, etc. *. 

Le mot aver (ou aber)^ au premier abord, paraît être une 
abréviation ; mais il n'en est rien, comme nous allons le 
montrer. 

La phrase qui suit, commence par scmunis ou simunis : 
or la première syllabe se ou si s'est soudée par erreur au groupe 
munis, et doit être attribuée au mot précédent aver qu'elle 
complète. 

La parenthèse, rétablie dans son intégrité, sera donc ; stabe 
aversi ou averse :=> stabit aversim ou * averse. 

Cette parenthèse signifie : Il s'arrêtera, il suspendra le tripu* 
dium en tenant le dos tourné au Lémure. 

1 . Voilà encore un exemple de ces rajeunissements dont nous avons parlé : 
aver.,. pour avor... — 2. C. L L, vol. VI, 1" partie, n*>» 2099 et 2086. 
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Elle correspond à cette remarque d*Ovîde que le conjurateur 
jette les fèves en tournant le dos à l'ombre, aversusque jacit, et 
qu'il ne se retourne pas, nec respiciû, si ce n'est après avoir dit : 
« Mânes exite patemL ». 

42. On nous objectera peut-être que, chaque verset étant 
répété trois fois, rien ne nous autorise à réunir la syllabe si ou se 
à la fin du verset précédent, qui, évidenunent, pour le graveur 
s'arrêtait après staberber. 

Nous ferons à cette objection plusieurs réponses. Nous dirons 
d'abord avec M. Bréal : « La triple répétition de chaque verset est 
due au copiste*. » Il en fut sans doute de ce vieux chant, dans le 
texte primitif, comme de nos couplets qix l'écriture ne reproduit 
pas les répétitions exigées par ïa musique. Ce dut être seulement 
à une époque où ce chant ne fut plus guère compris, que l'on 
songea à répéter trois fois chaque verset sur le libellus pour assurer 
le maintien du rituel. Mais la difficulté qu'on éprouvait même 
alors à comprendre le vieux latin, jointe à la négligence des co- 
pistes, eut pour résultat l'insertion fautive du dispositif, trois fois 
répété, dans le texte du chant, et la séparation de la syllabe se 
ou si du mot dont elle faisait partie. 

Il suffit que dans le texte original staberber [oxx^luitiistabeaver) 
se soit trouvé placé la fin d'une ligne *, et que, faute d'espace, se 
ou si ait commencé la ligne suivante, pour que cette syllabe ait été 
plus tard rattachée à munis par une erreur de copie. 

43. Si cette hypothèse ne suffit pas, nous ajouterons (pour les 
personnes qui seraient convaincues jusqu'ici de la justesse de 
nos vues), un argument tiré de la concordance du vieux chant 
avec les vers d'Ovide. 

La réunion de si ou se à munes voile cette concordance, et 
donne à la phrase qui suit une signification absolument inadmis- 
sible. Au contraire, quand on rattache se ou si au mot qui pré- 
cède, non seulement l'adjonction de cette syllabe aide à corriger 
la fausse leçon berber, si peu explicable et si bizarre, mais en- 
core, par le fait même qu'on en débarrasse la phrase suivante, 

1. Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. IV, 5^ fascp- 377. 
— 2. Position qu*il occupe précisément une fois, dans Tinscription. Yoy. la 
4* ligne du fac-similé, p. 296. 
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cette phrase prend un aspect tout nouveau ; et telle est alors sa 
ressemblance avec la fin du Chant des Lémurîes, dans Ovide, que 
Ton ne peut concevoir le moindre doute sur l'identité primitive 
des deux textes. 



VNIS AITERNEI ADVOCADIT 

se)mvnls alteanei advocapit [ = Manis paternei abvotate. 
si)munis kmKvie ÀBYOCAzii 

44. Laissant de côté, comme il a été dit plus haut, la première 
syllabe se ou sî, nous considérons mvnis = munes comme une 
altération AeMa7iis=:Manès. Ainsi que nous Tavons expliqué pour 
Remars, Ta est devenu v par suite d'une confusion due à l'emploi 
du signe x où l'on peut voir tout aussi bien un v qu'un a cursif. 

Cette correction s'appuie sur la correspondance de ce passage 
avec le vers d'Ovide : 

Mânes exite patèmL 

45. Si nous passons à l'examen du mot suivant aitemêi, etc., 
nous voyons que le graveur a hésité en maints endroits sur la 
manière dont il devait l'écrire. 

La seconde lettre est deux fois i, une fois l. 

La troisième et la quatrième lettres, deux fois écrites te, se 
soudent une fois ensemble et présentent à peu près l'apparence 
d'un n grec. 

Ce signe II est sans aucun doute une ligature qui équivaut à te, 
et dans laquelle la haste du t est utilisée pour représenter le pre- 
mier des deux i qui, comme on le sait, forment Ye cursif. 

La cinquième lettre est deux fois b et une fois a. Cette confu- 
sion de R et d'A confirme la correction que nous avons faite plus 
haut d'ERVE en fave. 

La lettre n, deux fois répétée, est remplacée une fois parles 
deux signes vi ; mais, dans ces deux signés fort mal tracés, il ne 
faut voir autre chose qu'une n rapidement écrite par le scribe, et 
Reproduite telle quelle par le graveur. 

Enfin les deux dernières lettres sont deux fois ei et une fois œ. 
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• 

Mais cette divergence est due à la forme de Ye cursif dans le 
libellus; et il est facile de comprendre que l'ouvrier voyant le mot 
ainsi terminé, m, n'ait pas su au juste s'il devait lire ie ou ek 

On doit conclure, de toutes ces hésitations, que soit dans le 
libellus remis au graveur, soit dans le texte d'où émanait ce 
libellus, le mot qui nous occupe actuellement était fort difficile à 
déchiffrer. 

Cependant la dernière partie de ce mot est bien tebnei : c'est 
sous cette forme que le graveur l'a écrite ou que nous l'avons 
retrouvée dans les complications de récriture cursive. 

Cette fin de mot ternei rapprochée de patemi dans le vers 
d'Ovide, nous montre une fois de plus la concordance des deux 
textes. * . 

46. 11 reste donc à expliquer, au commencement du mot, la 
substitution de al à pa. On la comprendra aisément par la tran- 
scription de ces deux groupes en cursive : aussi, pour éviter 
d'inutiles longueurs, croyons-nous devoir renvoyer aux planches 
qui suivent cette étude * . 

47. La restitution des deux mots, Manis patemei, au vocatif, 
appelle ensuite un impératif correspondant à exite d'Ovide. Cet 
impératif est abvolate, comme nous allons le démontrer. 

Si, peu satisfait de la lecture advocapit, et encore moins 
de cette autre, advocadit, on jette ks yeux sur la troisième forme 
ADvocAeVz, on remarque que ce dernier mot est terminé par des 
lettres, cursives. Or ces lettres, dans les cas incertains, peuvent 
nous fournir des renseignements précieux, puisque le graveur 
les a reproduites telles qu'il les trouvait sur le libellus. Quand il 
transcrit ces lettres, ce n'est plus son interprétation, souvent er- 
ronée, qu'il nous donne, c'est une copie aussi- fidèle que possible 
des signes qu'il ne pouvait déchijQfrer. Voilà pourquoi, dans notre 
travail de restitution, nous avons toujours tenu grand compte de 
tous les signes cursifs reproduits par le graveur. 

Le mot ADVOCA2V2 est terminé par trois lignes verticales, i n, 
irrégulièrement espacées. En outre, on voit dans ce groupe un 



1. Voy. p. 321 et p. 323, n^ 7- p de sulpiciae, poUUcej etc., et n® 8 : l de 
filitty de camélia. 
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long trait horizontal, qui, partant du second i, traverse le troi- 
sième, et se continne encore au-delà. 

Ce trait est évidemment la barre d'un ty qui, dans le libellus, 
lancée d'une main rapide et hardie, avait pris des proportions 
exagérées. 

La même particularité se rencontre dans notre écriture cou- 
rante où les barres des t se prolongient parfois outre mesure. 

Tel qu'il est, ce groupe se lit iti; mais, si l'on remarque 
que le premier signe i est séparé des autres par un assez grand 
intervalle, tandis que les deux derniers sont fort rapprochés ; et Si 
l'on tient compte de ce fait que dans la cursiye la barre du t ne se 
trouve pas toujours exactement à sa place, on admettra facilement 
que le premier signe i représente la haste d'un t, et que les deux 
autres, si rapprochés, forment un e. Il en était certainement de 
la cursive des Latins comme de la nôtre, où les barres des /, les 
points des e, les accents, les apostrophes, ont une tendance à 
s'écarter de leur place régulière pour s'avancer vers la fin du mot! 

Nous lisons donc, non pas advocadit ni advocapit, ni advo- 
caiti, mois advocate^. 

48. Toutefois, ce premier résultat, si important qu'il soit, n'est 
pas sufQsant : nous Sommes loin d'avoir un synonyme d'exiie. 
C'est le cas de recourir à la transcription du mot en cursive. Cette 
transcription faite, toute difficulté disparaît : nous voyons entre 
la forrne du d et celle du b une ressemblance frappante, et une 
grande analogie entre c et /'; nous substituons bkdylkc,et nous 
avons un nouveau mot abvolate. Ce mot est bien le synonyme 
d'exitè, que nous cherchions ; et s'il n'a pas été conservé par 
Ovide, c'est que sa quantité l'exclut de l'hexamètre et du penta- 
mètre. 

A part ce détail, notre restitution est en parfait accord avec le 
vers du poète : ' 

Mânes exite patemi. Mânes paternels, sortez. 



1 . Ainsi ont lu avant nous Lanzi, Grotefend et Klausen. Voy . Egger, Lat, 
serm. vet. rellq., p. 68. — 2. Voy. p. 321, et p. 328, n^ 10 : d de dextriy dec; 
et B de bellis, Phoebus, Sdbinus. Voy. Écriture et Prononciation du latin 
savant et du latin populaire, p. 24, le septième c ; et p. 25, la quinzième l, etc. 
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puisque nous lisons dans le vieux chant : 

Manis paternel abvolate. Mânes paternels, envolez-vous. 

CONCTOS 

coNCTOs \ = cunctes = cunctL 
os 

49. Le mot cowc/05, dont on a fait jusqu'ici un accusatif plu- 
riel régime A'advocapity ne peut plus se construire avec ce verbe 
devenu abvolate par suite de nos corrections. 

Le plus simple serait de le rattacher au mot nos du vers sui- 
vant : CONCTOS ENOS MARMOR IWATO. 

Toutefois, nous aimons mieux y voir, comme dans stabe 
aversi, une sorte de parenthèse indiquant une prescription du 
rituel. 

Il répondrait ainsi au mot ensemble dont nous nous servons en 
musique pour marquer que toutes les voix doivent se réunir en 
une action commune et simultanée ^ 

50. Nous considérons en eJQfet que l'assistance, au moment de 
chanter, se divisait en plusieurs groupes, en trois probablement*, 
que ces trois groupes disaient chacun trois fois chaque vers, en 
sorte que le même vers était répété neuf fois. Cette opinion nous 
est suggérée l**par le témoignage d'Ovide, qui à deux reprises 
revient sur l'expression novies dicere^\ 2** par une phrase de 
l'inscription de 218, carmen descindentes tripodavenmty où le 
mot descindentes (= discindentes) signifie que les Arvales (fidèles 
sur ce point à une prescription de l'antique rituel) ont scindé le 
chant, c'est-à-dire, se sont divisés en plusieurs chœurs pour le 
chanter. 

Ce partage de l'assistance en plusieurs groupes prenait fin 
après le vers Manis paternel abvolate *; et toutes les voix se réu- 

1. CuNCTi significai quidem omrieSy sed conjuncU et congregati; al vero 
OMXES, etiam si diversis locis sint. (Festus, au mot cuncti.) — 2. On connaît 
l'importance du nombre trois dans les cérémonies de ce genre. — 3. Fastes^ 
Livre V, vers 439 et 443. — 4. C'est, selon Ovide, le moment où le conjura- 
teur se retourne, la cérémonie proprement dite étant terminée ; Respicit, et 
rite sacra peracta putat. 
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nîssaient alors en un chœur d'ensemble pour entonner le vers 
suivant enos marmor juvato. 

51. D'après cette interprétation, conctos représente un nomi- 
natif : c'est une corruption de conctes * =^cuncti^ due au voisinage 
de la fausse leçon advocapit, et favorisée par la ressemblance fré- 
quente d'e avec o en cursive *. 

52. Nous n'osons pas considérer conctos comme une vieille 
forme de nominatif pluriel dont M. BUchèler parle en ces 
termes : 

« Les thèmes en o formèrent leur nominatif pluriel de deux 
manières; ils le formèrent à la grecque, à l'aide du suffixe «, et à 
l'italique, à l'aide du suffixe s. On peut donc reconstituer par con- 
jecture deux groupes d'anciens nominatifs pluriels ayant pour 
type, les uns agroi = àypdt, et les autres Bomanos, qui se rap- 
proche de l'osque Nûvlanûs et de l'ombrien Ikuvinus » '. 

ENOS MàRMOR IvVATO 

ENOS WJtnor lwato [ = jE/ no$, Marmor^ juvato. 

ENOS MAMOK. LWATO 

. 53. Ce vers où Marmor doit être considérée comme une 
variante de Marmar^ Marmur ou Marma (?), signifie : 
« Ombre, sois-nous favorable. » 



1. « Nous avons, dit M. Fr. Bûcheler, environ dix-huit exemples de nomi- 
natifs pluriels de la seconde déclinaison en es^ comme AttilieSy coques, magis- 
très : la plupart sont du sixième siècle de Rome. » Précis de la déclinaison 
latine^ traduction de M. L. Havet, p. 61. — 2. Pour constater la 
ressemblance des ces lettres, voyez (Écriture et prononciation du latin savant 
et du latin populaire)^ p. 23-24, le quatrième e et les quatorzième, quinzième 
et seizième o; voy. également Vo du mot credo, page 19, n« 2; voy. encore 
ci-après p. 322, n® 1, Ve de venimus; et voyez surtout les planches du (/./.I., 
vol. lY, passim. — 3. Ouvrage cité, p. 68. 
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RÉSUMÉ 



54. 11 résulte de nos corrections que le Chant dit des Frères 
Arvales doit prendre le nom de Chant Lémural^ et qu'il faut le 
rétablir de la manière suivante : 

E! nos y LaseSy juvate^ ! 

Hi mi lua fave ; Marmar^^ serp, incure sel Inde foris 
satur fucCy Remars : limen sali ! 

[stabe aversi ou abersï) 
Manis patemei, abvolate ! 

[conctes) 
E ! nos y Marmor ' , juvato 1 
Triumpel 

55. Ce qui donne en latin classique : 

01 nos y Lares, juvate! 

Bis mihi luam fabis\ Umbra^ serpe, incurre iis! Inde foras 
satur fuge^ Lemur : limen sali! 

[stabit aversim) 
Mânes paterni^avolate! 

[cunçti) 
! 7ios^ Umbra^ juvato ! 
Triumphe ! 

56. C'est-à-dire en français : 

Lares, soyez-nous favorables ! 

Je paierai pour moi avec ces fèves. Ombre, glisse-toi, cours 
après elles ! Maintenant que tu en as assez, fuis hors de ce lieu, 
Lémure : saute le seuil ! 

(On s'arrêtera en tournant le dos) 

1 . Juvatôt et plus bas juvato, pour la forme ancienne jouvaie, jouvato, 
ainsi que aversi ou abersi, pour avorsi, nous montrent que l'orthographe de 
ce vieux texte a été modifiée et rajeunie à une époque où on le comprenait 
encore. — 2. Ou Marmur ou Marma. — 3. Ecrit une fois Mamor par 
Inadvertance. 
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Mânes paternels, envolez-vous! 

(Tous ensemble) 
Ombre, sois-nous favorable ! 
Triomphe ! 

57. Voici maintenant comment Ovide a reproduit ce vieux 
chant, au livre V* des Fastes (vers 436-444) : 



Vertitw\ et nigras accipit ore fabas; 
Aversusque jacit : sed diim jacit : « Hœc ego mitto ; 

His, inquit^ redimo meque meosque fabis. » 
Hoc noviesdicit, nec respicit: Umbra piitatur 

Colligere^ et nullo terga vidente sequù 
JRursus aquam tangit, Temesœaque concrepat œra; 

Et rogat ut tectis exeat Umbra suis. 
Cum dixit novies : a Mânes exite patemi », 

Respicit, et pure sacra peractaputat. 

Jf. — Mélrlque. 

58. Le chant Lémurai, .tel que nous Tavoms restitué, se com- 
pose de cinq vers, dont vqici la mesure : 

1. E!\\ nos, La\ses,ju\vate! \ 

2. Hi\\ mi lu\afa\ve; Mar\mar^ serp, \ ùîcu\9'ë se ! \ 

3. In\\ de fo\ris sa\tur fu\cëy Re\mars: li\mèn sali ! \ 

4. Ma II nis pa\ternei, \ abvo\late ! \ 

5. E I \\ nos, Mar\mor, ju\vato ! \ 

59. Tous ces vers sont des vers saturniens. Nous les avons 
scandés selon la méthode de M. Louis Ilavet, en faisant de la pre- 
mière syllabe une anacruse^. 

Le premier vers est formé du premier hémistiche d'un hexa- 
mètre saturnien*. 

1. De saturnio Latinorum versu, p. 7 et 195. — 2. In antiquissimis te/n- 
poribus v&i*sus fuerunt, qui salurnii hexametri prlus hemistichium sequa-» 
bant (ouvr. cité, p. 11). 
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Le second vers est un hexamètre saturnien, avec césure après 
l'arsis du troisième pied^ — La finale re, au sixième pied, est 
allongée par Tarsis ' . 

Le troisième vers est aussi un hexamètre saturnien, avec césure 
après l'arsis du troisième pied. — Les finales de, ce, au premier 
pied et au quatrième, sont allongées par l'arsis. — Au sixième 
pied, l'arsis est formée par deux brèves : mën sâ^. — La syllabe 
men est brève par infraction à la règle de position, comme on 
voit dans Plante et dans Térence, tamën de^ tamën sei, etc. 

Le quatrième vers est un tétramètre saturnien, avec césure 
et hiatus après la thésis du second pied *. 

Le cinquième vers est formé du premier hémistiche d*un hexa- 
mètre saturnien*. 

Quant à triumpe, c'est une sorte d'interjection en dehors de 
toute mesure. 

TI* — Condiisloii* 

60. On a appelé jusqu'ici, par excellence, Chant des Frères 
Arvalesy le texte antique que nous venons de restituer; et 
l'unique motif qui, bien à tort, selon nous, lui a fait donner 
ce nom, c'est qu'on a trouvé ce chant dans les Actes des Frères 
Arvales. 

Ce n'était pourtant pas une raison suffisante pour le considérer 
comme le chant propre et traditionnel de ce collège. 

Cette erreur en a entraîné une autre; et comme le Chant 
par excellence des Frères Arvales devait être une invocation 

1 . Cxsura hàbct locum aut post tertU pedis thesin, aut, quod rarius fit, 
post ejusdem arsln (ouvr. cité, p. 7). — 2. Syllaha hrevis.qux vocis exilum 
efficitf si sub arsi, necessario producitur (ouvrage cité, p. 12). — 3. Ârses 
singuUB aut ex longis singulis constant aut brevibus ex binis (ouv. cité. p. 8). 
— 4. La césure coupe le vers en deux parties égales, comme dans Thexamètre 
saturnien : Voy. n® 1. — h.Persxpe in versibus saturniis hiatur post arsin, 
in cxsura post thesin quoque (ouvr. cité, p. 62). 

[On a pu remarquer dans chacun des deux hexamètres, à Varsîs du sixième 
pied, une exception aux lois établies par" M. Havet : 1° l'allongement d'une 
J)rèye à cette place ; 2® la dissolution commençant sur une finale. Sans con- 
tester aucunement les règles posées par M. Havet, nous ferons observer que 
la très haute antiquité de ces vers suffit à expliquer ces licences.] 
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en faveur de l'agriculture, on a voulu voir dans le vieux texte 
une prière aux divinités champêtres. 

Or, rien ne prouve que ce chant ait fait partie du rituel de ce 
collège ; il est même à croire que quand les Frères Ajvales le 
chantèrent, ce fut par exception, car il ne se rencontre dans leurs 
procès-verbaux qu'à partir du règne d'Héliogabale, et il n'en est 
plus question dans les inscriptions postérieures à la mort de 
ce prince. 

Ce chant apparaît pour la première fois dans les Acta fratrum 
Arvalium^ le 29 mai 218; et c'est seulement dans le procès- 
verbal de cette séance qu'il est cité tout au long. Il en est^fait en- 
core une courte mention dans une inscription de 219*, mais en 
dehors de ces deux dates, on ne voit plus la moindre allusion à 
ce vieux texte dans les comptes rendus que les Frères Ajvales 
nous ont laissés. 

C'est donc improprement que le nom de Chant des Frères 
Arvales lui a été donné. 

61 . Quant au nom de Chant Lémural sous lequel nous l'avons 
désigné, il s'appuie sur la concordance du texte restitué par 
nous avec* l'antique formule de conjuration que nous a conservée 
Ovide. 

Nous croyons que ce nom est véritablement celui qu'il faut 
adopter ; car la méthode rigoureuse que nous avons suivie pour 
établir la signification de ce vieux chant ne nous laisse aucun 
doute sur la justesse de nos conclusions. 

62. D'ailleurs, il est un mot, dans la partie de l'inscription qui 
précède immédiatement le chant, dont le sens indique bien que 
les Frères Arvales eurent à conjurer les Lémures. 

Ce mot est lvmemvlia. 

Il est resté jusqu'ici indéchiffrable ; mais par la transcription de 
la capitale en cursive, on voit facilement qu'il n'est autre chose 
que la corruption graphique de lemvralia. 

Il y a en eJQfet 1** substitution de v à e; 2** substitution d'E à v ; 

1. Voy. G, L L,j vol. VI, !'• partie, p. 522. — Voy. encore, p. 577, une 
inscription sans date où les auteurs du Corpus voient dans car le commence- 
ment du mot Carmen, Ils placent cette inscription parmi celles du troisième 
siècle. 
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3** fausse lecture de m pour ra, ces deux dernières lettres réunies 
ayant en cursive exactement la forme d'une m; 4** insertion erro- 
née d'un V, à cause d'une fausse ligature formée par la ren- 
contre du dernier jambage du groupe ra avec la partie infé- 
rieure de L * . 

Or, lemuralia suivi à'acceperiint signifie que les assistants, au 
moment même où le chant allait commencer, « reçurent ce dont 
on se sert pour conjurer les Lémures. » 



1. Voyez à ce sujet la transcription en cursive, p. 321. — Voyez en outre, 
p. 322, n» 6. V des deux acetabvla, et p. 323, n» 7, v de peregrisvs; 
p. 322, n® 5, M de amarantvs, et p. 323, n« 9, m de septembres. — Quant à 
la rencontre de la partie inférieure d'une l avec un a précédent, on en trou- 
vera un exemple dans le C» I, I., vol. IV, pi. xiv, n« 2, au mot malvm, etc. 

Nous ferons remarquer que tous les mots corrompus dont nous avons donné 
la liste à la page 293, reprennent, comme lvmemvlia, leur forme correcte et 
régulière, quand on les transcrit en cursive. 
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TRANSCRIPTION EN CURSIVE & RESTITUTION 



NIMI 

HIMI' 


NEVE 
HIMI 


• 

iiAvii 

l'Avii 


ERVE 
FAVE 


l'I/IMI 
l'VOII 


FVFE 
FVCE 




REMARS 
REMVRS 


rtX^iiAàiij^. 


STABERBER 
STABEABER 


MXigif 


..MVNIS 

MANIS 


AKf ii^viiii 

^^Tll/\v||ll 


• 

AT/rERNEI 
PATERNEI 


X\vo(Ki|i^ 

AiuOkKï^ji 

m 


ADVOCAITI 
ABVOLATE 



l\//^K\\)\H\\ LVMEMVLIA 
C\\)\K\l]^Xl\X LEMVRALIA 



2i 



Kl 

> 






o 

« 



09 

H 

M 

•H 
Pi 

O 
Pi 

H 
P 

09 



^ 

^ 



e 



H 

Pa^ O 



H 
Pi 

M 

S 

^^ 09 



P 



p 

3 

g 




■A 

3 



7t 



I 



I X 



o 



/ 






K 




V- 



u 

IL 



Lu 




c^ 



6 



1 



Ui 






J:> 



co 



«5*< 





1 

^ 





00 



> 











^ 



1- 
X 



o. 
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LÉGENDE 

(Voyez p. 322 et 323.) 

1. nomine nunc [C. L L,^ vol. IV, pi. xxv, 6). — sollemnes 
(pi. xxxvi, 17). — venimns (pi. xxxvi, 54). 

2. lectum (pi. xiir, 12). — mulier (pi. xxiv, 3). — MAPK02 
(pi. XXXI, 39). 

3. fHium (pi. XXIV, 3). — geryones (pi. xxxviii, 23). — aegrotes 

(pi. XLVIII, 8), 

4. fut..., fut... (pi. XXXVI, 15 et 22). — fortunata [^\. xxxvii, 
12). — rusticus (pi. xxx, 12). — hic (pi. xxxvi, 49). 

5. carminirus (= carminibus, pi. xxxii, 30). — amarantus 
(pi. XXX, 17). — drauca (pi. xxxvi, 18). 

6. arma (pi. xxi, 29). — acetabula^ 2 fois (pi. xxxiv, 6). — 
iarinus (pi. xxxv, 5). — locus (pi. xix, 15). — mm (pi. xxxv, 4), 

— secundinus (pi. xxxv, 27), 

7. sulpiciae (pi. xv, 6). — politice (pi. xxii, 8). — exemplar 
(pi. XXX, 2). — ampliate (pi. l, 25). — pr (= pridie, pi. iv, 5. — 
pompeiana (pi. xiv, 1). — peregrinus (pi. x, 8). 

8. filia (pi. xxxv, 31), — camélia (pi. xxv, 4). 

9. septembres (pi. xii, 10). 

10. dextri (pi. xxv, 6). — dec (= décembres, pi. xxxviii, 23). 

— bellis (pL xxxyi, 31). — phoebus, sabinus (pi. xxxvi, 40). . 

Les cinquante-cinq planches du IV' volume du Corpus ren- 
ferment encore une quantité considérable d'exemples conformes 
aux différentes écritures des copistes, qui reproduisirent successi- 
vement le texte du vieux chant. 
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P. 1-84. Au début de notre ouvrage, nous nous sommes gé- 
néralement contenté pour nos citations des grammairiens latins 
de renvoyer à 1 édition de Putsch, sans mentionner celle de Kéil. 

Le tableau suivant comblera cette lacune : 

Priscien : 

Putsch, p. 543 = Keil, I, p. 12. Putsch, p. 548 = Keil, I, p. 19. 

— p. 545 = — I, p. 14. — p. 555 = . — I, p. £9. 

— p. 546 = — J, p. 16. - p. 557 = — I, p. 31. 

Marias Vtetorinus : 

Putsch, p. 2453 = Keil, p. 6, 32. Putsch, p. 2456 = Keil, p. 8. 

— p. 2454= — p. 33. — p. 2456= — p. 10,11. 

— p. 2455 = — p. 34. — p. 2462 = — p. 16. 

Velius Longus ; 

Putsch, p. 2216 = Keil, p. 49,50,51. Putsch, p. 2220 = Keil, p. 55. 

— p. 22n= — p. 51. — p. 2228= — p. 67. 

— p. 2219= — p. 54. 

Diomède ; 

Putsch, p. 418 = Keil, p. 423. Putsch, p. 424 = Keil, p. 430. 

— p. 421 = — p. 426. 

Charùius : Putsch, p. 104 = Keil, p. 130. 
Scaurus : — p. 2257 = — p. 21. 
Cassiodore : — p. 2286 = — p. 154. 
Asper : — p. 1726 = — p. 547. 

P. 3, note, dernière ligne. — Ajoutez : Les lettres phéniciennes 
dont le type est plus ancien que celui du sarcophage d'Eschmun- 
Ezer, sont c, h, m, n, qui diffèrent très peu des formes correspon- 
dantes de notre tableau ; et i^ q^ ty qui s'en éloignent davantage 
(Voy. Fr. Lenormant : Dictionnaire des antiquités grecques et 
romaines à^ MM. Ch. Daremberg et Edm. Saglio, p. 194). 
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P. 7, ligne 2. — Le passage de Marius Victorinus est corrompu. 
Quatre manuscrits donnent : {Attius) nec z litteram nec y in 
libro suo rettulit : c'est sur cette leçon que nous avons traduit. 
Il en est une autre : nec z litteram nec y in libros suos rettulit^ 
qu'on interprète ainsi : Attius ne réintroduisit pas le 2... dans ses 
ouvrages. Mais cette traduction ne peut convenir en parlant de \y 
que les Latins des premiers siècles de Rome ne connaissaient pas. 
Aussi a-tron proposé de remplacer y par x. (Voy. Keil, page 8, 
en note.) 

P. 9, n** 6, ligne 14. — Lisez : Lenormant. 

P. 12, n** 2, ligne 5. — Lisez : simplement par une r. 

P. 18, note 2, ligne 6. — Ajoutez : On possède cependant 
quelques papyrus véritablement antiques. Tel est celui qui fut 
découvert à Herculanum, et qui contient un poème sur la guerre 
de César et d'Antoine, attribué à Rabiriuc. Il va sans dire qu'il 
est antérieur au 23 août 79 après J.-C. On cite encore comme 
remontant à l'antiquité proprement dite un manuscrit de Virgile 
dont il ne reste plus que quelques fragments partagés entre 
la bibliothèque de Bjcrlin et celle du Vatican. Il a été décrit par 
M. Pertz, en 1863, dans les Mémoires de l'Académie des sciences 
de Berlin. M. Pertz a donné à ce manuscrit le nom dUAngusteus^ 
et il croit pouvoir en faire remonter l'origine au premier ou au 
second siècle de notre ère. (Voy. E. Benoist, FiV^i/e, vol. I, p. xx.) 

P. 21, ligne 12. — Lisez : la maison d'Argus. — Argo est le 
nom donné par les Italiens. 

P. 27, ligne 4. — Ajoutez : Voyez encore sur la prononciation 
de Ycy p. 65. 

P. 27, n** 5, ligne 12. — Lisez : Q. Asconius Pédianus. 

P. 29, ligne 12. — Ajoutez : sauf après Uy v. (Voy. p. 80.) 

P. 38, note 1 . — ^Ajoutez : Corssen, 2* édition. Vol. I, p. 715 
et suiv. 

P. 41, 10", ligne 7. — Conscriptes ou scriptes se rencontre sur 
un fragment si mutilé (C. /. L., I, n** 532), qu'il est difficile de sa- 
voir quel cas il représente : Mommsen en fait un nominatif pluriel. 
Effacez ce mot ainsi que vicanes qui est une fausse lecture, et 
remplacez-les par Cavaturines et Mentovines^ ablatifs pluriels 
pour Cavattirineis et Mentovineisy dans l'Arbitrage des Minucius. 
(Voy. plus loin, p. 88, ligne 1 1-12.) 
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P. 41, 11*, ligne 5. — Ajoutez : On rencontre un ablatif plu- 
riel en es à la 1" déclinaison : nuges {C. I. L., I, 1297). 

P. 52, 53, 54. — Les chiffres des numéros des alinéas sont à 
changer. 

P. 53, note 1. — Par suite d'une confusion qui s'est produite 
dans le classement de nos matériaux, nous avons donné à cet en- 
droit le texte de la l'"* édition de Corssen. Mais les différences des 
deux éditions, sur ce point, ne sont pas fort importantes. Dans la 
seconde, il est vrai, Corssen tient compte du renseignement 
de Marins Yictorinus, qu'il n'avait pas cité dans la première ; 
mais il n'abandonne pas cette opinion que, pour produire le son f, 
l'air passait entre les dents d'en haut et la lèvre inférieure : il ne 
donne pas à l'expression de Quintilien « inter discrimina dentium » 
le même sens que nous : Bei der Aussprache der lateinischen F, 
ward die Enge, durch loelche der Luftstrom sich hindurch- 
dràngtey zwischen Unter lippe und Oherzàhnen gebildet (I, 137 
etsuiv.). 

P. 54, ligne 6. — Keil (I, p. 1 2) supprime tam donné par Putsch. 

P. 54, ligne 10. — La leçon de Putsch, depuis ut oslendity est 
conforme au texte de plusieurs manuscrits. Elle n'a pas été con- 
servée par Keil (I, p. 19), qui termine cette phrase après cum 
sono PH, 

P. 57, n** 69, ligne 8. — Ajoutez : Cette quantité était celle de 
la prose. Voy. à ce sujet, p. 161 . 

P. 62, note 4. Lisez : Si guis secundum naturam... 

P. 66, ligne 2. — Après bquus, ajoutez : Servius(K., p. 421). 

P. 66, ligne 9. — Ajoutez : Pompeius (K., p. 102). 

P. 71, ligne 21. — Effacez : lux^oxxv lue = luem (que nous 
avons donné d'après Mommsen. Voyez sur ce mot notre Ap- 
pendice). 

P. 75, note. — Voyez sur cette question la i^A'^/ace^ p. xui. — 
Ligne 24. — Lisez : ultimum adjectiim, selon Bonnellus. 

P. 76, n° 11, ligne 13. — Lisez : captom. 

P. 76, note 1, ligne 3. — Lisez : sur le... 

P. 80, ligne 7. — Comme Lachmann (commentaire sur Lucrèce, 
p. 397), nous pensons que necesus est un génitif du substantif 
necesse. — Voyez sur ce mot Bûcheler (traduct. Havet, p. 24). 

P. 80, 5**, 1" colonne. — Lisez : s-ie-nt [^owv * es- je-nt)\ et 
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ajoutez : Point de formes comme fuety cepet dans le sénatus- 
consulte. 

P. 88; ligne H -12. — Soulignez : cavaturines, mentovines 
(qui sont à Tablatif pluriel). 

P. 88, n' 20, ligne 8. — Lisez : — l'ode la désinence xpopolom^ 
flomorriy formes déjà très rares à côté des formes en u qui sont 
prédominantes ; — rivom^ iniquoniy compdscuos, comflovont et 
comfluont où Vo se maintiendra longtemps encore, parce qu'il est 
précédé d'un u ou d'un v (Voy. à ce sujet, p. 94, 100, 104-105). 

P. 89, dernière ligne. —Ajoutez : —les nominatifs pluriels de la 
2* déclinaison Minucieis, Rvfeis ; et les ablatifs pluriels Cavatu^ 
rines et Mentovines = Cavattirineis, Mentovineis. 

P. 94, ligne 21-22. — Effacez la parenthèse de renvoi. 

P. 150, W ligne de la note. — Lisez : n'affirme pas non plus. . . 

P. 163, ligne 18-19. — Ajoutez en note les renseignements 
suivants empruntés à MM. Weil et Benloew [Accentuation latine^ 
p. 31) : Nous savons par Priscien (p. 751) qu'o était long dans 
tous les nominatifs en -ons, excepté sons et insons^ et par Probus 
(p. 1444) que Ve l'était dans tous les nominatifs en -ens. — Probus 
dit ailleurs (p. 1418) que tous les participes soit en ans soit en ens 
avaient la voyelle longue. — MM. Weil et Benloew considèrent 
que s après n injflue sur la quantité de la voyelle ; aussi disent-ils 
(p. 33) : Il n'est presque pas besoin d'ajouter que la longueur de 
la voyelle des nominatifs mons^ pans, dens^ etc. ne prouve rien 
pour la prosodie des cas obliques, dans lesquels n n'est plus suivi 
d'un 5. Les cas des participes de la 3* et de la 4' conjugaison, rfi/- 
fidentiSy venientis^ avaient certainement Ye bref. 

P. 210, note 2, avant-ijernière ligne. — Lisez : Ambrosianus. 

P. 233, n** 44, ligne 8. — Lisez : vôlûcri. 

P. 237, lignes 16, 17. — Majo, mino = peut-être majos, 
minos. 

P. 243, vers 3. — Lisez : dic\tum. 

P. 254, ligne 14. — Lisez : rg, m. 

P. 255, n° 85, ligne 4. — Lisez : et, Marins Victorinus nous fait 
connaître que la sifflante persistait, mais que le t ne se prononçait 
pas ; et transportez ce passage, p. 256, à la fin de la ligne 2. 

P. 271 , note 2, ligne 2. — Lisez : mots subalternes. 
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P. 3, note, ligne 31 . — Lisez : le seul grand texte phénicien. 

P. 29, ligna 12.-^ — Nous devons prévenir que les deux 
exemples, popvlvs, popvlvm, sont amenés ici par ce qui précède, 
et ne sont point donnés comme des citations extraites du sénattis- 
consulte. Il eût -sans doute été préférable de citer des mots 
empruntés au monument lui-même, comme ceux qu'on peut 
voir réunis, p. 80, 2" colonne, 6"*. — Rappelons ce que nous 
avons déjà dit, p. 326, comme addition à ce passage de la p. 29, 
que Vo archaïque est toujours maintenu dans le sénatus-consulte 
après w^ v. 

P. 33, n** 11. — Lisez : Ce que nous venons de dire à propos 
de Vu dans le groupe q-u, s'applique également aux groupes 

9<^ 

P. 36, ligne 7. — Lisez : Voyez p. 65. 

P. 39, 4**, ligne 7. — Lisez : hercvle. 

P. 58, n** 70, à la fin. — Lisez : la syllabe peut rester brève. 

[L'allongement par position a été étudié de près et traité lon- 
guement dans cet ouvrage. Nous avons expliqué, à diverses 
reprises et dans les plus minutieux détails, que, lorsqu'il y a 
position, c'est la quantité de la syllabe et non celle de la voyelle 
que la position modifie. Dans les discussions approfondies aux- 
quelles nous nous sommes livré sur cette particularité de la pro- 
nonciation ancienne, nous nous sommes appuyé constamment 
sur cet important principe, que nous avons rappelé cent fois» et 
presque à toutes les pages de certains chapitres. 

Néanmoins, nous nous apercevons, en nous relisant, que dans 
sept ou huit passages, sans grande importance, l'expression dont 
nous nous sommes servi a trahi notre pensée. 

Comme, selon notre théorie, dans les inïractions à la règle 
de l'allongement par position, la consonne qui suit la voyelle 
disparaît, et que souvent cette voyeUe reste seule pour repré- 
senter la syllabe [àc-cepisse : à-cepisse), il nous est échappé 
de dire qu'après la chute de la consonne la voyelle précé- 
dente reste brève : c'est la syllabe que nous voulions écrire, 
comme nous l'avons fait partout ailleurs dans les mêmes circon- 
stances. 

Nous espérons qu'on voudra bien nous pardonner cette inad- 
verlance. ] 
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P. 108, note, ligne 21. — Lisez : Veleia. 

Vi 142, E = I, ligne 2, -^ Lisez : benemerentet 

P. 144. — Supprimez la note 2. 

P. 161, ligne 7. — Lisez : la syllabe reste brève, comme si la 
voyelle n'était suivie que d'une seule consonne. 

P. 162, n" 11, ligne 8. --- Remplacez elle par la syllabe^ et 
lisez : si la syllabe était déjà longue par nature... 

P. 225, ligne 2. — Lisez : ils expliquent comment il se fait 
qu'une syllabe terminée par une voyelle suivie d'une muette 
puisse rester brève devant une liquide. 

P. 226, note 1 , ligne 6. — Lisez : de façon à laisser brève la 
syllabe qui précède. 

P. 234, en note. — Transportez les notes 3, 4, 5 et 6 au bas de 
la page suivante. 

P. 248, n** 73, ligne 2. — Lisez : la syllabe reste quelquefois 
brève (comparez ce qui est dit sept lignes plus bas). 

P. 255, ligne 1 . — Lisez : une syllabe terminée par r peut 
rester brève devant g^ n. 

P. 264, ligne 11. — Lisez : toutes les fois que Plante a fait 
brève la syllabe précédente. 

P. 264, ligne 17. — Nous préférons maintenant écrire Hector* 

P. 265, 3*, ligne 3. — Ajoute^i : Dans les mots à finale 
longue, dans lesquels la pénultième est longue seulement par 
position : tûngûs (= tà-ng-à-às), comme le troisième temps 
est ipeprésénté par la paUse qui sépare les deux consonnes [ng), 
et qu'on ne peut accentuer que les voyelles, l'accent se porte 
nécessairement sur le quatrième temps [ta). 

p. 304, note 1. — Lisez : Voyez page précédente, note 3. 

P. 307, note 38, ligne 5. — Lisez : tectis. 

P. 315, n° 52, ligne 11. — Lisez : Mxrmar. 

P. 315, n** 53, ligne 1. — Lisez : considéré. 

P. 318, ligne 13. — Effacez le chiffre du renvoi : 5; effacez 
également ce même chiffre, en note, devant Persœpe. 

P. 332, au mot arcerianvs ajoutez codex, et plus bas, lisez : 
C« manuscrit est du VP ou du VII* siècle 

P. 341 . — Effacez Arccrianus. 
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Albinus, cité par Rufinus : 1'® moitié du iv* siècle après J.-C, selon 

Teuffel {Geschichte der romischen Litteratur^ Teubner, 1874). — 

Sur Albinus Magister, postérieur à Priscien (qu'il ciie), voy. Keil, 

Grammatici latinïy vol. VII, fasc. i, p. 225. 
Arruntius Celsus : époque d'Antonin le Pieux, selon Teuffel. 
Asi'ER (iEmilius) : époque de Domitien. 
Attiuus Fortunatianùs ; époque inconnue, selon Reil; i" moitié du 

lY* siècle après J.-C, selon Teuffel. 
Aulus Gellius ou Aulu-Gelle, de 125 environ à i75 après J.-C. 
Beda Sackrdos, mort en 672 après J.-C, selon Teuffel. 
CiECiLius ViNDEx : cité par Hufmus (voy. p. 186 de ce livre). 
C^SELUus ViNDEx : époque d'Adrien, selon Keil; époque de Trajan, 

selon Teuffel. 
C£Sius Bassus : époque de Néron. 
Caper (Flavius) : 2* moitié du n* siècle après J.-C, selon Keil et 

W. Brambach. 
Gassiodorius Senator (Magnus Aurelius), ou Cassiodore, do Scyla- 

ceum dans le Brutiuni : 480-575 après J.-C, selon Teuffel; il avait 

93 ans vers 560, selon Keil. 
CuARisius (Flavius Sosipater), fin du iv* siècle et commencement du v° 

après J.-C, selon Osann. 
CiNNA, cité par Ruflnus (voy. p. 186 de ce livre). 
GoNSENTius, de Gaule : 2° moitié du v* siècle après J.-C, selon 

Teuffel. 
GoRKUTus (L. Aitnaeus), de Leplis, en Afrique : époque de Néron. 
CuRTirs Valërianus : lin duiv" siècle après J.-C, selon Osîinn. 
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DiOMEDES OU DiOMÈDE : 2° moitié du rv® siècle après J.-C, selon 

Osann. 
DoNATus (iElius), maître de saint Jérôme : miliev du iv® siècle. 
EuANTfflus, cité par Rufinus (voy. p. 186 de ce livre). 
Fbstus (Sextus Pompeius) : époque de Commode et de Septime- 

Sévère. 
FiRMiANUs, cité par Rufinus (voy. p. 186 de ce livre). 
Helenius, cité par Rufinus (voy. p. 186 de ce livre). 
Ion, cité par Varron (dans Priscien) . 
IszDORUS HisPALENSis OU IsiDORE DE Séville : 570 cnvirou à 640 

après J.-C. 
JuBA : 1" moitié du m° siècle après J.-C. 
MariusVictorinus (C), d'Afrique, enseignait à Rome, dit saint Jérôme, 

dans la 1'*^ moitié du iv° siècle après J.-C. 
Martianus Capella, de Madaura, en Afrique : fin du iv® siècle et com- 
mencement du v° après J.-C, selon Tcuffel. 
Maximus Victorimus : époque inconnue; confondu parfois avec Marins 

Victorinus. 
NiGiDius (P. Figulus), préteur en 58 avant J.-C. 
Nisus : époque de Tibère. 

NoNius Marcellus : 2* moitié du m*' siècle après J.-C. 
Pedianus (Q. Asconius), de Padoue : environ de l'an 3 à Tan 88 

après J.-C. 
Pompeius, de Mauritanie : î2® moitié du v° siècle après J.-C, selon 

Teuffel. 
Priscianus ou Phiscxen^ de Mauritanie, enseigna à Constantinople 

sous le règne d'Anastase, dont il composa le panégyrique 

vers 512. 
Probus : 2° moitié du iv*" siècle, selon Teuffel. Plusieurs pensent qu'il 

n'est autre que Valérius Probus de Béryte, en Phénicie, qui vivait 

dans la 1" moitié du i" siècle après J.-C 
Rufinus, d'Antioche ; fin du iv*" siècle, selon Reil; 1" moitié du v*^ 

après J.-C, selon Osann. 
Sacerdos (Marins Plolius), postérieur à Juba, mais antérieur 

à Diomède, selon Keil; par conséquent de la 2® moitié du 

m* siècle ou de la 1'® du iv® après J.-C. : époque de Dioclétien, 

dit Teuffel. 
Santra, cité par Scaurus. 

ScAURUS (Terentius) : époque d'Adrien, d'après Aulu-Gelle. 
Sergius : époque inconnue ; il est souvent confondu avec Servius dans 

les titres des manuscrits. 
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Servids Honoratts (Marius), contemporain de Symmaque, qui vécut 
de 350 à 420 après J.-C, mais plus jeune de quelques années, selon 
Macrobe. ' ' ' 

SiSENNA (L. Cornélius) : 119-67 avant J.-C, selon Teuffel. Biicheler 
dit que ce Sisenna n'est pas le grammairien, et que celui qui s'oc- 
cupa d'études grammaticales n'écrivit pas avant l'époque d'Adrien. 

SosiPATEB, voy. Charisius. 

Stilo (L. iElius Praeconinus), de Lanuvium, maître de Varron et de 
Cicéron. 

Terentianus Maurtjs, de Mauritanie : 2^ moitié du m* siècle 
après J.-C. 

Valbrius Probus, de Béryte, en Phénicie : milieu du i" siècle 
après J.-C. 

Varro (Marcus Terentius) ou Varron : 116-27 avant J.-C. 

\euvs Longus : 1" moitié du ii* siècle après J.-C. 
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DES 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES : 

\^ Comptes rendus des séances de Tannée 1859. Tome III. 

2® Comptes rendus des séances de Tannée 1867. Nouvelle série. Tome III. 
Paris, Auguste Durand et Pédone-Lauriel, 1867. 
AcKNER (Mich.) UND MuLLER (Fricdr.). Die rômischen Inschrifien in Dacien. 

Wien. Tendler, 1865. 
Amandinus Codex (Eusèbe); vii« siècle. Publié par A. Schône. 
A.MBROSIANUS CODEX (Varroo) ou Codex Mediolaneruis. Sur parchemin. Peu 

ancien. 
Ambrosianus CODEX (PlauLc) ou Ambrosianus palimpsestus ou Palimpseste de 

Milan : du iv^ ou du v« siècle ; consulté dans Ritschl. 
Ampère (J.-J.). Histoire de la formation de la langue française, 3® édition 

Paris, Didier, 1871. 
Annali deW istituto di corrispondenza archeologica. Roma. 
Annuaire delà société archéologique de la province de Gonstantino. 
Appendix Marculfi (vii« siècle) : Capitularia regum Francorum Baluzius 

edidit (T. II, n® l, p. 463). Parisiis, mdcclxxx. — Le mot dersclier qui 

termine la citation est un rapprochement emprunté à la langue de Coire 

(en allemand Churwàlsch). 
Arcerlanus. Gromatici veteres. Die Schriften der rômischen Feldmesser 

herausgegeben und erlàutert von F. Blume, K. Lachmann und A. Rudor/f. 

Berlin, G. Reimer, 1848-1852. (Le manuscrit de cet auteur est du vi® ou 

du VII® siècle. La première partie est d'une écriture beaucoup plus ancienne 

que le reste.) 
BÂLE (édition de), édition princeps de Scaurus. Voici ce qu'en dit Keil ((rram- 

matici latini, vol. VII, fasc. i, p. 4) : Primury^ éditas est Scauri liber c 

codice Laurissano ab Joanne Sichardo in editionc Basilcensi Adami Pétri, 

a. 1527. 
Baudry (Fr.). Grammaire comparée des langues classiques. Paris, Ha- 
chette, 1868. 
Bénédictins (les). De re diplomatica, vuy. Mabillun. 
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Benlobw (Louis). Voy. Weil. 

Benoist (E.). Piaule, Morceaux choisis : 1» Texte, Paris, Hachette, 1873. 

2* Traduction (de E. Sommer, revue). Paris, Hachette, 1880. 

3<> Œuvres deVirgile,Psin&, Hachette, 1867.VoL l. Introduction. (Consulté 
spécialement pour ce qui concerne les manuscrits de Virgile.) 
Bbrgk (Theod.). Indices lectionum Marburg. hih, a., 1847; cité d'après 

Schuchardt. 
BoBiENSis CODEX, palimpseste (Gioéron, Derepublica) consulté dans la 2« édition 

d*Orelli. Déchiffré par Angelo Maï on 1822, lequel en parle ainsi, préf. 

p. Lxvi : « Quid enim plerumque obstat quominus tertii aut secundi sacuU 

hase scripta dicamus ? * ' 

BoBiENSis CODEX, palimpseste (Fronton, etc.). Il est antérieur à la seconde 

moitié du vi® siècle. Le texte récrit par-dessus (Concile de Chalcédoine) 

est, selon Maï, du vu® ou du viii* siècle. 
BoBiBNSis CODEX (Gharlsii excerpta) : fin du vu* ou commencement du 

VIII* siècle. — A Naples : Bibliot. Borbonica. * 
BoBiENSis CODEX, palimpscste (Gargilius Mariialis) : v* ou vi« siècle. L'écri- 
ture en surcharge est un texte de Gharisius du vu* ou viii* siècle. 
BoissiER (Gaston). Revue archéologique, année 1869, p. 47 et suiv. 
BoissiEu (Alph. de). Inscriptions antiques de Lyon reproduites d'après les 

monuments ou recueillies dans les auteurs. Lyon, 1846-1854. 
BoLDETTi (Marc. Ant.). Osservazioni sopra i cimiteri de' sahti martiri ed 

antichi cristiani di Roma, — Roma, Salvioni, 1720. 
Brambagh (Wilhelm). 1* Die Neugestaltung der lateinischen Orthographie in 

ihrem Verhàltniss zur Schule. Leipzig, Teubner, 1868. 

2° Corpus inscriptionum Rhenanarum. Elberfeldœ, 1867. 
Brêal (Michel). 1° Epigraphie italique. Le chant des Arvales. Mémoires de la 

Société de linguistique de Paris. T. IV; 5«fasc.. 1881. 

2* Bulletin de la Société de linguistique de Paris^ 2, cxxiij. 
Brunati (Jos.). Musei Kirclieriani inscriptiones. Mediolani, 1837. 
BuGHELBR (Fr.). 1* Grundriss der lateinischen /)ec/tnatton. Leipzig, Teub- 
ner, 1866.-<-Traduit par M. Louis Havet sous ce titre •* Précis de la déclinai- 
son latÎTie par U. François Bilcheler...., et enrichi d'additions communiquées 

par l'auteur. Paris, Vieweg, 1875. 
— 2* De Ti. Claudio Caesare grammatico. Ed. F. Ritschellius. Elber- 

feldx, 1856. 
Bulletin de la Société archéologique de Paris. Publié exclusivement pour les 

membres de la société. 
BuLLETiNo di archeologia cristiana del commendatore G. B. Rossi. Roma. 
Bulletino archeologico napoletano, nuova série» pubblicalo per cura del 

p. Raffaele Garucci e di Giulio Minervini. Anno II, 1854. 
Bulletino delV istituto di corrispondenza archeologica. Roma. 
Bulletino archeologico sard.; -- cité d'après M. Hugo Schuchardt. 
Cambrarius (Joachim). Editio ptnnceps de Marins Victorinus. i46 Dlricho Mor- 

hardo, Tubingx^ An, mdxxxvii. Prid. Calend, Septemb, 
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Garli (D. Gianriedo c^e). Délie antichità italiche. Milano. 1788-1791. 

Cl AROMONT ANUS CODEX (Epîtres de saint Pfvul). Manuscrit duiv^oudu v* siècle, 

selon M. H. Schuchardt ; écrit en Afrique. Publié en 1 852 par G. Tischendorf . 
Codex Ambrosianus, Mediceus, etc. Voy. Âmbrosianus, Mediceus, etc. 
Cohen (Henri). Description historique des monnaies frappées dans V empire 

romain, communément appelées Médailles impériales. Paris, 1862. 
Corpus inscriptionum latinarum consilio et auctoritaie Academiw Utterarum 

Regix Borussicw editum. Berolini^ apud Georgium Reimerum. 

— Vol. I : Inscriptiones latines antiquissimœ ad C. Cœsaris mortem, Accedunt 
Elogia clarorum virorum^ Fasti anni Juliani, Fasti consulares ad a. v. c. 
DccLXVi. Th. Mommsen .' Fasti consul, Guilelm. Henzen. 

— Vol. II : Inscriptiones Hispanix latinœ. Mm\\. Hiibner. 

— Vol. III. Pars I : Inscriptiones Mgyptiy Asise, provinciarum Europxgrx- 
carum ; niyrici partes i-v. Th. Mommsen. 

— Pars II : Inscriptiones. Ilhjrici partes v-vii. Th. Mommsen. 

— Vol. IV : Inscriptiones' parietariw Pompeianx, Herculanenses, Stahianœ. 
Carol. Zangemeister. 

— Vol. V, Pars i : Inscriptiones GalUœ Cisalpinx. Regionis -Italiœ decimx. 
Th. Mommsen. 

— Pars II : Inscriptiones Galliœ Cisalpine. Regionum Italix undecimx et 
nonx. Th. Mommsen. 

— Vol. VI, Pars i : Inscriptiones urbis Romx latinx, Collegerunt Guilelmus 
Henzen et Johannes Baptista de Rossi ; ediderunt Eugenius Bormann et 
Guilelmus Henzen. 

— Vol. VII : Inscriptiones Britanniœ. Mm. Hiibner. 

— Vol. VIII : Inscriptiones Africœ latinx collegit Gustavus Wilmanna : 
Pars I : Inscriptiones Africx proconsularis et Numidiœ. 

— Pars II : Inscriptiones Mauretaniorum. 

Corssen (W.). Veber Aussprache, Vokalismus und Betonung der lateinischen 
Sprache. Leipzig. Teubner. !'• édition 1858-1859; 2® édition, 1868-1870. 

Da Schio. Le antiche iscrizioni trovate in Vicenza, 

Donati (Sebast.). Ad novum thesaurumveterum inscriptionum Cl. Lud,Ant. 

> Muratorii supplementum. Lucx, 1765. 

DoNi (J.-B.). Inscriptiones antiqux. Ed. ah A. F. Gorio, Florentix, 1731. 

Edit de Dioclétien, publié par Mommsen, voy. Mommsen. Voy. Stratonicense. 

Egger (Emile). Latini sermonis vetustioris reliquix selectx. Paris, 1843. 

Espana sagrada. Fr. Henrique Florez. Madrid, mdcclxx. 

Fabretti (Raphaelis), Gasparis F. Urhinatis, Inscriptionum antiquarum quM 
in xdihus paternis asservantur explicatio et additamentum. Romx, mdccii. 

Farnesius codex (Festus). xi® ou xii° siècle. 

Fleckeisen. T, Macci Plauti comœdix. Lipsix, Teubner, 1856. 

Fleetwood. Sylloge inscriptionum. Londini, 1691. 

Florbntinus codex (Varron), ou Codex Laurentianus. Sur parchemin. Passe 
pour avoir été écrit au xi* siècle. 
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Florbntinus codbx (Digeste), vu^ siècle. —Consulté dans Téditioii de Grebauer 

et Spangenberg, 1776. 
FoNTANiNi. De antiquitatibus Borts. Rom», 1723. 
Frôhnbr. Inscriptiones terrx coctx vasorum intra Alpes Tissam Tamesin 

repertas eonlegU. Goliingx, Dietricht 185&. 
FuRLANETTo (Gluseppe). Le antiche lapidi patavine illtistrate. Padova, 1847. 
Garrugci (RafTaele). Vetri ornati dl figure in oro trovati net cimitei*i dei 

Cristiani primitivi di Roma. — Roma. 1858. 
Glossaire d'Hildebrand {Glossarium latinum bibliothecx Parisinx antiquis- 

simiim saculi ix descripsii, primum edidit, adnotationibus illustravit 

G. F, Bildebrand), Gotting. 1854. 
Glossarium Amplonianum e codice manuscripto Erfurtensi, sxculi JX, edidit 

Œhlerus. 
Glossa : Mai, Cl. attct.Voy. Mai. (Angelo) 2*. 

GoRi. Inscriptiones antiquas in Etruriw ùrbibus ewtantes. Florentin, 1 726-1 7 13. 
GoTHANus CODEX (Varron). Sur parchemin, xvi* siècle. Ribliothèque de Gotha. 
GRiEvius (Joannes Greorgius). Thésaurus antiquîtatum roma7iarum. Vene- 

tiis, 1732. 
Grumeach et Waltz. Prosodie et métrique latines; l'* édition. Paris, Garnier 

frères-, 1882. 
Gruter. Inscriptiones antiqux totius orbis romani. Heidelberg, 1602. 
GuASGo (Fr. Eug.). Muséi CapitoUni antiquw inscriptiones, Roms, 1775. 
Ha VET (Louis). 1* Desaturnio Latinorum versu, Paris, Vieweg, 1880. 

— 2<> Revue de philologie, T. II, p. 16, 17, 18. 

— 3® Voy. Bôghelbr. 

Havniensis codex (Yari*on). Sur papier. 

Hefner (Jos. de). Bas romische Bayem in seinen Schrift- und Bildmalen. 

Miinchen, 1852. 
Hbnzbm (Guilelmus), voy. Orelli et Corpus inscr, lat, : vol. I et VI. 
Herues, Zeitschrift fur classische Philologie unter Mitwirhung von R. Her- 

cher A. Kirchhoff Th. Mommsen herausgegeben von Emil Hûbner, Berlin, 

Weidmannsche Buehhandlung. — Publié actuel, par G. KaibeletC. Robert. 
HuBNBR (Emil.). i^ Ein Décret des L, ASmilius Paulus : Hermès, 1869, 

pp. 242, 260, 

— 2® Corpus inscriplionum latinarum, vol. U t Inscriptiones Hispanix 
latinx, p. 699. 

I. N. = Inscriptiones regni Neapolitani latins, yoy. Mommsbn* 

Inschr. (= Inscription) : Edicta Regum Langobardorum (Historié patrix 

monumenta édita jussu Régis Caroli Alberti, T. X. Augustx Taurinorum 

ex officina regia^ 1855). 
Inschrift : Ber. d. BevL AL {Monatsberichte der Koniglichen Prems. Aka- 

demie der Wissenschaflen zu Bei*lin.) 
Janssen. Musei Lugduno^Batavi inscriptiones grxcx et latins. Lugd. Batav. 

S. et J. Luchtmans, 1842. 
JoRDÂo (I^vy Maria). Portugallis inscriptiones romanas edidit. Olisipone, 

typis academicis^ 1859. 
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Kandlbr. Ueber eine in Zuglio gefundme Jnschrift : daas la Revue Vhlria^ 

1847, p. 40. 
Kbil. Grammalici latini ex recensione Henrici Keili, 7 vol. (Le 8« est do 

Hagen.) Leipzig» Teubner, 1856-1880. 

— Vol. I, fasc. I : Flavii Sosipatri Charisii artis grammatica Ubri V, 

— fasc. II : Diomedes ; Ex Charisii arte grammatica excerpta. 

— Vol. II : Priscianus ; Ubri i-xii, 

— Vol. III : Priscianus; Ubri xiii-xviii. 

— Vol. IV, fasc. I : Probus. Notarum latercuU edente Th, Mom^nseno; 

— fasc. Il : Donattts; Marins Servius Honoratus; Sergius. 

— Vol. y '. Ariium scriptorum minores: Cledonius^ PompeiuSj Julianus^ 
Excerpta ex commehiariis in Danatum, Consentius, Phocas^ Butyche^^ 
AugustinuSf Palâsmon, Asper, de nomine et pronoynine, de dubiis naminibus 
Macrobii excerpta, 

— Vol. VI, fasc. I : Marius Victor inus. Maximus VictorinuSy Cxsius Bossus, 
Attilius Fortunatianus ; — fasc. ii : Terentianus Maurus; Marius Ptotius 
Sacerdos; Rufinus; MalUus Tfieodorus; Fragmenta et excerpta melrica. 

*- Vol. VII, fasc. i : Scriptores de orthographia : Terentitu Seaurus ; Velius 
Longus; Caper; Agroecius; Cassiodorius ; Martyrius; Beda; Albinus; -^ 
fasc. II. Audax, Dositheus, Arusianus Messius, Corn, Fronto, Indices* 

— Vol. VIII : Anecdota Helvetica qux ad grammaticûm latinam spiclant ex 
bibliothecis Turicensij Einsidlensi, Bernmsi collecta edidii Hermanus 
Hagen, 1870. 

Kopp (Ulric-Frid.). Palxographia critlca. Manhelm, 1827«'t829. 

KiJHNBR (Raphaël). Ausfûhrliche Grammatik der lateinischen Sprache. Han- 
nover, Hahnsche Ruchhandlung, (!•' vol.) 1877. 

LA.DISLAS Lazbski. Communication à 1* Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres de la tessère en bronze portant inscrit le Décret d'iEmilius Paulus. 
Acad. des Inscr. et B.-Lett., Comptes rendus des séances de Tannée 1867. 
Nouvelle série, T. III, séance du vendredi 30 août, p. 225. 

L\uRBNTiANus coDBX (Orosc), coUatiouné par MM. Hugo Schuchardt etZange- 

meister ; cité d'après Tôdition de Havercamp. — vu* siècle; toutefois, il faut 

remarquer à la fin du V* livre les mots suivants : a Confectus codex in 

statione magistri Viliaric antiquarii : or on voit apparaître en 551 ap. J.-C. 

le goth Vviliarit (Marini, / papiri diplomatici, cxix, 85, 106). — Hugo 

Schuchardt, Vok., I, 15. 
Lb BLA.NT (Edmond). Inscriptions chrétiennes de la Gaule antérieures au 

VIII^ siècle. Paris, 1856. 
Lbmairb (N. E.). P. Virgilius Maro, qualèm omni parte illustratum tertio 

publicavit Chr. Gottl. Heyne, cui Servium pariter et Cerdam et variorum 

notas cum suis subjunxit, Parisiis, mdcccxxii. 
Lbnormant (Fr.). Alphabetum» dans le Dictionnaire des antiquités grecques et 

romaines, rédigé sous la direction de MM. Ch. Daremberg et Edou Saglio. 

Pari», Hachette, 1873. 
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LoNGPÉRiER (de). Nota sur le Décret d'iEmilius Paulus. Acad. des Inscr. et 

B.-Lettres. Comptes reûdus des séances de Tannée 1867. Nouvelle série, 

t. III, séance du vendredi 4 octobre, p. 271. 
LtJcicHius (Joan. Jos. Paulovlchius). Marmara Macarensia, EdUio secunda 

aucta ci illustrata. Rhacuss Martecchianus, 1810. 
LcGDUNENSis CODEX (Codo de Théodose) ; vi" siècle ou commeucement du vu*. 

Consulté dans l'édition de Hânel, 1842. 
Lupi. Dissertaiio et animadversiones ad nuper invenlum Severx martyrls 

epitaphium. Panarmi, 1734. 
Mabillon. De re diplomatica, opéra' et studio Domni Johannis Mabillon Près- 

hyteri ac monachi S. Benedicti e Congregatione S. Mauri, Lutecix Parisio- 

rum, L. Billaine, mdclxxxi. 
Maffei (Scipio). Muséum Veronense. Typis Seminariù Veronœ, 1749. 
Mai (Angelo) 1*» Inscr iptiones christianœ. (Scriptorum veterum nova col- 

lectio e Vatiea7iis codicihus édita ah Angelo Maio hilliotkecx Vaticanx 

prxfecto, Tomus V. Romœ, Typis Vaticanis, 1831.) 

2® Classicorum auctorum e Vaticanis codicihus editorum tomus l'X.l^omei. 
Mahangoni. Délie cose gentilesche e profane Irasportate ad uso ed ornamento 

délie chiese. Roma, 1744. 
Marini (Gaet.). i^ Iscrizioniantiche délie ville e de palazziAlbani. Roma, 1785. 

2^ Gliatti e monumenti de' fratelli Arvali. Roma, 1785. 

3® I papiri diplomatici raccolti ed iltustrati. Roma, Stamperia délia 

sacr. eongr. de prop, fide, 1805. 
W^ Caul. BritannO'Roman inscriptions, Toronto, Longmans, 1863. 
Mediceus codex (Virgile), corrigé par Turcius Apronianus Rufus, consul en 

494 après J.-C, et probablement copié pour lui. Edité en fao-simile par 

Foggini, Florence, 1741. — Variantes signalées par Ribbeck (Voyez E. Be- 

noist, Virg., I, xxi). 
Mémoires de la Société de linguistique de Paris. Paris, Vieweg. 

MOMHSEN (Th.) : 

1® Corpus inscriptionum latinarum. Vol. I, III et V. Voy. Corpus. 

2^ Die unteritalischen Dialekte. Leipzig, 1850. 

3<* Iiiscriptiones regni Neapolitani latins. Lipsiœ, 1852. 

4<* Inscriptiones confcBderationis Helveticx latinœ. Zurich, 1854. 
, 5® DasEdictDiocletiansdepretiisrcrumvenaliumvomJ, 301. Leipzig, 1851. 

— Voy. aussi C. /. L., vol. III, 2* partie, p. 824. 

6» Hermès, III« vol., année 1869, p. 261 : Bemerkungen zum Décret des 
Paulus, 

7® Monumentum Ancyranum. C. /. L, vol. III, 2® partie, p. 774. 
MoNACENSis CODEX (Apuléc); vi« siècle (?) ; Philologus. Gôttingen, Diete- 

richsche Buchhandlung, mdcgglxiv. 
MuNZE : Rhein, Jahrh.; cité d'après Schuchardt [? JahrhiXcher des Vereinsvon 

Aller thumsfreunden im Rheinlande. Bonn» 1842-1880). 
MuRATORi (Lud. Ant.). Novus thésaurus veterum inscriptionum. Mediolafii, 

1739, 1740, 1742. 

00 
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HusEUM Yeronbnse, voy. Maffxi. 

Nede (Friedrich). Forniânlehre der lateinischen Sprache. Berlin, Calvary, 

1875-1877. 
NicoLAï (Nicola Maria). Délia basilica di S. Paolo. 
Orelli (Jo. Casp.). Inscriptionum lat inarum selectarum ampUssima collecUo 

ad illustrandam romanx antiquitatis disciplinam accommoàata ac ma- 

gnarum collectlonum supplementa complura emendationesque exhïbens. 

Vol. I, II, 1828. 
Orelli (Jo. Casp.). ..Vol. III. Edidit Guilelmus Henzen. Turki^ 1856. 
OsANN (Friedr.). Âpuleu, L. Caecilu MinUtiani, De orthographia fragmenta 

cum notis A. Mail integris suisque edidit. Darmstadt, 1827. 
Pal^ographigal SOCIETY (The). Facsimiles of manuscripts and inscriptions, 

Edited by Bond and Thompson. London, 1873. 
Palatinus codex (Evangiles) : iv® ou v« siècle ; manuscrit d'Afrique , publié 

en 1852 par C. Tischendorf. 
Palatinus CODEX (Virgile), du m® ou du iV siècle d'après The Palœographical 

Society. — Il est, dit M. E. Benoist, généralement regardé comme un peu 

postérieur au Romanus. — Consulté dans l'édition de Ribbeck. 
Palatinus codex (Scaurus), sur papier, xv® siècle : 1® incipit liber Terrentii 

Scauri de ortograuia — finit Quinti Terrentii Scauri de orthograuia ; 

20 Terrentius scaurus de ordinatione partium orationis; (folio 245-249), 

au milieu de divers autres écrits. 
Palatinus codex (Marins Victorinus), sur parchemin, ix® siècle. 
Pardessus (Jean-Marie). Diplomata, Charta, EpistoUe^ Leges ad res Gallo- 

Francias spectantia, Lutetiâs-Parisiorum^ 1843-1849. 
Parisiens» primus codex (Varron), sur papier. Bibliothèque Nationale, n? 7489. 
Parisiensis segundus codex (Varron), sur papier. Biblioth. nationale, n® 6142. 
Parisinus codex (Marins Victorinus), ix^ siècle, {incipit ars grammatica uic-- 

iorini mari de ortografla et de metrica ratione. — expUcit ars grammatica 

uictorini mari de ortographia et de metrica ratione.) 
Perret (Louis). Catacombes de Rom^. Paris, Gide et Baudry, 1852-1857. 
PoMpEiAN^ iNSGRiPTjoNEs parietarisB. Voy. Corpus inscriptionum latinarum. 

Putsch. Grammaticx latinx auctores antiqui Hanoverse, Wechel, mdcv. 

Rangabé (A.-R ). Grammaire abrégée du grec actuelr précédée d'une préface 

sur la prononciatioîi. 2*» édition. Paris, Durand et Pédone-Lauriel, 1873. 
Raynouard, Choix des poésies originales des troubadours, T. I. Introduction 
_ et recherches sur Vorigine et la formation de la langue romane. 
Recueil des notices et mémoires de la société archéologique du déparUtnent 

de Constantine, 1^53... 
Reines (Thom.). Syntagma inscriptionum antiquarum cumprimis RomjB 

veteriSy quarum omissa est recensio in vasto Jani Gruteri opère, Fritschii 

hasred, et Gleditsch^ 1682. 

Renier (Léon). 1<» Inscriptions romaines de V Afrique recueillies et publiées. 

: — Paris 1858. 

— 2» Note sur le Décret d'iEmilius Paulus. Acad. des Inscr, et B.-Lettres 
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Comptes rendus des séances de Tannée 1867. Nouvelle série, t. III, séance 
du vendredi 4 octobre, p. 267. 

Revue archéologique ou Recueil de documenls et de mémoires relatifs à Vétude 
' des monuments, à la numismatique et à la philologie de Vaniiquité et du 
moyen âge, Paris, Didier. 

Revue de philologie, de littérature et d'histoire ancienne. Paris, Klincksieck, 

1875 ... 
Rheinisches Muséum fur Philologie , herausgegeben von F, G, Weleker und 

F. Rilschl. Frank fur t a. M,, Sauerlanders Verlag, 
Riccio (Gennaro). Repertm^io ossia descrizione e tassa délie monete di citlà 

antiche comprese ne' perirnetri délie provincie componenti l'attuale Regno 

délie due Sicilie al di qua del Faro. Napoli, 1852. 
RiTscHL (Fried.). i^ Priscœ latinilatis monum^nta epigraphica, ^eroKn/, 1862. 
— 2« Prolegomena de rationihus criticis, grammaticis, prosodiacis, metricis 

emendationis Plautinœ, Ex Friderici Rttschelii opusculorum philologico^ 

rum Vol. V. seorsum expressa. Leipzig, Teubner, 1880. 
RoMANUs CODEX (Virgile). De la 2® moitié du m® siècle ou de la 1'® moitié du 

IV' d*après The Palaeographical Society. Plus récent, selon M. E. Benoist, 

mais ne doit pas dépasser la Un du v° siècle. — Consulté dans Tédition de 

Ribbeck. 

Rossi (J.-B. De'). Inscriptiones Christianx urbis Rom» septimo sssculo anti- 

quiores. — Romœ, 1857-1861. 
RouGÉ (Emmanuel de). \^ Mémoire sur Vorigim égyptienne de l'alphabet 

pMnicien. Acad. des Inscr. et B. -Lettres. Comptes rendus des séances de 

l'année 1859. T. III, séance du 15 juillet, p. 115. 

2*> Chrestomathie égyptienne, Paris, A. Franck, 1867-1876. 
RouGÉ (Jacques de). Mémoire sur l'origine égyptienne de l'alphabet phéntcien 

par M. le v*® Emmanuel de Rougé, publié parles soiHS de M. le v*« Jacques 

de Rougé. Paris, Imprimerie nationale, mdcgglxxiv. 
ScHio (Da). Voy. Da Schio. 
ScHLEicHER. Compcndium der vergleichenden Grammatik der Indogermani- 

schen Sprachen.WeimGiV, Hermann Bôhlau, 1866. 
ScHucHARDT (Hugo). Dsr Vohalismus des Vulgdrlateins, Leipzig, Teubner. 

1866-1868. 
Spon (Jacob). Miscellanea eruditx antiquitatis» Lugduni, 1685. 
Steiner. Codex inscriptionum romanarum Danubii et Rheni, Seligen- 

stadt, 1851. 
STRATONicEiNSE EXEMPLUM. Edit de Dioclétieu. C. L L, vol. III, 2® partie, 

p, 804. 
Taurinensis codex, palimpseste (Gicéron, Pro Scauro). 
TiLiANus ou Vaticanus codex (Code Théodosien),du commencement du vi« siècle. 

— Consulté dans l'édition de H'ânel, 1842. 
Vaticanus cobex (Virgile), du iv° siècle d'après The Palaeographical Society. 

M. E. Benoist dit que Rilschl le croit smiérienr q.\x Mediceus, et que Wagner 
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au contraire le juge plus moderne. — Consulté dans Tédition de Ribbeck. 
Vaticanus codex, palimpseste (Gicéron : Actio II in Verrem), — Mai en parle 

ainsi (préf., p. xiii) : tanto calUgraphix splendore scriptits, ut nihil fere 

speciosius, nihllque prima romanorum Csdsarum xtate dignius sit, 
Veumiglioli (Gio. Battista). Antiche iscrizioni perugine, Perugia, 1833. 
Yeronensis codex, palimpseste (Pline]; écrit dans la Haute-Italie au iv^ ou 

v« siècle : publié par Mone dans le VI* volume de Tédition de Sillig. 
Veronensis codex (Virgile), palimpseste. — Consulté dans Tédition de 

Ribbeck. 
ViNDODONENSis OU Laubishamensis CODEX (Tito Live),vi' OU VII® siècle. AVienne. 

Seul manuscrit de la cinquième décade : du livre XLI au livre XLV; écrit 

en Irlande. — Consulté dans l'édition de Hertz. 
Wailly (Natalis de). Éléments de Paléographie. Imprim. royale, mdgccxxxviii. 
Waltz. Voy. Grumbach. 
Weil (Henri) et Benloew (Louis). Théorie générale de l'accentuation latine 

suivie de recherches sw les inscriptions accentuées... Paris, Durand; et 

Berlin, Diimmler, mdccclv. 
WiczAY (G. Michel de). Musei Hedervarii in Hungaria nummos antiquas 

grxcos et lallnos descripsit anecdotos vel parum cognitos, etiam cupreis 

tahulls incidi curavit. Vindobonœ, 1814. 
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Accins (voy. Attius). 

Ackaer et Mûller, 215, 217, 237. 

Adrien (remperenr), 60, 91, 104, 117, 134. 

iËmilius (L.], 265, 266, 267, 268, 269. 

Agrippa (L. Helvins), 108. 

Albinos, 186. 

Ampère (J.-J.), 222. 

Andronicns (voy. Livias). 

Antonin (l'emperear), 107. 

Antonias Rafos, 134. 

Appius Clandius Caecas, 73, 150. 

Apulée, 252. 

Arcerianus, 255. 

Arrias, 51. 

Arrantius, 186. 

Asper, 62, 186. 

Astaphinm, 188. 

Attilins Fortunatianus^ 225, 226. 

Attius, 1, 49, 83, 89, 233. 

Auguste, 27, 28., 39, 40, 41,42,43, 55, 60, 

89, 90, 96, 100, 102, 118, 132, 170. 
Augustin (saint), 51. 
Anlu-Gelle, 49, 117, 159, 160, 162, 163, 

221,278. 
Ausone, 169. 
Barringer (D'), 148. 
Baudry (Fr.), 212, 213, 214, 215, 291. 
Béda, 138, 162, 167, 207, 208, 209. 
Bénédictins (les), 23. 



Benloew, 291. Voy. Weil. 

Benoist (E.), 192, 237. 

Bentley, 191. 

Bergk, 153. 

Bob, 233,244,254. 

Boissier (Gaston), 83, 265. 

Boissiea (Alpli. de), 240, 243, 248, 249, 

254. 
Boldetti, 237,251,257, 259. 
Brambach, 68, 117, 215, 250. 
Bréal (Michel), 73, 151, 152, 172, 810. 
Brunati, 250. 

Bûcbeler (Fr.), 1 3, 168, 169, 172, 300, 315. 
Cœsius Bassus, 186. 
Caligula (l'empereur), 89, 90. 
Camerarius (Joacbim), 196. 
Camille, 102. 
Capella (voy. Martianus). 
Caper (Flavius), 117, 1)9-134, 186. 
Carli, 108. 

Cassiodore, 62, 120, 122, 124, 209. 
Caton TAncien, 82, 269. 
Catulle, 48, 51, 162, 166, 167, 169, 180. 
Caul (voy. M«). 
Cécilins Vindex, 120, 186. 
César (J.), 28, 40, 96, 97, 98, 118, 132. 
Césellius, 124. 
CbampoUion, 1. 
I Cliarisius, 40, 186, 257. 
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Cicéron, 5, 7,10, 11, 12, 28, 33, 34, 40, 
47, 50, 63, 89, 9Î, 94, 95, 97, 98, 118, 
123, 125, 131, 138, 162, 166, 186, 223, 
232, 233, 234, 235, 254. 

Cinoa, 186. 

Claade (remperear), 12, 89, 100, 103. 

Claadien, 175. 

Cobea, 249, 253. 

Columelle, 177. 

Commode (l'empereur), 134, 139. 

Consentius, 44. 

Comutus, 120, 125. 

Corssen, 6, 8, 9, 13, 30, 38, 39, 40, 41, 
53, 192, 194, 196, 197, 198, 199, 200, 
202, 203, 204, 205, 206, 211, 214, 224, 
230,231,291. 

Cariatius Cosanus, 108. 

Curtias Valérianus, 122. 

Cyprien (saint), 23. 

Daremberg (Charles), 6, 145. 

Da Schio, 215, 232. 

Denys d'Halicarnasse, 61, 271. 

Dietricb, 291. 

Dioclétien, 199. 

Diodore de Sicile, 1. 

Diomède, 6, 62, 186, 198, 199, 230, 271, 
278,280, 281, 285, 289. 

Domitien (rempereur), 89, 107. 

Donat, 186, 190, 227, 229, 230, 231, 285. 

Donati, 237. 

Doni, 217, 232, 259, 261. 

Duilius, 7, 74, 150. 

DÛDtzer, 70. 

Egger, 70, 73, 313. 

EQnius, 12, 59, 78,81,136, 166, 233,269, 
appendice. 

Escbmun-Ezer, 2, 3. 

Esmunazar (Eschmun-Ezer), 5. 

Etienne (Henri), 303. 

Euantbius, 186, 187. 

Eusèbe,254,257. 

Fabretti, 217, 232, 238, 243, 249, 250, 
251,255,258. 

Félicius Simplex, 141. 

Festus, 42, 69,82, 153, 162, 238, 304, 314. 

Firmianus, 186. 

Fleckeisen, 191, 264. 

Fleetwood, 167, 259. 

Florez (Henrique), 261. 

Florus (voy. Mestrius). 

Fontanini, 216. 



Fortunatianus (voy. AttUius). 

Fortunatus, 167. 

Frôhner, 232, 259 . 

Fronton, 232, 257. 

Fundanius, 53. 

Farias, 38, 150. 

Furins Brocchus, 97. 

Furlanetto, 216, 216. 

Ganneau, 3. 

Gargilias Martialis, 233. 

Garacci, 232, 250, 259. 

Germain (saint), 23. 

Gori, 216, 239,259, 261. 

Gracques (les), 35, 38, 39, 40, 60. 

Graevius, 216. 

Grégoire le Grand, 138. 

Grotefend, 70,313. 

Grumbach et Waltz, 156. 

Gruter, 107, 216, 232, 237, 249, 250, 251, 

258, 259. 
Gaasco, 215, 216, 249, 260, 261. 
Havet (Louis), 73, 149, 150, 152, 153, 168, 

169, 300, 315, 317. 
Hefner, 13. 
Hélénius, 186. 

Héliogabale (l'empereur), 71,298, 295, 319. 
Helvius Agrippa (L.), 108. 
Henzen, 107 (voy. Orellij. 
Hermann (G.), 191. 
Hésychius, 303. 
Hildebrand, 257. 

Horace, 44, 167, 169, 170, 181, 223, 233. 
Hiibner (Em.), 265, 266, 267, 268. 
Ion, 49. 

Isidore de Séville, 56, 100, 101. 
Janssen, 254. 
Jérôme (saint), 15, 136. 
Jordâo, 248. 
Juba, 186. 

Justin II (l'empereur), 23. 
Juvénal, 65. 
Kandler, 260. 

Keil, 117, 229, etc., etc., etc. 
Klausen, 313. 
Kopp, 249, 250. 
Kuhn, 291. 
Kûhner, 162, 209. 
Labérius*, 239. 
Ladislas Lazeski, 265. 
Lanzi, 3)3. 
Le Blant, 217, 243, 253. 
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Lemaire (N. E.), 18. * 

Leoormaat (Fr.), 3, 5, 6, 9, 11, 1A5, 1A9. 

LéTy, 3. 

Livius Andronicus, 78, 81. 

Lombardi, 148. 

Longpérier (de), 265. 

Lucicbius, 216. 

Lucilius, 36, 39, 83, 84, 118, 288, 263. 

Lucrèce, 162, 166, 167, 169, 170, «77, 
181,223,233, 234. 

Lupi, 248, 249, 250, 251. 

MabilloD, 20. 

Maffei, 108, 240. 

Maï, 232, 237,242. 

Marangoni, 249. 

Marc-Aurële, 90, 91. 

Marculfe, 232. 

Marini, 243, 250, 251, 257, 259. 

Marius Victorioas, 7, 26, 29, 48, 49, 51, 
52, 53, 55, 56, 57, 58, 59, 62, 101, 186, 
187', 189, 19!^, 225, 228, 255. 

Martial, 167. 

Martianus Capella, 78. 

Maximus Victorinus, 225, 226. 

Me Caul, 260. 

Mésa (roi de Moab), 4. 

Mestrius Florus, 43. 

MioerTini, 148, 149. 

Modius (C), 145. 

Molière, 56 

Mommsen, 5, 6, 9, 72, 73, 74, 75, 76, 77, 
78, 83, 85, 91, 93, 108, 145, 147, 149, 
15D, 215, 216, 217, 232, 248, 249, 

250, 255, 257, 258, 259, 260, 265, 
266, 267, 303. 

Mûller (voy. Ackoer). 

Maratori, 232, 237, 243, 249, 250, 258. 

Nerva (l'empereur), 104. 

Néron (l'empereur), 60, 104, 108. 

Neue(Friedr.),179. 

Nicolai, 250. 

Nigidius, 49, 278. 

Nisus, 123, 127, 131. 

Nonius, 179, 302, 307. 

Novius, 179. • 

Numa (le roi), 69. 

Orelli, 107, 210, 216, 240, 243, 248, 249, 

257, 260. 
Orelli Henzen, 216, 239, 242, 244, 249, 

251, 253, 255, 258. 
Osano, 249, 260. 



Orose, 238, 254. 

Ovide, 44, 65, 153, 161, 162, 169j 170, 
181, 233,302, 306,807, 308,310, 311, 
312, 814, 317. 

Pardessus, 210, 216. 

Paul (saint), 23, 237, 240, 250, 257. 

Paul-Emile, voy. iEmilius. 

Pédianus, 27. 

Perret, 249, 250. 

Plante, 7, 12, 61, 78, 81, 170, 184, 186, 
188, 189, 191, 192, 210, 224,230,231, 
232, 234, 235, 236, 237, 238,239,241, 
242, 243, 244, 245, 246, 247, 248, 251 , 
252, 253, 254, 255, 256, 257, 258, 260, 
261, 262, 263, 264, 269, 270, 318. 

Plautius Silvanus (Ti.), 107. 

Pline, 57, 186, 238, 244, 253, 257, 258, 259. 

Pline le Jeune, 118. 

Plotin, 138. 

Plutarque, 1, 9, 145, 149. 

Pompéius, 65, 66, 198, 199, 200. 

Pomponius Musa, 97. 

Porphyre, 138. 

Priscien, 10, 49, 52, 54, 57, 58, 162, 167, 
186, 188, 189, 196,197, 198, 203, 207, 
209, 211, 226, 227, 252, 277, 278, 279, 
280, 281, 282, 283, 285, 286, 289. 

Prisse, 2. 

Probus, 186. 

Properce, 167, 169. 

Prudence, 20. 

Pulius (L.), 145. 

Putsch, 6, elc etc., etc. 

Quintilien,ll,12,27,28,33,34,42,51,52, 
53, 54, 55, 60, 63, 65, 66, 69, 70, 71, 
75, 76, 83, 84, 89,93, 94, 101, 118,186, 
193, 194, 209, 223, 227, 253, 278, 279. 

Rangabé (A.-R.), 34, 47, 56. 

Raynouard, 188. 

Reines, 249, 250. 

Renier(Léon), 216, 249, 258, 260, 261 , 265. 

Riccio (Gennaro), 9, 146, 150. 

Ritechl, 5, 9, 72, 74, 75, 76, 78, 85, 92, 
95, 146, 149, 191, 192, 237, 241, 268, 
295, 296, 298, 308. 

Rossi(De*), 210, 215, 216, 232, 240, 241, 
248, 250. 

Rougé (Emmanuel de), 1, 2, 3, 5. 

Rongé (Jacques de), 3. 

Rufinus, 186, 187, 188, 189. 

Sacerdos, 126. 
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Saglio (Edm.), 6, 143. 

Santra, 126. 

Salazaro (Demetrio}, 148. 

Salluste, 97, 98, 177. 

Scaaras(TéreDtias), 63, 84, 117, 119-134, 

153, 186, 189. 
Schleicher, 169. 
Schuchardt (Hugo), 135, 137, 138, 217, 

220, 232. 
Scipîon, 38, 263. 
Scipion Barbatus, 9, 74, 75, 263. 
Scipion rAfricain, 88. 
Scipion (Lucius), 73, 76. 
Sédalias, 33, 167. 
Sergius, 229, 230, 272. 
Sertorius, 93. 
Servius, 65, 153, 206, 209, 226, 227, 230, 

280. 
Servius Tullius (le roi], 69. 
Sisenna, 186,188, 189. 
Sosipater, 186. 
Spon, 216. 
Sparius Carvilius Ruga, 9, 81, 145, 149, 

150. 
SteiDer,215, 217, 232, 243, 255. 
Slilo, 40. 

Suétone, 13, 28, 43, 104. 
Sylla, 75, 90, 91, 93, 95. 
Tacite, 13. 
Térence, 83, 184, 186« 188, 189, 191, 192, 

196^ 211, 224, 235, 236, 238, 239, 241, 



242, 244, 246, 247, 251, 252, 254, 256, 

259, 270, 318. 
Téi-entianus Maurus, 186, 187, 199, 200, 

201, 20^, .213, 2(H, 2b5. 
Tibulle, 166. 
Tite Live, 27, 61, 232. 
Titus (rempereur), 107. 
Trajan (l'empereur), 91, 107. 
Turpilius, 188. 
Valérîus Flaccus, 162. 
Yalérius Probus, 104. 163, 201, 208, 220, 

221. 
Varron, 6, 28, 40, 49, 69, 70, 122, 125, 

133, 153, 186, 198, 302, 307, 308. 
Vélius Longus, 6, 10, 28, 62, 83, 84, 117, 

119-134, 171. 
Vermiglioli, 237, 249. 
Vcrrins Flaccus, 62, 162. 
Vespasien (l'empereur), 43, 107, 103. 
Victorinus (voy. Marins et Maximus). 
Virgile, 40, 61, 94, 118,- 123, 161; 167, 

169, 181, 190, 214, 218, 223, 232, 

233, 237, 241, 244, 252, 253, 254, 255,. 

256, 257. 
Visconti, 93. 
Vogué (de), 3. 
Wailly (NaUlis de), 18, 23. 
Wallz, 156. 
Wase (Chr.), 191. 

Weil (Hfinçi) et Benlêew (Lojiis), 273,277. 
Wiezay (Michel de), 9, 146, 147, 148, 149. 
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CHAPITRE PREMIER 



ALPHABET 



§ !<>'• — Origines de Talpl^abet latin. 

• Tachygraphie hiératique de l'ancien empire d'Egypte, 1. — Phéniciens, i. — Cor- 
respondance de récriture égyptienne et de l'alphabet phénicien, 2. — Cadmus; alphabet 
cadméen ou grec primitif, 2. — Alphabet éolo-dorien, 2. — Alphabet latin, 3. — En 
note : Analyse du mémoire de M. B. de Rougé; hiéroglyphes, 2, 3. — Tableau des' 
origines de l'alphabet latin, 4, 5. 

§ 2. — OlMonrations relatives & qnelqnes lettres 

de ralphal>et latin. 

Z archaïque, 6. — Inscription de Milionia en langue marse; vezune, 6. — Le z dans 
le chant des Saliens : cozeiilodoizeso, 6. — Le z tombe en désuétude, 6. — Il rentre 
dans la langue vers l'époque de Cicéron, 7. 

c, K, G, 7. — Ancienne forme du c; il se prononce g, 7. — Caius, Cnssus et Gains, 
Gnxus, 7. — Colonne rostrale de Duilins, 7. — Le k disparaît vers 450 avant J.-C, 
sauf dans quelques mots, 8. — Invention on vulgarisation du g : Spurius Carvilius 
Ruga, 9. 

I, y, 9. — Confusion : i consonne et i voyelle; v consonne et v voyelle, 10. — Ori- 
gine du j et de l'u, 10. 

X, 10. — Le chi chez les Éolo-Duriens, 11. 

y, 11. 

§ 3. — Supplément & Talphabet. 

PH, TH, CH, 11. — ph, ch anciennement écrilsp ou b, c ou 9, 11. — ih, anciennement 
écrit ^, 11. — Epoque où apparaissent les doubles signes ph, ch, th, 12. — Abus des 
consonnes aspirées, 12. — bh pour représenter le rho grec, 12. — Lettres inventées 
par Claude, 12, 13. 
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CHAPITRE II 
DE L'ÉCRITURE 



§ 4. — Diifëreiites sortes d^ëcritnres latines. 

Capitale proprement dite, 13, 14. — Cursive, 14. — Capitale rostique, 15. — On- 
ciale, 15. —Minuscule, 15. 

Spécimen d'écriture latine d'après divers manuscrits; capitale rustique, capitale pro- 
prement dite, 17. — Légende, 18. —Âge des plus anciens manuscrits, 18. — Spécimen 
d'écriture latine. Choix d'inscriptions pour la plupart en lettres cursives d'après des fac- 
similé exécutés à Pompéies et à Herculannm, 19. — Légende, 20, 21. 

Spécimen d'écriture latine d'après des manuscrits : onciale et cursive, 22. — Lé- 
gende, 23. 

Spécimen d'écriture latine. Alphabet tiré des inscriptions vulgaires de Pompéies et 
d'Herculanum, 24, 25. 



CHAPITRE ffl 



PRONONCIATION 



§ 5. — Prononciatioii des lettres latines. 

I. — Voyellei. 

Prononciation de Ta,, 26. 

Prononciation de I'e, 26. — è ouvert, é fermé; ancien e plus tard remplacé par i, 
26, 27. 

Prononciation de l'i, 27. — Son mixte de Vi long, avant Auguste; il participe de l't 
et de I'e et s'écrit e, et, aussi bien que t, 27. — i long prononcé e à la campagne, 28. 
— Son intermédiaire de Vi bref, entre le son t et le son ou, 28. — N'est-ce pas le son 
de Vu français? 28. — Vi et Vu concurremment employés dans certains mots, 28. 

Prononciation de l'o, 28. — Son intermédiaire de Vo bref, entre le son o et le son ou. 
L'ancien o bref aux désinences de la à» déclinaison est remplacé par u bref dans le 
sénatus-consulte des Bacchanales, sauf après v, v, 29. 

Prononciation de Tu, 29. — Transcriptions grecques de Vu latin, 29. — Groupe g-u, 
29, 30, 31^ 32. — Son de l'u après g, 30, 31, 32; après Qy après s, 33. 

Prononciation d'y, 33. — y se prononçait comme l'upsiTon grec et comme l'u fran- 
çais, 34. 
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II. — DiphUiong^e*. 

DiphlhoDgue ai, son histoire, sa pronoDciation, 35. 

Diphthooguc AS ou m, 35. — Son origine, 35, 36. — Sa prononciation; elle se con- 
fond avec le son e, 36. 

Diphtbongae ci, son histoire, sa prononciation, 37. ^ Elle disparait, 37. 

Diphthongue os ou ce, 37. — Son origine, 37. — Sa prononciation, 87. — Confusion 
entre œ, a?, e, 37. 

Diphthongue ei, 38. — Son origine, sa prononciation, 38. — Elle cesse d'être 
diphthongue, 38. — Emploi du double signe et dans les radicaux, 38; dans les suffixes 
de dérivation, 38; dans les formes verbales, 89; au datif singulier de la 3« décli- 
naison, 89; à l'ablatif singulier de la 3« déclinaison^ 39; à l'accusatif et au nominatif 
pluriels de la 3» déclinaison, 40; aux désinences de la 2« déclinaison, 40, 41; au 
datif et à l'ablatif pluriels de la !'• déclinaison, 41. — Prononciation du double 
signe et, 41, 42. 

Diphthongue au, 42. — Dans un certain nombre de mots elle devient u; dans d'autres, 
0, 42. — Sa prononciation : Mestrius Florus, 43. 

Diphthongue ou, 43. — Sa prononciation, 43. — Elle devient dans certains mots^ o; 
dans d'autres, u, 43, 44. 

Diphthongue eu, 44. — Sa prononciation, 44. — Eu est-il diphthongue dans 
neuter?'^^, 

Diphthongue ui; sa prononciation, 45. 

m. — Conioiiiiei. 

Classes : Explosives ou Muettes; Continues, 45. — Degrés : Fortes, Douces, 45. •— 
Familles : Liquides, Nasales, SifQantes, Aspirées, 45. — Ordres : ijutlurules, Labiales, 
Labio-Dentales, Dentales, Gutturo-Dentales, 46. — Tableau des consonnes, 46. 

PBBHIER ORDRE : GUTTURALES 

Prononciation de c, de k, 47. 

Prononciation de ch, 47. — Elle a dû être voisine de celle du chi grec, 47. — Aspi- 
ration irrégulière du c, 48. 

Prononciation de q, 48. 

Prononciation de 6, 48. 

Prononciation de v gutturale, 49. — Son intermédiaire entre n et 9, 49. ~ g mis 
pour n gutturale, 49. — AgchiseSf agceps, aggidus, aggenSj 49. — Vingt-cinquième lettre 
appelée agma^ 49. — ne pour n devant x, 9, 49. 

Prononciation de j (ou i consonne), 50. •— j représenté par deux t, 50. ~ j dans les 
mots grecs latinisés^ 50. 

Aspiration h, 51. — - Les anciens Latins en usaient peu, 51. — Abus de l'aspira- 
tion, 51. — Affinité de h avec les gutturales, 51. 

2« ORDRE : LABIALES 

prononciation de p, b, 51. 

Prononciation de m au commencement, au milieu, à la fm des mots^ 52. 

3« ORDRE : LABIO- DENTALES 

Prononciation de f, 52, 53. — Elle est plus rude que celle du phi grec, 53. — 
Transcription grecque de f latine, 53. 
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ProDûnciation de ph, semblable à celle du phi grec, 53. — La langue populaire rem- 
plaça ph par f, 54. 
Prononciation du v, 5<. — Digamma éolien, 5A. 

4^ ORDRE : DE5TALE9 

Prononciation de t, d, 54. — Confusion des deux sons (, d, 55. — On voit cette 
confusion dans les inscriptions et les manuscrits, 55. 

T dans le groupe ti, 55. — t se change en c, 55, 56. — Prononciation de ti à l'époque 
classique et dans les temps postérieurs, 55, 56. 

Prononciation grecque de th, 56. — Thêta chez les Grecs modernes, 56. 

Les trois prononciations de l, 57. 

Prononciation liquide de r, 57. — r dans les mots purement latins ne s'aspirait 
pas, 58. . 

Prononciation de v dentale, 58. — Son for», son faible de n, 58. — n est parfois 
supprimée, 58. — n forme une voyelle nasale avec a, e, t, o, u dans le latin popu- 
laire, 59. 

Prononciation de s, 59. ~ Son fort, son plus faible de s, 59. — Son très faible et 
suppression de s à la fin des mots, 59. 

5<> ORDRE : GUTTURO-DEKTALES 

Prononciation de x, 59. — x renforcé par «, 60. — x remplacé par s, 60. — x, dans 
les inscriptions, pour s, 60. 

CONSO>*NE GRECQUE : Z 

Le z archaïque tombe en désuétude, 60. — La lettre grecque z s'introduit dans la 
langue latine, 61. — Le zêta grec transcrit pars ou ss, 61. — Véritable prononciation 
du z latin, 61, 62, 63. 11 se prononçait comme le z français, 63. 

§ 6. — Observations sur la prononciation latine. 

Nous avons voulu établir le son classique de chaque lettre, 63. — Changements de 
prononciation à Rome, 64. — Les jeunes Romains contractaient les habitudes de la 
prononciation grecque, 64. — Son propre de Ve d'après Quintilien, Servius, Pom- 
péius, 65. — Son é fermé dans la prononciation populaire, 65. — Son ê ouvert, 65. ~ 
Prononciation de la diphthongue a? aux basses époques^ 66. — Confusion entre Ye bref 
et Ve long au temps de Pompéius (2» moitié du v^ siècle], 66. 

Tableau résumant ce que nous avons dit sur la prononciation latine, 66, 67, 68. 



ClIAPITllE IV 

§ 7. — Des variations de I^orthographe aux différentes 
époques de Thistoire dn latin d'après les inscriptions. 

Première Période. 

Emploi de s entre deux voyelles et de s finale, 69. — Monuments de cette période; 
nous n'en avons pas le texte primitif, 69. — Lois de Numa et Loi de Servius Tullius 
dans le Codex Faniesinus de Festus, 69, 70. — Chant des Saliens dans les différents 
manuscrits de Varron, 70. 
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Chant des Arvales, 71, 72. Notice relative à ce chant, 71. — Explication de ce chant 
par Mommsen, 78. — (Voyez Supplément à ce chapitre et Appendice.) 

Deaxième Périoile* 

Réforme d'Âppius Claudius Caecus, 73. — Adoucissement de s en rentre voyelles, 73. 
— plus tard remplacé par u, 73. — L'tt apparaît déjà, 73. 

Epllaphe de Scipion Barbatus, 74. 

Inscription de la Colonne Rostrale de Duilius, 74. — Notice relative à ces monu- 
ments, 74, 75. — (Voyez la Préface.) 

Epitaphe de Lncius Scipion, 76. — - Notice, 76. — Comparaison de Torlhographe de 
ce temps avec celle du temps de Qnintilien, 76. — c = ?; i = e; o= u; h = t, 77. — 
ei = i long; ai= x; oi = « long; œ=zu long; ow= u long, 77. — 6 s'accommode 
en p; c = g; dv z=b; d à la désinence de l'ablatif singulier; m finale ne s'écrit pas; 
n tombe parfois, ainsi que s finale; les consonnes ne se redoublent pas; indécision de 
l'orthographe, 77. 

Troisième Période. 

Livius Andronicus, 78. — Sénatus-consuUe relatif aux Bacchanales, ou Epistula con- 
suhim ad Teuranos de BacchanalibuSf 78, 79. — Les diphlhongnes oi et ou n'ont pas 
perdu de terrain, 79. — Les consonnes ne se redoublent pas encore, 80. — a ne se 
change pas encore en u après k, v, 80. — vorto, arwrsum et non verto, etc., 80. — Son 
intermédiaire entre Vu et Yi exprimé par n, 80. — Génitif de la 4* déclinaison en 
VLOs, 80. — gués, nominatif pluriel de quis indéfini^ 80. — adiese = adiisse; comprome- 
sise = compromisisse, 80. — Mais un assez grand nombre de vieilles formes commen- 
cent à se modifier, 80. — Spurius Carvilius Ruga, 81. — Plaute, 81. 

^aatrième Période. 

Ennins : ses réformes : il redouble les consonnes; il supprime le d archaïque 
final, 82. — Caton, 82. — Térence, 83. 

ClMqaième Période. 

L. Attiusou Accius : il invente on vulgarise le redoublement des voyelles longues, .83. 

— Il fait l'assimilation de n avec les gutturales : agptlus = angulus, 83. 

Lucilius : ses réformes, 83. — Il distingue deux sortes d't longs ; I tentiCt I pingue, 
83, 84. — Il représente VIpingue par et, 84. — Vers de Lucilius sur cette question^ 84. 
Spécimen de l'orthographe latine au temps d'Attius et de Lucilius, 85. 
Table de Bantia, 85. — Citation d'un certain nombre de lignes de ce monument, 85. 

— Formes à remarquer dans le reste de l'inscription : ai = a?; ei à l'intérieur dos 
mots; ei final; o à Tinlérieur des mots = n; ou= w;u =t ; u:=e, 85, 86. — Voyelles, 
redoublées, 86. — Sufragium, 86. — qu etg =c, 86. — x renforcé par s, 86. — inro- 
garCy 86. 

Arbitrage des Minucius ou Sententia Q, M. Minuciorum inter Genuates et Yiturios, S6, 
87, 88. — Comparaison des deux inscriptions précédentes avec les monuments des 
antres périodes, 88. -- Castorus, jouranto, popolom^ poplico, 88. — îexsy infumo, Cai- 
cilio, 89. — Groupe et fort en faveur; redoublement des voyelles; redoublement des 
consonnes; mais sufragium^ intercesurum, jouserunty 89. 

i^iziènie Période. 

Elle se sub'divise en irois époques, 90. 
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PREMIERS ÉPOQUE 



Epoqae de Sylla, 90. — Grand I, depuis son invention, jusqu'au temps de la déca- 
dence, 90, 91. 

Deux inscriptions en l'honneur de Syila, 9\ . 

Lex Comelio de xx quœstoribus, 92. — Cilation d'un fragment de cette loi, 92. — 
Formes à remarquer dans le reste de l'inscription : et final; eis final; t = e; v = e; 
u=zi;o = u;qu=z c, 92. — Voyelles redoublées; consonnes redoublées; tontum- 
dem, 92. 

Autre inscription : communi re$tituto,.,, 93. 

Epistuîa prœtoris ad TeiburieSf 93. — Formes à remarquer dans les trois inscrip- 
tions précédentes : optinebit; quonque,afvobeis; pequniam; oUeis; quosquomquêf œq;wmf 
advortit, voftrx; poplo; caussa; benivolentÙBt nontiata; indoncere; Qitile;juu$i aaceterm, 
pequlatuu; eieis, 94, 95. 

OEUXitHE ÉPOQUE 

Débuts de Cicéron au forum — commencement de la guerre des Gaules, 95. — Les 
génitifs singuliers de la 3^ déclinaison en us et les nominatifs pluriels terminés par s à 
la 2« déclinaison disparaissent, 95. — On voit se généraliser l'emploi de pA, th, ch, 95. 

Lex Antonia de ThermesibuSt 95. — Citation de quelques lignes de cette loi, 95, 96. 
— Formes à remarquer dans le reste de l'inscription : et fmal; eis final; et à l'intérieur 
des mots; o = u;u = e;u=i;ou = u; s redoublée; voyelles redoublées; x renforcé 
par s; inperato; aspiration; quoia = quia, 96. 

TROISIÈME ÉPOQUE 

Fin de la guerre des Gaules — avènement d'Auguste, 96. — t remplace le plus sou- 
vent u dans le suffixe des superlatifs, 96. — La dipbthongue ou disparait, 96. *— Apex 
sur les voyelles longues, 97. —Deniers frappés par L. Furius Brocchus et Q. Pompo- 
nius Musa, 97. — Piédestal élevé à la mémoire de César, 97. — Spécimen de l'ortho- 
graphe latine- au temps de César, 97. 

lex Rubria, 97. — Citation de quelques lignes de cette loi, 97. — Formes à remar- 
quer dans le reste de l'inscription : et final; eis final; et à l'intérieur des mots; ii = e; 
u = t; = u; qu = c; $ redoublée; x renforcé par s; prépositions réunies à leur régime; 
praesset, 98. 

lex Julia Municipalis, 98. — Citation d'un passage de cette loi, 98. — Formes à 
remarquer dans le reste de l'inscription : et final; eis final; et à l'intérieur des mots; 
oi =:ioe;u =^e;u = i; o =w; qu = c; i = ii; s redoublée; t redoublé; ju$it,juserity 
sufragio ; adtributionem, conrectss, etc.; tamtx^ facîumdei, etc.; ùptenperetwr; aput fwmm; 
coptato;praerit; exportandei; inlatitudine, etc., 99. 

Inscription dont la date est probablement voisine de la fondation de l'empire : 
m, valerius messala corvinus,,,, 99. 

Septième Période. 

Auguste — Claude, 100. — i, an suffixe des superlatifs; u remplace o m£me après 
v, v; et devient très rare, 100. — Emploi très fréquent de l'apex^ 100. -— Opinion de 
Quintilien, 101. — Le sigle ovi sicilicus, 101. 

Spécimen de l'orthographe latine au temps d'Auguste. 

Epitaphe de Caius Marins, 102. 

Epitaphe de M. Furius Camillus, 102. 

Obélisque d'Auguste, 102. 
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ÉPOQUB DE CLAUDE 

Spécimen de l'orthographe latine aa temps de Claude : 
Cinq inscriptions diverses, 103, 104. 

Hnltlème Période. 

— Avènement de Néron — avènement d'Adrien, IDA. — Celte période est Tâge d'or de 
l'orthographe latine, 106. 

Spécimen de l'orthographe latine en l'an 59. 
Vœax pour la santé de Néron et d'Octavie, 105. 
Spécimen de l'orthographe latine en l'an 86. 
Vœu à Jupiter pour la conservation des jours de Domitien, 105. 
Malgré de réels progrès, l'orthographe reste indécise, 106. — Doublets orthographiques 
et formes diverses extraites d'un grand nombre d'inscriptions de la huitième période, 106. 

— Indication des recueils où nous avons puisé nos exemples, avec la date attribuée à 
chaque inscription, 106, 107. — Accommodation faite — accommodation non faite, 108. 

— Assimilation faite — assimilation non faite, 109. — Consonnes redoublées — con- 
sonnes non redoublées, 110. — Consonnes ajoutées— pas de consonnes ajoutées, 110. 

— Consonnes supprimées -- pas de consonnes supprimées, 110. — I consonne représenté 
par u — I consonne représenté par t, 111. — Voyelles supprimées — voyelles non 
supprimées, 112. — Mots séparés — mots juxtaposés, 113. •— Formes archaïques —- 
formes habituelles, 114. — Mots divers, ^15. 

Desiderata de l'orthographe à l'issue de la huitième période, 117. — Les grammai- 
riens de ce temps : Vélins Longus, Q. Térentius Scaurus, Flavius Caper, 117. — 
Epoque où ils vécurent, 117. — Ils trouvent un arriéré considérable de questions en 
litige, 118. 

Doctrines de ces grammairiens; principes sur lesquels ils établissent l'ortho- 
graphe, 119. 

I. — Aeeord de réeriture avee U prononeUtion et partieulièrement avee l'eu- 
phonie, 120-123. 

n. — Btymelegie, 124, 125. 

m. — Obteiratien dee réglée grammatieales, 126, 127. 

lY. — OisUnetioB dee mots par l'éerltnre, 127-129. 

Y. — Tradities, IBO. 

YI. — Usage, 130, 131. 

YXI. — lots sur l'erthographe dei^uéb fceagnt, Seanms et Caper hésitent à se 
proneneer, 131, 132. 

Yni. — Formes que Longus, Seaurns et Caper adeptent sans motiver leurs pré- 
férenees, 133, 134. 

IVeaTlème PériiMle. 

Avènement d'Adrien — avènement de Commode, 134. — Retour des vieilles 
formes, 185. 
Histoire du latin populaire, 135-138. — Le latin populaire et le christianisme^ 138. 

Dixième Période. 

Avènement de Commode — fin du iv« siècle. — Les archaïsmes se multiplient; la 
langue populaire impose de plus en plus ses formes incorrectes, 139. 
Spécimen de l'orthographe latine au commencement de la dixième période, 189. 
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Fragment d'une inscription da temps de Commode, 139. 

Fragment d'une inscription du temps de Caracalla, 140. 

Extraits de diverses inscriptions de la dixième période, 140. — Consonnes non assi- 
milées ou non accommodées; e= ^^141. 

Epilaphes de Simplicia Fiorentina et d'iElia Severa, 141. •— Permutations de con- 
sonnes i b = v;v = b; f=ph, 141. 

Extraits de diverses inscriptions de 250 environ à 401 : e = a; a = e; t = e^ 141. — 
a? = e; œ = e; ie = e; e = i; u = i; e= o; u= o; auz= o; i = m; o = n, 141. 
— t = y; u = y; ai = «; t = ie; y = œ;a=z au; x = au; prostlièse; épenthèse; 
insertion .d'une consonne; apliérèse; apocope; syncope; élision; contraction, 143. — 
Chute d'une consonne^ 144. 

Inscription de l'époque des empereurs Arcadins et Honorius, 144. 

Autre inscription de la même époque, 144. — Invasion des Barbares : le latin parlé 
devient méconnaissable, 144. 

§ 8. — Supplément an chapitre de rortho^^aphe latine. 

EXPLICATIONS RELATIVES AUX FAC-SIMILE i, 2, 3, 4. 

1. As libral de Lucéria, 145. — La question est de savoir s'il porte véritablement la 
lettre G, 145. — Dessins de Michel de Wiczay etdeGennaro Riccio, 146. —Opinion de 
Ritschl et de Mommsen^ 146, 147. — Dans les ouvrages de M. de Wiczay et de Riccio, 
désaccord entre le fac-similé et la description de la médaille, 147. — Résultat de nos 
recherches, 148, 149. — Note de M. G. Mincrvini, 149. — Il faut lire Gif. f et non 
GR. F ou CN. F, 149. 

2. Denier de L. Furius : apex, 150. 

3. Le grand I sur la colonne de Duilius, 150. 

4. Vezune : exemple du z archaïque, 150. 

INTERPRÉTATIONS RÉCENTES DU CHANT DES FRÈRES ARVALB8 : 

M.Bréal, 151, 152; M. L. Havet, 153. 

FRAGMENTS DU CHANT DES 9ALIENS, 153. 



CHAPITRE V 
§ 9. — De la quantité. 

Bèiples i^énérales de la quantité. 

I. — Syllabes brèves par nature, 154. 

n. — Syllabes longues par nature, 155. 

m. — Abrigement des syllabes longues, 155. 

Exceptions: Devant une autre voyelle, a est long; e est long, 156; — e est commun; 
t est long; t est commun; o est long; o est commun; y est long; a? est long; x est com- 
mun; œestlQug, 157. 

lY. — Allongement par position des syllabes brèves par nature, 158. 

Cause de cet allongement, 158. — Prononciation d'un groupe de consonnes après une 
voyelle brève et après une voyelle longue, 158, 159. -— Allongement incorrect de la 
voyelle dans les syllabes longues par position.; citation d'un passage d'Aulu-Gelle, 459, 160. 

Exceptions à la règle de l'allongement par position : 1» dans les composés de jugum; 
2® devant une muette suivie d'une liquide, IGO, 161. 
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▼. — Dei elreonttaneet où U est dlfAolle de distinguer si une syllabe est longue 
par nature on sevlement par position, 162-165. 

TI. — Syllabes Anales terminées par vne voyelle devant an mot eommençant 
par deux eonsonnos, 166, 167. 

llè|rl«* particulière* de I» i|a»iitiié à l'Agée d'or 

de I» poésie lAtine. 

os LA QUANTITE DES T0TELLS9 FINALES, 168. 

I. — Syllabes finales terminées par vne voyelle, 168. 

Les finales en a, e, y, sont brèves; — les finales en t^ o^ u sont longues, 168. 
Exceptions : a final est long; final est long dans un certain nombre de mots, 168,169; 

— i final est commun; t final est bref dans quelques mots, 169; — final est commun; 

— final est bref; y final est long dans un certain nombre de mots, 170. 

II. — Syllabes, finales terminées par une oonsonae préeédée d'une voyelle, 170. 
A la fin d'un mot les voyelles sont brèves la plupart du temps devant l, r, et 

toujours devant 6, d, m, ty 170; — elles sont longues la plupart du temps devant c, n 
et toujours devant or, 171. . 

Exceptions : Mots qui ont leur voyelle finale longue devant {, r» 171; — * Mots qui ont 
leur voyelle finale brève devant c, n, 171. 

in. — Syllabes finales terminées par s préoédée d'une voyelle, 171. 

Les finales os, es, os, sont longues; les finales ù, us, ys, sont brèves, 171. 

Exceptions : Dans un certain nombre de mots, os, es, sont brefs; U est long, 172; — 
0$ est bref; «s, ys sont longs, 173. 

DE LA QUANTITÉ DE LA FINALE DU lADICAL DANS LES NOUS, 174. •— LoS SyllabcS OU 

a OU en sont longues; — les syllabes en e, en t, en y sont brèves, 174. 

Exceptions : Dans un certain nombre de radicaux, a est bref, s est long, i est 
long, 174; — est bref, v est long, y est long, 175. 

Voyelle de liaison dans les noms, 17 S. 

DE LA QUAKTITÉ DE LA VOYELLE FINALE DU RADICAL DANS LES VBBBES, 176. — 

A, E, 1, sont longs, 176; — o est bref dans forem, fore; u est long au supin, 177. 
Voyelles diverses, 177. 
I. •— Radieaux des snpins, 177. 
n. — lUdioanz des parfaiU; quantité da redenbleaent, 178. 

RACINE bu DANS LA FORMATION DE l'iHPARFAIT ET DU FUTUR, 179. — HypOthèSO 

pour expliquer l'allongement de le voyelle de liaison à l'imparfait de Tindicalif de la 
8« conjugaison, 179. — 11 se pourrait que cet e fût un ancien augment, 179. 

RACINE DU VERBE iHB BANB LA FOSMATION DE LINFINITIF PRÉSENT ET DES TEM^ 
PASSÉS, 180. 

— Quantité de Vt dans Ugtrunt, deàifwni^ etc., 181. 

QUANTITÉ DES SUFFIXES CARACTÉRISTIQUES DE CERTAINS TEMPS, 181. 
QUANTITÉ DES VOYELLES DE LIAISON DANS LES VERBES, 182, 183. 



CHAPITRE VI 

§ 10. — Bes infractions à la règle de l'allongement 
par position chez les poètes scèniques. 

I. •— Observations préliminaires, 184. 

II. — Renseignements direets tirés des grammairiens latins sur la métrique et 
la prosodie de Fiante et de Térenee, 186. 
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Liste des auteurs anciens qui défendaient Plante et Térence du reproche de n'avoir 
pas écrit véritablement en vers, 186. — C'est à dessein que les comiques ont introduit 
irrégulièrement certains pieds dans le vers ïambique, 187. — Ces poètes cherchaient à 
imiter l'allure de la conversation, 188. — Ils se servaient de mètres particuliers selon 
la condition des personnages, 188. — Différentes irrégularités signalées par les gram- 
mairiens; 189. — L'infraction à la règle de position était un vice de prononciation très 
répandu, 190. — Fragment du chapitre de Donat : De barbarismo, 190. 

m. — Opinions des grammairiens modernes : obnte d'one voyelle ; voyelles irra- 
tionnelles, 191. 

Ritschl, Corssen, 192. — La théorie des voyelles irrationnelles n'a d'autre valeur que 
celle d'une simple hypothèse, 193. — D'après Quintilien et Marins Viclorinus, les syl- 
labes plus brèves que les brèves proprement dites n'étaient pas admises en métrique, 
193-195. — Un vers de VAndrienne scandé par Priscien, 197. 

lY. — Théorie de l'allongement par position : opinion de Corssen, 198. 

Pompéius attribue à chaque consonne la valeur d'un demi-temps, 198, 199. — Cette 
théorie a été inventée peut-être par Térentianns Maurus, 200. — Résumé d'un passage 
de ce grammairien, 200, 201. 

Première objection, 201. 

Deuxième objection, 203. 

Troisième objection, 204. 

Quatrième objection, 205. — Règles relatives à la division des syllabes, 205-210. 
Résumé, 211. 

Y. — Suite de la théorie de rallongement par position : opinion de K. F. Bav- 
dry, 212. 

Effets différents produits par la position dans les langues anciennes et dans les 
langues modernes, 213. — Insertion d'une pause ou d'une sorte d'e muet très bref entre 
les deux consonnes latines, 213. — Explication de ce que nous entendons par le mot 
pause, 213, 214. — Epenthèse vocale dans la langue populaire, 215. — Exemples 
d'épentbèses dans les inscriptions de toutes les époques, 215, 216. — Exemples sem- 
blables dans les manuscrits, 217, 218. — Epenthèses daus la prononciation méridionale 
de certains mots français, 217, 218. — Formes syncopées du latin populaire. Elles sont 
presque toutes faciles à prononcer, 219, 220. 

YI. — Chute et quelquefois assourdissement d'une eonsonne dans la prononcia- 
tion populaire, 221. 

Tendance du peuple à mutiler les mots, 222. — Quand le peuple n'avait pas recours 
à l'épenthèse, il laissait tomber une des consonnes accumulées, 223. — La suppression 
d'une consonne dans la prononciation populaire n'entraînait pas l'allongement compen- 
satoire, 222, 223. — Renseignements tirés des grammairiens latins sur la chute d'une 
consonne, 224-228. — Mots où l'infraction à la règle de position porte sur une pénul- 
tième accentuée, 228. — Accentuation des mots tirés du grec, 229. — Accentuation 
archaïque, 230. — Accentuation populaire, 231. — Liste de mots du latin vulgaire dans 
lesquels l'accent est déplacé, 232. — Changements d'accentuation dans le latin clas- 
sique, 233. 

YII. — Yoyelle brève suivie d'une eonsonne finale devant un mot eommençant 
par une consonne, 233. 

Suppression de s finale chez les vieux poètes daclyliques, 234. — Vers de Plante et 
de Térence où s finale ne fait pas position, 234, 235. 

M finale supprimée dans les inscriptions anciennes, dans des hexamètres populaires, 
235, 236. — m ne fait pas position à la fin d'un mot dans certains vers de Plante et de 
Térence, 236. 
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R finale supprimée dans nn certain nombre d'exemples tirés des inscriptions et des 
manuscrits, 237. — Vers de Plante et de Térence où r finale ne fait point position^ 288. 

N finale se combinait avec la voyelle précédente dans la prononciation populaire de 
manière k former une voyelle nasale, 238; — Suppression de n finale dans des inscrip- 
tions et des manuscrits, 238; — Vers de Plante et de Térence où n finale ne fait pas 
position, 239. 

Aphonie de T final après une voyelle, 240; — Suppression de t final dans des inscrip- 
tions et des manuscrits, 240. 

Aphonie de D final, 240; — Suppression de d final dans des inscriptions et des ma- 
nuscrits, 241. — Vers de Piaule et de Térence où t final et d final ne font pas posi- 
tion, 241. • 

Chute du B final dans la prononciation populaire attestée par des inscriptions et des 
manuscrits, 242. — Dans la latinité classique 6 final n'est tombé qu'après avoir subi une 
assimilation, 243. — Vers de Plante où b final ne fait pas position, 243. 

Suppression de C final dans la prononciation populaire, 243; — Exemples de la chute 
de c final dans des inscriptions et des manuscrits, 244. — Vers de Plaute et de Térence 
où- c final ne fait point position, 244. 

TIII. — Voyelle brève suivie de deu eonsesiies appartenant an même Bot qne 
eette voyelle, 244. 

Groupes formés de consonnes redoublées, 245. — L'usage de ne pas redoubler les 
consonnes dans l'écriture en vieux latin devait exercer une influence sur la prononcia- 
tion, 245, 246. — Plaute ne redoublait pas les consonnes, 246. — Vers de Plaute et de 
Térence où les consonnes n'étaient pas redoublées dans la prononciation, 247. 

Le d archaïque final dans les vers de Plaute, 247. 

Groupes formés de deux consonnes dont la première est n on mniCy nd, mp, nd, 248. 

La prononciation populaire, dans ces groupes, combinait n on m avec la voyelle pré- 
cédente, de façon à en faire une voyelle nasale, 248. — Suppression dans des inscrip- 
tions et des manuscrits de n devant c, et et 9, 248 ; devant d, 249; de m devant p; de 
n devant t k l'intérieur d'un mot, 249; r- de t final après n, 250; — de nt à la fin d'un 
mot, 251. — Vers de Plaute et de Térence où n devant c,d,t; et m devant p ne font 
pas position, 251. 

Assimilation et chute de n dans la prononciation populaire du groupe mn : exemples 
divers, 252. — Vers de Plaute où n dans tmnes ne fait point position, 253. 

Suppression de g du groupe gn dans des inscriptions et des manuscrits, 253. — g, du 
groupe gn ne fait point position dans quelques vers de Plaute et de Térence, 254. 

Groupes formés de deux consonnes dont la première est une r ; rg, m, 254. — Sup- 
pression de r dans des inscriptions et des manuscrits, 254. — Vers de Plaute où r de- 
vant g et devant n ne fait pas position, 255. 

Groupe st : Suppression de s devant t dans la prononciation populaire, dans des 
inscriptions et des inanuscrits, 255. — A la fin d'un mot, c'est le t qui tombe, 256. ~ 
Dans iste, on faisait l'aphérèse de l'i, 256. — Vers de Plaute et de Térence où s 
devant t ne fait pas position, 256. 

Groupe str : Dans ce groupe, la prononciation populaire, les inscriptions et les manu- 
scrits suppriment quelquefois r, rarement t, le plus souvent s, 257. — Vers de Plaute 
où le groupe str ne fait pas position, 257, 258. 

Groupe pt : Suppression du.p dans des inscriptions et des mfanugcrits, 258. — Vers de 
Plaute où p devant t ne fait pas position, 258. 

Groupe ps : Suppression du p daus des inscriptions et des manuscrits, 259. — Vers 
de Térence où p devant s ne fait pas position, 259. 

Groupe <«, 259. 
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Groupe et : Suppression du c dans des inscriptions et des manuscrils^ 259. — Le c 
tombait parfois dans la latinité classique entre deux consonnes, 260. 

Groupe es (écrit x) à l'intérieur et à la fin des mots^ 260. — Suppression de c devant 
s dans des inscriptions et des manuscrits, 261. — Vers de Plante où x ne fait pas posi- 
tion, 261. 

§ 11. — Supplément an chapitre des infractions 

à la règle de position. 

Restitution de l'orthographe de Plante d'après le texte du sénatus-consnlte des Bac- 
chanales, 261, 262. — ai = ae; ei = i, 262; — eis = is; oi = oe et qqf. u; ou = 
u;.o = u et qqf. e après m, v;u = i; xs = x; gn = n; potisit =: possit;ar=ad 
devant v, f^ 263; — assimilation; c,p, t = cA, p/i, th; suppression de h; u =:y; ({ar- 
chaïque final; redoublement des consonnes, 264. 

Décret de I. Mmilius imperatory 264. «— Texte de ce monument, 266. — Irrégu- 
larités orthographiques qu'il renferme, 266. — Époque où il fut gravé, 268, 269. — 
Quelques dates relatives à Plante, à Ennius, 269. — Orthographe de Térence, 270. 



CHAPITRE VII 
ACCENTUATION 



§ 12. — De i^accent tonique, 271. 

DES TROIS SORTES D'âCCENTS. 

Accent grave, 272. — Accent aigu, 273. — (Anticirconflexe, 273). — Accent circon- 
flexe, 274. 

DE LA PLACE OE L'aGCENT TONIQUE, 274. 

DE LA PLAGE DES ACCENTS PARTICULIERS: SYLLABES AIGUËS, SYLLABES CIRCONFLEXES, 275. 

Accent dans les monosyllahes, dans les dissyllabes, 275. — Accent dans les mots 
de trois syllabes et plus, 276. 

Exceptions aux règles précédentes, 277. — Distinction par l'accent du génitif et da 
vocatif singuliers des noms en tus, distinction par l'accent de quelques homo- 
nymes, 278. — Accentuation des formes apocopées, 279. 

DE l'accent dans LES ENCLITIQUES : Conjonctions, adverbes et suffixes divers, 280. 
— Formes pronominales et adjectives, 282. — Formes substantives, 283. — Formes 
verbales, 283. — Prépositions placées immédiatement après leur régime, 284. — En- 
clitique nanif 285. — Expressions formées d'un substantif ou d'un adjectif précédé immé- 
diatement d'un génitif attributif, 285. 

DE l'accent dans LES PROCLITIQUES : Piéposilions, 285. — Adverbes, 287. — Con- 
jonctions, 287. — Mots relatifs ou indéfinis, 288. — Radicaux verbaux, 288. — Mots 
divers, 288. — Expressions formées d'un substantif immédiatement suivi d'un génitif 
ou d'un adjectif attributif, 289. 

§ 13. — Hypothèse d'une accentuation archaïque, 289-202. 
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APPENDICE 

Restitation et interprétation nouvelle du Chant 

dit des Frères Arvales. 

I. — ObservAtioiifl préliniiiAiros, 293. 

II. — Texte dn Chant dit des Frères Arvales, 295, 296. 

III. — Hétbede à svivre pour restituer le texte eerrempa da Chant dit des 
Prères Anrales, 297. 

lY. — Stades paléegraphiqaes sur le text^ da Chant dit des Frères Arvales. 
— Restitation et interprétation nonvello de ce vienx ehant, 298. 
y. — Hétriqne, 817. 
VI. — Conolasion, 318. 
Planehes : i» Transcription en cnrsive et restitution, 32!. 

20 Pièces justificatives, 322, 323. 
Légende, 324. 
Additions et Corrections, 325. 



TABLES DIVERSES 



Chrouoiogie des grammairiens latins cités, 329. 

Catalogue des manuscrits anciens et des ouvrages modernes cités, 322. 

Index alphabétique des noms de personnes cités dans le corps de cet ouvrage, 341 

Table analytique des matières, 345. 

Table alphabétique des matières, 358. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 



DES MATIÈRES 



[Les numéi^os renvoient aux pages.) 



A: son origine, 3; sa prononciation, 26; 
— a = e, 141; a = au, 143; — a long 
devant une voyelle, 156; — a final est 
bref, 168; est long, 168, 169; — a final 
du radical des noms est long, 174; est 
bref, 174; — a final du radical des verbes 
est long, 176; — a suffixe caractéristique 
de l'imparfait de l'indicatif et du subjonctif 
présent est long, 181. 
Abrègement des syllabes longues, 155. 
Accent tonique, 271; grave, 272; 
aigu, 273; anticirconflexe, 273; circon- 
flexe, 274 : voy. la table analytique. — 
Liste des mots ayant l'accent déplacé, 232. 
Accentuation, 271; accentuation des 
mots tirés du grec, 229; archaïque, 230, 
289; populaire, 231; changement d'ac- 
centuation dans le latin classique, 233. 

Accommodation, 92, 93, 94, 96, 99, 108 ; 
accommodation non faite, 108, 140. 

M diphthongue : son origine, son his- 
toire, sa prononciation, 35,80; — a? rem- 
placé par e, 140; — a? = e, 142; — 
3e = ou, 143; — x long devant une 
voyelle, 157; — œ commun devant une 
voyelle, 157. 
Agma, 49. 
Af = ab, 94. 

Ai diphthongue : son histoire, sa pro- 
nonciation, 35, 80; — ai remplacé par 
«,35; — ai = x, 77, 85, 89, 143,262. 
Allongement par position des syllabes 



brèves par nature, 158, 160; — Allonge- 
ment incorrect de la voyelle dans les syl- 
labes longues par position, 159; — Allon- 
gement compensatoire, 171, 172, 173, 
176, 178, 180,222,223,236. 

Alphabet,l; Supplément à l'alphabet, 1 1;. 
Tableau de l'alphabet, 4, 5; Alphabet : 
chalcidien, 4, 5; éolo-dorien, 2; grec pri- 
mitif ou cadméen, 2-4; alphabet- latin^ 
1, 4, 5, 6; — . Alphabet phénicien, 1-4; 
comparé avec l'écriture égyptienne, 1,2,3; 

— Alphabets tirés des inscriptions vul- 
gaires de Pompéiesetd'Herculanum,24,25. 

Antisigma, 12, 13. 

Aphérèse, 143; de l'i dans iate, 256. 
Apex, 97, 100. 
Apocope, 143.' 
Ar = ad, 263. 

Arvales (chant des), 69, 71, 72, 151^ 
152, 153, 293 et suiv. 
As final est long, 171; est bref, 172. 
As libral de Lucéria, 145-14i9. 
Aspiration, 96; Consonnes aspirées, 45. 
Au diphthongue : sa prononciation, 42; 

— au devient «, devient o, 42; — 
au = 0, 1 42. 



B : son origine, 3; sa prononciation,51; 
— 6 = phyii; — 6 = V, 141; — chute du 
bj voy. Chute; — 6 final précédé d'une 
voyelle (quantité), 170. 

Brèves (syllabes) par nature, 154, 155;. 
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— Brèves (syllabes] plus brèves que les 
brèves proprement dites, 193; — brèves 
(voyelles) dans les syllabes longues par 
position, 159. 

Bu (racine} = bhu sanscrit dans la for- 
mation de l'imparfait et du futur, 179. 



C : son origine, 3^ sa prononciation, 47 ; 

— c anciennement prononcé 9> 7, 8; — 
/;=cA,ll,264; — c = ^, 77; — • c = t, 55; 

— chute du c, voy. Chute; — c 6nal pré- 
cédé d'une voyelle (quantité), 171. 

Calembour de Cicéron : quoque = 
coque, 83. 

Capitale proprement dite, 13, 17,20; — 
Capitale rustique, 15. 

Chute des consonnes : de b Goal, 242; 

— dé c ûnal, 243; de c devant t, 259; 
de c devant s (dans x), 260; — de d 
final, 240; ■— At g devant n, 253; — de 
m finale, 77, 235, 236; de m devant p, 249; 

— de n devant A, j, s, v, 58; de n devant 
s, 77; de n devant c, c(, q, 248; — de n 
devante, 249; de n après m, 252; de n 
finale, 238; de nt final, 251; — de p de- 
vant s, 167,259; de p devant t, 258; — 
de r devant g, devant n, 254; de r 
finale, 237; de r dans le groupe str, 257; 

— de « devant cr, 167; de s devant m, 167; 
de s devant 2, 255; de s devant <r, 257; 
de s après n, 59; de s finale, 77, 234; — 
de t dans le groupe str, 257; de t devant 
s, 259; de ( final, 240; de t après n, 250; 
de t après s, 256. 

CH (double signe), 11; époque où il pa- 
rait, 12, 95; sa prononciation, 47; ch = c, 
12,48. 

Claude (lettres inventées par), 12, 13. 

CN abréviation de GnsBus, 7. 

Colonne rostrale de Duilius, xiii^ 7. 

Consonne (chaque) vaut un demi-temps, 
198 et suiv. — Définition et énuméra- 
tion «des consonnes, 45; — Consonnes : 
classes, 45; degrés, 45; ordres, 46; — 
Tableau des consonnes, 46 ; — Consonnes 
ajoutées, 110, 148; supprimées, 111, 112; 
voy. Chute; redoublées, voy. Redouble- 
ment. 

Continues (consonnes), 45, 203, 204. 



• • 



Contraction, 143. 

Cursive (écriture), 14, 19, 22, 23, ap- 
pendice. 



D : son origine, 3 ; sa prononciation, 54 ; 

— d archaïque final, 77, 81, 82, 247, 264; 

— d final précédé d'une voyelle (quan- 
tité), 170; — Chute de d final, V. Chute, 
d = t, 55. 

Décret de L. i£miliu8, 264-269. 

Demi-temps : valeur de chaque con- 
sonne, 198 et suiv. 

Dentales (consonnes)^ 46 . 

Digamma éolien, 54; digamma renver- 
sé, 12, 13. 

Diphthongues (définition des), 34. * 

Division des syllabes (règles de la), 205. 

Doublets orthographiques, 107, 116. 

Douces (consonnes), 45. 

Du = 6, 77. 

E 

E : son origine, 3; sa prononciation, 26; 
e ouvert, 26; e fermé, 27; e remplacé 
par i, 27; c confondu avec œ, x, 37; 
e = a, 141; e = «, 140, 142; «= i, 39, 
76, 142; e = o, 142; e voyelle de liaison 
dans les verbes, 182; à l'imparfait de l'in- 
dicatif de la 3« conjugaison, 179 ; t aug- 
ment dans e&uam, 179; elong devant une 
voyelle, 156; e commun devant une 
voyelle, 157; e final bref, 168; long, 168, 
169; e, finale du radical des noms, est 
bref, 174; est long, 174; e, finale du radi- 
cal des verbes, est long, 176; t suffixe 
caractéristique du subjonctif présent et im- 
parfait est long, 181. 

Ecriture égyptienne, 1, 2, 3; latine, 
12-16. 

Egyptiennes (origine des lettres), 3. 

£t, diphthongue : son origine, son his- 
toire, sa prononciation, 38, 41^ 42 ; et 
cesse d'être diphthongue, 88; et moins 
ancien que t et que e dans les radicaux, 38; 
et rare dans les suffixes de dérivation, 38; 
ti dans les formes verbales, 39 ; et au da- 
tif et à l'ablatif singulier de la 3« décli- 
naison, 39; ei au datif singulier dans les 
radicaux en n, en o, 39; ei an génitif sin- 
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gniier de la 2« déciioaison, 41; et tombe 
en désuétude, 42, 100; ei = i long, 27, 
77, 80, 86, 89, 91, 92, 96, 97, 98, 262; 
ei = e dans net, 80, 96, 97, 98. 

Eis à l'accusatif et au nominatif pluriel 
de la 3« déclinaison, 40; — eii au nomi- 
natif pluriel de la 2« déclinaison, 40; ei$ 
BVL datif et à l'ablatif pluriel de la 2« et 
de la l^e déclinaison, 4i; eis ^ is ou es, 
!92, 96,98, 99, 263. 

Eiision, 143. 

Enclitiques (accent dans les), 280-285. 

Epenthëse, 143;épenthèse Y0caie,215; 
«xemples d'épenthèses dans les inscrip- 
tions, 215; dans les manuscrits, 217, 218; 
dans la prononciation méridionale du fran- 
çais, 217, 218. 

erunt, à la 3^ personne du pluriel du 
parfait de l'indicatif : sa quantité, 181. 

Es au nominatif pluriel de la 2« décli- 
naison, 40; es au datif et à l'ablatif pluriel 
de la 2® déclinaison, 41; es, racine du 
verbe sum dans la formation de certains 
temps, 180. 

Eu (diphthongue): sa prononciation, 44; 
eu n'est pas diphthongue dans neuter, 44. 

Explosives (consonnes), 45, 203, 204. 



F : son origine, 3 ; sa prononciation, 52; 
f=pK 54,141. 
Futur (formation du), 179. 
Fortes (consonnes), 45. 



G : son origine, 8, 9; sa prononcia- 
tion, 48; son invention, 9, 146-150; — 
g, anciennement écrit c, 7, 8; (;»cA, 11; 
g suivi de u, 33. 

Gamma chalcidien, 7. 

Gutturales (consonnes), 46. 

Gutturo-dentales (consonnes), 46. 



H : son origine, 3; sa prononciation, 51 ; 
son affinité avec les gutturales, 51; h sup- 
primée, 264. 

Herculanum (inscriptions d'), 19, 20. 

Hiéroglyphes égyptiens, 3, 4,5. 



Hypothèse relative à l'allongement de Ve 
de liaison à l'imparfait de l'indicatif de la 
3» conjugaison, 179. 



I: son origine, 3; sa prononciation, 27; 
t son voisin de Vu, 28 ; t voyelle et con- 
sonne, 9; i redoublé, 10; grand 1,10,90; 
i = a?,143; i=e,76, 92, 141; t = n, 99; 
t = w, 142; t = y, 143; ie = e, 142; 
u = 1,111; t et u employés concurrem- 
ment, 28; i long devant une voyelle, 157; 
i commun devant une voyelle, 157; t final 
est long, 168; est commun, est bref, 169; 
t, finale du radical des noms, est bref, est 
long, 174; t, finale du radical des verbes, 
est long, 176; t suffixe caractéristique du 
subjonctif présent de. sum est long, 182; 
il est abrégé au parfait du subjonctif, 182. 

Imparfait de l'indicatif : sa forma- 
tion, 179. 

Infractions à la règle de l'allongement 
par position, 184. 

Irrationnelles (voyelles), 191. 

is à l'accusatif et au nominatif pluriel de 
la 3« déclinaison, 40; ts au nominatif plu- 
riel de la 2e déclinaison, 41; is final est 
long, 171; est bref, 172. 



J: invention et usage, 10; prononcia- 
tion, 50. 
jugum (composés de), 160, 170. 



K : son origine, 3; sa prononciation,?; 
il disparaît sauf dans quelques mots, 8;— 
ft = c dans les abréviations, 8, 98. 



L : son origine, 3; sa prononciation, 57; 
l finale précédée d'une voyelle (quantité), 
170,171. 

Latin populaire (histoire du), 135-139. 

Liaison (voyelle de) dans les noms : 
sa quantité, 175; dans les verbes, 182. 

Liquides (consonnes), 45. 
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Liquide précédée d'une miette (quan- 
tité), 160, 161. 
Longues (syllabes) par nature, 15S. 



M : son origine, 8; sa prononciation, S2; 
m finale précédée d'une voyelle (quan- 
tité), 170; chute de m, voy. Chute. 

Manuscrits (âge des plus anciens), 18. 

Marses (lettres], 6. 

Métrique de Plante et de Térence (irré- 
gularités de la), 186-189. 

Milionia (inscription de), 6. 

Minuscule (écriture), 16. 

Muettes (consonnes), 45; muette suivie 
d'une liquide (quantité), 160, 161. 

IV 

N : son origine, 8. 

A gutturale : sa prononciation, 49; 
n = n.9, 49; n remplacée par ne, 49. 

n dentale : sa prononciation, 58; n finale 
précédée d'une voyelle (quantité), 171; 
chute de n, voy. Chute. 

Nasales (consonnes), 55. 

Nasalisation, 58, 238, 248. 

nt (chute de), voy! Chute. 



: sa prononciation, 28; o remplacé 
par u après u, v, 29, 80; o « «, 94, 263; 
^u, 76, 80, 86, 88, 92, 94, 96, 98.99, 
142, 263; archaïque devient u, 100; 

long devant une voyelle, 157; commun 
devant une voyelle, 157; o final est long, 
168; est commun, est bref, 170; o, finale 
du radical des noms, est long, 174; est 
bref, 175; o, finale du radical dans forem^ 
foref est bref, 177. 

œ diphthongue :son origine, son histoire, 
sa prononciation, 37; a remplacé par tt,37. 
œ remplacé par e, 37; ce » e long, 142; 
œ « u long, 77; œ .long devant une 
voyelle, 157. 

0% diphthongue : son histoire, sa pro- 
nonciation,. 36, 79; ot -B tt, 99, 268; 

01 B u long, 77, 268. 
Onciale (écriture), 16, 22, 23. 
Optinebit, 93. 

Orthographe (variations de 1'), 68; indé- 



cision de l'orthographe, 77; âge d'or 
de l'orthographe, 105; orthographe de 
Plante, 261; de Térence, 270. 

Orthographiques (doublets), 107, 116. 

Os final est long, 171; est bref, 178. 

Ou diphthongue : son histoire, 48, 79, 
88, 94, 96, 97; sa prononciation, 48; ou 
devient o, 43; ou devient k, 44 ; ou devient 
u long, 77, 86, 263. 



P : son origine, 8; sa prononciation, 51; 
p » ph, 11, 264; p ^ 6, par accommo- 
dation, 77; chute du p, voy. Chute. 

Papyrus Prisse, 2; papyrus de Ra- 
venne, 23. 

Parfait (quantité de la 8« personne du 
pluriel du), 181; quantité des parfaits, 178. 

Pause entre deux consonnes, 159, 213. 

PH (double signe), 11; époque où il ap- 
paraît, 12; sa prononciation, 53, 54, 95; 
ph remplacé par f, 139, 141. 

Pompéies (inscriptions de), 19, 20. 

Populaire (histoire, du latin), 135-139. 

Position dans les langues anciennes et 
dans les langues modernes, 213 (voy. en- 
core Allongement par position). 

FotUit « possit, 2, 263. 

Prépositions réunies dans l'écriture à 
leur régime, 98, 99. 

Proclitiques (accent avec les), 285-289. 

Prononciation, 28-68. 

Prosthèse, 143. 



Q : son origine, 3; sa prononciation, 4 8; 
g » V, 29^3; qu transcrit en grec par xou, 
xo, 30; g-u-t transcrit en grec par xu, 30; 
gu et 9 » e, 86, 92, 94, 99. 

Quantité, 154; quantité des syllabes 
finales, 168; de la finale du radical dans 
les noms, 174; de la finale du radical 
dans les verbes, 176; quantité du redou- 
blement au parfait, 178. 



R : son origine, 3; sa prononciation, 57; 
r=zrh, 12; r finale précédée d'une voyelle 
(quantité), 170, 171; chute de r, voy. 
Chute. 
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Redoableiuent an parfait (quantité), 178. 

Redoublement des consonnes : consonnes 
redoublées, 82, 92, 99, 110, 245, 246; 
consonnes non redoitblées, 77, 79, 86, 89, 
99, 110. 

Redoublement des voyelles longues, a, 
e, u, 83, 86^ 89, 92, 94, 96. 

RH (double signe), 12. 

S : son origine, 3; sa prononciation, 59; 
8 redoublée, 94, 96, 98, 199; «cl «s «= ar, 
60; 8 au nominatif pluriel de la 2« dé- 
clinaison, 95; cbnte de s, voy. Cbute. 

Saliens (cbant des), 6, 69, 70, 153. 

Sas = suas, 82. 

Sifflantes (consonnes), 45. 

Sigle ou Siciliens, 101. 

Sis = suiSf 82. 

Son intermédiaire entre Yi et Te, 27 ; 
entre Vi et Tu, 28; entre Vo et Tu, 29. 

Stèle de Mésa, 3. 

S'U (prononciation du groupe), 33. 

Supins (quantité des), 177. 

SufQxes caractéristiques de certains 
temps (quantité des), 181. 

Supprimées (consonnes), 111, voy. 
Cbute; voyelles supprimées, 112, voy. 
Apbérèse, Apocope, Syncope. 

Syllabes (division des), 205. 

Syncope, 143; exemples de syncope 
dans le latin populaire, 219. 

Synizèse, 82. 

T 

« 

T : son origine, 3; sa prononciation, 54 ; 
f =c, 56; i = d, 55; t = tlt, 11, 264; 
tf redoublé, 99; t final précédé d'une 
voyelle (quantité), 170; chute de t, voy. 
Chute. 

Tachygraphie hiératique d'Egypte, 1-4. 

TH (double signe), 11; époque où il ap- 
paraît, 11, 12, 95; sa prononciation, 56. 

Tt (prononciation du groupe), 55, 56. 

U 

U : invention et usage du signe u, 10; 
prononciation de Tu, 29; u transcrit 



en grec par ou, o, u bref, 29; u et i em- 
ployés concurremment l'un pour Tautre, 
28; u, son intermédiaire entre ou et ï, 80; 
u dans le groupe gu, 29-33; dans les 
groupes gUf su, 38 ; u ^ e, 86, 92, 96, 
98, 99; u = t, 77, 86, 89, 92, 96, 98, 
99,142, 263;u=: 0,142; u = y, 33,34, 
143, 164 ; u final est long, 168; ic est long 
à la fin du radical des supins, 177; u voyelle 
de liaison dans les verbes est bref, 183. 

ui (dipbthongue) : sa prononciation, 45. 

uos, au génitif de la'4« déclinaison, 80. 

Upsilon chez les Grecs modernes, 34; 
transcrit par u, t, 34. 
. us, au génitif singulier de la 3« dé- 
clinaison, 88, 95; us final bref, 171; 
long, 173. 



V, voyelle et consonne, 9 ; v consonne : 
sa prononciation, 54; r= 6, 141. 

Voyelles (prononciation des), 26-34; 
voyelles ajoutées, voy. Epenthèse; voyelles 
redoublées, voy. Redoublement; voyelles 
supprimées, voy. Aphérèse, Apocope, Syn- 
cope; quantité de la voyelle de liaison 
dans les noms, 17Sr; dans les verbes, 
182, 183. 



X vient du chi grec, 10; x chez les 
Eolo-Doriens,ll; x: sa prononciation, 59; 
X renforcé par s, 11, 60, 86, 89, 96, 
98, 263. 

.Y 

Y, transcription latine de Tupsilon, 11; 
sa prononciation, 33; y = œ, 143; y long 
devant une voyelle, 157; y final est bref, 
168; est long, 170; y, finale du radical des 
noms, est bref, 174; est long, 175. 

ys final est bref, 171; est long, 173. 



Z archaïque, 6; il disparaît de la 
langue, 7; z reparait en latin, 7; il ne se 
rencontre que dans les mots étrangers, 46 ; 
prononciation du z, 60. 
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